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Je  lie  sais  plus  quel  auteur  a  dit  que  la  prefaie 
iVuu  livre  en  était  la  partie  la  plus  dijfuile  ; 
mais,  ma  foi,  fe  eoniiueuee  ù  le  eroire  pour  de 
bûu  eu  lauçaut  dans  le  publie  nie:^  SoUVKMKS 
d'un  DJvXfr-siKCl.K  à  la  faveur  de  ec  siuiple 
passe-pot  t,  la  pre'faee. 

Puis,  apris  eette  première  dijjieulti',  uou  vaiu- 
eue,  uuc  autre  qui,  pour  sûr,  uest  i^uère  uioiudre, 
il  uion  avis,  éest  d'avoir  //  dirr  la  vl  rite  ferme 
aux  geus  de  sou  temps  ;  si  taut  est  qu'uu  auteur 
puisse  se  flatter  de  pouvoir  eoueilier  sou  impar- 
tialité (le  eonseieucc  avec  la  vanité  politique  si 
e/uito::i lieuse  à  eet  endroit,  la  proelamatiou  de  la 
vérité  dite  sans  ui>^  .,1  huuuiiu. 

Et  éest  Fouteuelle,je  crois,  qui,  dans  hu  mo- 
ment (V expansion  indiscrète  sans  doute,  a  laissé 
échapper  eette  boutade,  moins  paradoxale  peut- 
être,  qu'elle  en  a  l\tiry — que  s'il  avait  li  ;/.  *"»/ 
pleine  de  vérités,  il  se  garderait  bien  de  l'cuvrir 
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de  fcur  qu'en  l(s  lai9^siint  tomber  elles  r'iftsur- 
^fassent  Jiisijit  à  ses  meilleurs  amis  eoutre  lui. 

L'espèce  Iiuniaine  serait-elle  doue  ainsi  faite 
quelle  fut  par  nature  si  adverse  que  cela  '\  eette 
pr  \nicre  condition  de  son  existence  morale  ?  C  ht 
est -ce  une  niche  de  sa  façoh  qu'aura  voulu  lui 
faire  le  caustique  centenaire  du  di.x -septième  siècle 
en  représctillc  de  sc^  piquantes  épi  o  ranimes  faites 
en  pleine  académie  qui  lui  attirèrent  parfois  des 
horions  assez  sensibles  en  retour  ? 

Quoiqu'il  en  soit^  c'est  assez  vous  dire^  6  mou 
indulgent  lecteur  !  que  je  ne  connais  que  trop  bien 
la  pierre  d'achoppement  qui  est  sur  ma  route 
pour  me  faire  illusion  sur  les  délicates  eonditiotis 
de  mon  entreprise  quelque  peu  téméraire,  peut-être^ 
mais,  en  tout  cas,  tache  ardue,  sinon  ingrate, 

y 'ose  passer  outre  cependant  en  jetant  mes 
Souvenirs  dans  le  tuyau  de  l'oreille  de  votre 
génération  qui,  à  tout  prendre,  y  trouvera  vioins 
à  rougir  qu'à  se  glorifier  encore,  en  présence  de 
ce  quelle  a  pu  faire,  malgré  toutes  ses  fautes, 
pour  payer  7ioble?nent  sa  dette  à  la  patrie. 

Jeter  ainsi  le  regard  en  arrière,  parmi  les 
événements  dont  la  cliaîm  relie  le  passé  au  pr/- 


sent,  cest,  pour  ainsi  parier,  lirr  dans  un  kaléi- 
doscope :  et  pour  peu  que  l  instnimait  soit  hou  et 
fuiclc  eu  couleurs,  on  peut  être  sur  d'y  trouver  un 
vif  intérêt  de  patriotisme  autant  que  de  légitime 
curiosité. 

C'est  aussi  là  le  but  et  la  moralité  de  mon 
œuvre  :  car  la  politique,  en  effet,  c'est,  après  tout, 
le  miroir  des  âmes  dans  l'œuvre  sociale,  ou  le 
spectacle  reflété  par  un  état  de  société  en  progris. 
Vous  pouvez  dire  ce  qua  été  une  époque  par  la 
sorte  de  gens  qui  l 'ont  inspirée  :  ou,  en  d 'autres 
termes,  ce  sont  ceux  qsii  gouvernent  ou  influent 
sur  l 'opinion  publique  qui  donnent  le  cachet  à  une 
société  organisée  ;  de  sorte  que  la  responsabilité 
leur  e)i  incombe  eu  remontant  ainsi  à  ceux  qui  en 
avaient  reçu  ou  qui  en  ont  usurpé  la  direction. 

f/fxempîe  du  nionnrqne  est  la  loi  de  In  tern-. 

a  dit  un  gf  and  poète  classique  de  l'école  monar- 
chiste. Mais  s'il  eut  vécu  d:  notre  temps,  oit  l 'opi- 
nion publique  est  la  grande  régulatrice  de  tous 
les  rapports  sociaux,  de  tous  les  devoirs  civiques, 
il  eut,  je  pense,  conclu  avec  moi  combien  il  était 
important,  surtout  pour  une  population  placée 
comme  l'était  la  nôtre,  entourée  de  tant  d' embûches 
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et  de  périls,  d\ivoir  eu  des  intelUgcuees  et  des 
earaetiTes  d\'lite  à  son  sentie  pour  y  ée/iapper, 
ou  eu  sortir  iudemme,  faute  d'avoir  pu  s  y  sous- 
traire tout -à-fait, 

I/iuteutiou  di  Vauteur,  eu  publiant  eet  i      rage, 
a  donc  été  moins  défaire  r histoire  ré^^uliire  des 
évhn-nients  généraux    qui   se  sont  passés  d'une 
époque  initiale  à  une  autre  série  d'années  étudiées 
et  relt  'es  par  étapes,  et  aboutissant  à  un  terme 
défih  \  à  r  instar  des  lUhaud  et  des  Garncau  ; 
que  de  eombler  plutôt  une  sorte  de  lacune  produite 
l>ar  les  eircuustanees  insjlitis  que  le  pays  a  eu  à 
traverser,  et  pendant  lesquelles  le  jeu  de  nos  ins- 
titutions a  été  plus  que  gêné,  tant  par  le  mutisme 
forée  ou  la  suppression  même  de  la  pi  esse  libérale, 
que  j'.tr  la  lutte  pour  ainsi  dire  toute  intestine  de 
la  eUambre  avee  l'exéentif  durant  eet te  période 
.i  \xdminist ration-  violente  oii  la  terreur  tenait  le 
haut  du  pavé.  * 

On  j>eut  plaeer  eet  te  période  de  notre  évolution 
soeiale  entre  les  administrations  des  Craig'et  des 
Colborne,  ees  da;x  pôles  uiagnétiquesl  de 'notre 
sphère  de  résistanee  parlememairc  à  r  oppression 
executive  ouverte  et  avouée. 
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/:/  (jiif  de  luttes  latentes  mais  énergiques  dans 
ce  quart  de  siècle  si  bien  rempli  par  cette  poignée 
de  défenseurs,  notre  avant-garde,  que  le  pays  avait 
députés  et  qui  restèrent  sur  la  brèelic  à,  leur  corps 
défendant,  sans  autre  aiguillon  que  le  cri  intime 
de  leur  conscience!  lit  que  d'intelligences  an  de- 
hors ()  rouvre  aussi,  dans  tons  les  rangs  de  notre 
société    militante,    apportèrent    leur    contingent 
d'efforts    et  de  patriotisme  pour  concourir  ma- 
tériellement  éi  la  formation  de  cette  admirable 
assemblée  pa)  leinentairc   dont  l'énergique  indé- 
pendence  d'act  on,  au  péril  de  la  vie  wcme,  de 
plusieurs    de  ses  priucipan.y-   chefs,  a  amené  ce 
résultat  d'indépendance  relative  dont  nous  avons 
foui  depuis  lors,  et  qui  a  été  le  fruit  de  leur  eha- 
lenrcux  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté  légi- 
time, ou  eonstitntionelle,  si  vous  V aimez  mieux. 

Quand,  levant  le  rideau  et  déroulant  ces  pages 
palfii tantes,  leur  récit  fera  veir  ce  qu'était  en  effet 
notre  parlement  a  ce  moment  solennel,  malgré  que 
nonx  n'en  ayons  eu  an  dehors  que  des  échos  affai- 
blis :  on  u'lU  comprendra  qu:  ;  :ieux  la  valeur  et  la 
portée  de  cette  poignée  de  jontdirs  inébranlables  et 
incorruptibles  qui, presque  sans  témoi?is  sympa- 
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thiques  autour  d'eux  de  leur  s^énéreu^e  et  heroique 
résistance  aux  menaces  de  tyrans  au  petit  pied, 
(car  C Angleterre  nous  en  lâchait  snccessivemeM 
de  cette  trempe  pour  nous  faire  courir  sus  ;)  quand, 
dis-je,  on  les  contemplera  inaccessibles  à  ta  peur  et 
dédaigneux  des  caresses  félines  que  le  ton  câlin  du 
représentant  de  la  couronne  prenait  quelquefois 
vis-à'ViS  d'eux,  après  avoir  avœ'té  avec  celui  de  l". 
colère  suivie  de  la  menace  ouverte:  qui  pourra 
retenir  ce  sentiment  d^admiration  qui  n^en  peut 
qu'être  C  effet,  en  présence  de  ces  députés  sans  peur 
et  sans  reproches  qui  ne  savaien,  ni  faiblir  ni 
bronchci'  ? 

Cette  phalange  de  patriotes  qui  siégeaient  et  dé- 
libéraient sous  le  canon  de  la  citadelle,  loin  de 
trembler,  tenaient  ferme  le  drapeau  de  nos  droits, 
en  se  réclamant  de  la  lettre  de  la  constitution  et 
en  se  réfugiant  dans  la  foi  des  traités. 

Ce  fut  là,  peut-être,  le  moment  le  plus  vivace 
et  le  plus  solennel  de  notre  vie  publicpie,  si  tant 
est,  comme  Je  le  crois,  que  le  parlement  seul  qui  le 
reflétait  alors,  doit  en  être  pris  comme  le  critérium. 

Sombre  époque,  en  vérité,  mais  lutte  éjriqus 
aussi,  où  sans  cette  valeureuse  poignée  d  apôtres 
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rivifptes,  dont  /'iNsieitr.i  pins  tard  n'ont  pan  reculé 
devant  le  marli/r  de  l'érhnfaud^ 

Le  vrime  fait  lu  Itonte  et  non  pas  l\';chafavdf 

tout  avrait  fait  silence  ahra  demi  ni  les  niission- 
naircs  éperonncs  que  la  métropole  détalait  contre 
nous  avec  une  pcrsérérance  de  tactique  et  une  in- 
ter  ,(<-,  i  )  résolution  qui  prenait  parfois  les  propor- 
tions in  cofuplol  d' anéantissement  politique  et 
socic     ontre  novs. 

Muv^  il  faut  bien  le  révéler.,  s'il  y  a  eu.  des  dé- 
vouements héro'iques,  il  y  a  eu  an.<si  des  défections 
honteuses,  des  trahisons  humiliantes  et  scanda- 
leuses dans  nos  r««<c,s,  eu  dedans  comme  en  dehors 
de  fcnceinle  léi^slalive  :  /usqu'à  des  conspirations 
odieuses,  non  seulement  de  la  part  du  pouvoir 
contre  la  liberté,  mais  de  celle  de  taux  frères  contre 
la  mère  commune,  à  la  faveur  du  silence  imposé 
au  peuple  par  les  urti/ices  dune  caste  semi-olficieUe, 
qui  s'ingéniait  de  toutes  les  manières,  animée  par 
rapjuit  du  sordide  denier  de  la  trahùon,  à  empê- 
cher les  débats  de  rar/onner  librement  dans  toute 
rétendue  du  pai/s. 

Jci,  on  mettait  Vétev^noir  sur  toute  manifesta- 


tinn  (jui  faisait.  miHf  f/e  sr  produire  an  sçrand 
jour;  ht,  OH  faisait  main  l}fissc,  an  nom  (fe  ta  loi, 
sur  tonlv  démonstration  patriotit/ue  qui  voulait 
faire  cclto  à  retle  chambre,  fuil/nfante  au  dedans, 
tonnant  avec  son  aigle  en  fête,  du  haut  fie  la  tri- 
hune  retenti-santé.,  uîi  nom  sacré  de  la  Justice  hu- 
maine et  divine,  autour  de  laquelle  la  phalanij;e 
invincMde  défiait  fhôle  o//iciel  du  château  .S7.  Louis, 
ainsi  usurpé  ou  proslitué.  .  .    ,. 

Les  assemblées  publiques  toujours  surveillées, 
traquées  ou  interdites,  ou  même  dénoncées  tout 
haut  comme  suspectes  par  lei  zélateurs  aux  gaines 
du  pouvoir  ; 

Les  élections  plus  ou  moins  gênées  par  f  inter- 
vention plus  ou  moins  astueieuse  ou  violente  le 
f  exécutif  même  ; 

La  presse  libérale  sans  cesse  menacée,  harcelée 
par  les  sbires  soudoyés,  et  souvent  même  case  matée 
dans  les  don/ons  du  maître,  à.  f  apparence  d'une 
simple  crise  souvent  amenée  par  le  calcul  adminis- 
tratif lui-même  ; 

Le  parlement  itérativement  dissous  par  le  délé- 
gué de  la  couronne  sous  le  moindre  jrrétexte  d'une 
feinte  souleur  de  cette  ''loyauté^'  de  commande 
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qui  s  offusquait  du  moindre  ^i/mjdôme  d'indépeu' 
dunce  parlementaire  : — tet  était  te  spectacle  et  fas- 
jtect  des  choses  en  ce  temps-là. 

Oui,  telle  était  la  situation  du  pays  alors  et  Id 
le  sort  de  rwtre  chambre  d assemblée  ne  vivant  pins 
que  de  convulsions  intérieures  ! 

Et  dire  pourtant  que  cette  lutte  a  été  soutenue 
par  unefradion  d  hommes  d'élite,  dont  il  ne  reste- 
rait plus  guère  qu^un  vague  souvenir,  s' éteignant 
petit  a  petit  dans  la  mémoire  même  de  leurs  h  ri- 
tiers  et  successeurs  immédiats  !  si  quelque  main  amie 
n  était  pas  là  pour  suppléer  à  /'absence  de  la  sté- 
nographie, de  la  télégraphie  et  de  la  photagraphie, 
ces  trois  sources  d'immortalité,  qui  n  avaient  pas 
encore  donné  au  monde  leurs  secrets  :  ni,  par  consé- 
quent, le  bénéfice  de  leur  découverte  à  ces  iutteui  s 
exemplaires,  à  ces  patriotes  modèles  qui  ont  laissé 
au  pat/s  le  bel  exemj>le  d'une  résistance  si  admi- 
rable et  qui  a  été  si  grosse  de  conséquences  pour 
myua,  hommes  du  Jour,  quelle  a  émancipés! 

Voilà  ce  que  /ai  appelé  le  demi-Jour,  le  clair- 
obscur  de  notre  histoire,  pendivt  lequel  nos  hom- 
mes d'état  ont  Joué  le  j/rélude  de  notre  émancipa- 
tion avec  un  désintéressement  si  honorable  à  leur 
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mémoire.  Le  parlement  fut  alors  rors'one  vif  ut 
qui  entrdenait  à  lui  s^eitl  par  ses  pulsations  la  vie 
/tnblitfue  dans  le  sein  du  pai/s,  éireint  dans  un  cer- 
ceau de  fer  et  dominé  par  une  (dmosphrre  iuijcnbre 
qui  ne  lui  laissait  pressentir  rien  de  bon  pour 
C  avenir. 

Voilà  la  lacune  que  f  ai  entrepris,  un  fieu  témé- 
rairement peut-être,  de  combler  par  !"  publication 
de  ces  SouvEMlRS,  modestes  mais  pieux  mémoires, 
qui  essaieront  de  réparer  qnebpic  j/eu  la  faute  du 
temps  et  des  circonstances  critiques  que  nousai>ons 
eu  à  subir  m  le  traversant. 

Je  nai  donc  voulu  encore  une  fois,  jnir  ce  tra- 
vail, que  tenter  de  combler  tout  sim/flement  vne 
lacune  regrettable,  moins  encore  pour  la  ^ridifuu- 
tion  de  ce  reste  de  la  génération  encore  vivante, 
qui  en  a  conservé  le  culte  du  souvenir,  que  pour 
l'exemple  et  Védiftcalion  de  celle  qui  lui  à  succédé, 
que  de  laisser,  dis-Je,  ce  vide  apparemment  si  muet, 
pendant  fpiit  a  été  comme  le  cénacle  où  s'est  véri- 
tablement élaboré  le  doij^me  de  notre  code  de 
liberté  et  d'émancipation  politique  et  sociale. 

C'est  là  fejond  de  toute  ma  pensée  et  de  toute 
mon  ambition,  et  mu  manière  d'arquitter  ma  part 
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itum  dette  sacrée  en  fdveiir  de  nos  devanviers  im- 
médiats, pour  j/eif  que  Je  sois  secondé  jtar  ceux  qui, 
en  me  voyant  o  l\i:uvre,  sentiront  te  devoir  de 
niacorder  i-apjtut  de  leur  co>icours  et  de  leur 
suffrages,  comme  ou  a  futru  disposé  de  vouloir  bien 
le  fidre  jusqu'à  présent. 

Ce  sont  ces  fj^randes  /ijj^ures  restces  un  peu 
trop  duns  l'ombre  /'nsqn  à  présent,  que  fui  en  Tain- 
bit  ion  de  faire  ressortir  t/uelque  //ru  dans  te  fond 
de  ce  ciel  incertain  oit  elles  ont  laissé  leur  trace, 
quand  cest  par  leurs  inspiralions  autant  que  par 
leurs  aij^ssements  que  le  /wo^ris  s'est  accompli 
pour  nous  et  a  été  le  fruit  de  leurs  sacrifices.  C^esl 
en  se  prodiii^uant  ainsi,  cor/fs  et  âme,  ftour  amener 
la  résurrection  et  le  salut  de  leur  race  jusqu'alors 
si  comjn'omise,  quelles  sont  arrivées  à  nous  faire 
loucher  au  but  de  leurs  aspirations. 

Je  me  suis  donc  circonscrit  pour  cela  dans  le 
cercle  étroit  de  cette  cou/  'e  mais  féconde  jtériode, 
de  CraiiJC  à  ('olbome,  pour  ne  pas  trop  empiéter, 
dune  part,  sur  le  terrain  si  bien  cultivé  par  le  vé- 
rdable  fondateur  de  notre  histoire,  F.  X.  Garneau, 
ni  trop  envahir,  non  plus,  <  elui  dont  M.  L.  O. 
David  vient  de  sortir,  si  apprécié  pour  son  talent 
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autant  que  pour  son  palriolisme,  en  faisant  revivre 
(tans  des  pages  aussi  éloqveèdes  que  courageuses 
le  tableau  si  paf/ntant  de  la  convulsion  sociale  de 
1837-88. 

Ce  nest  pas  que  tout  ait  été  dil,  ou  même  ail 
pu  l'être  à  cette  lœure,  et  pour  cause.  Mais  la 
grande  revendication  mUionale  est  faite,  et  puis- 
quil  en  a  en  le  mérite,  ne  lui  en  dispuliais  pas 
f  honneur. 

Pour  7noi,Je  me  contente  de  réclamer  pour  mes 
clients  la  part  dlumneur  (et  certes,  elle  nest  pas 
petite,)  qui  revient  à  r élément  prccurseur  qui  a  su 
initier,  dans  V ombre,  le  grand  travail  d' élaborai imi 
dont  est  sortie  notre  émancipation  constitutionnelle, 
et  à  lui  élever  un  autel  dont  f  ai  le  culte  d'au'ant 
plus  à  civur  quon  semble,  sinon  f  avoir  mis  ''n  ou- 
bli, du  moins  le  laisser  languir  dans  une  sorte 
(F indifférence  plus  apparente  que  réelle,  s<uis  doute, 
mais  qui  nen  est  pas  moins  regrettable  pour  rin- 
tégrité  de  notre  histoire  dont  elle  est  Came,  et  dont 
on  ne  saurait,  par  conséquent,  faire  abstraction 

Aussi  les  successeurs  ou  héritiers  de  ce  corps 
d'élite  ont-ils  bien  raison  de  se  montrer  Jaloux  de 
ses  antécédants  et  an^cieux  de  te  voir  rappeler  de- 
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vfint  le  pai/s  /four  y  rereroir  le  prix  fie  non  Uf^rmie- 
menf,  le  snrre  de  sa  renom  m  rk',  el,  à  bon  dwil 
ntfssi,  f'h<nnm(i<*'e  pNhlif  qui.  lui  a  mantjué,  iiloia 
finil  hrarail  le  It/ran  (fui  le  teuait  si  u^  lieu  se  ment 
(huis  l'ciuhre  pour  en  aroir  lueilleur  marché  La 
presse  franro-canafiienne  lew  e  sous  son  lalon  an 
nom  de  la  "  loifanlé,'  mais  en  trahison  de  In  loi, 
faisait  forii^  ment  silence.  Les  Le  français,  les  Hé- 
dard,  les  Blanchet  et  les  Tascherean  étaient  sous 
les  iwrrou.r,  et  le  Cîinvidieii  sous  les  scellés.  Il  ne 
restait  pins  debout  à  la  surface  que  (e  ineu.r  Nestor 
de  Jthn  Neilson  pour  crier  >j^are!  Et  encore  était- 
ce  dans  1(1  lani:^uc  même  du  proconsul  qui  feiijçnait 
de  faire  la  sourde  oreille.  , 

f'ju  reprenant  la  plume  pour  raviver  les  faits 
in.ptirlants  d'une  époque  toute  spéciale,  je  uni  pas 
entendu  m'en  servir  comme  d'un  sti/let  à  la  pointe 
emjMÙsonnée,  et  encore  acérée  dans  tejielde  l'esprit 
de  parti,  mais  la  tremper  dans  l'encre  limpide  et 
pure  de  In  simple  vérité  nu  sei'vice  du  patriotisme  : 
car  il  ne  doit  pas  in  être  défendu,  non  pins,  sans 
prétendre  foi  muter  des  réquisitions  contre  des  par- 
ticuliers, ou  rendre  des  arrêts  tm  proclamer  des 
Jugements  sans  appel  sur  des  faits  graves  et  coU' 
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fmrersrs,  mais  pnssr'i  nu  rrih/r  f/r  lliisfoirc,  de 
rerendhinr)'  la  mhnhilitdlion  (hs  firrscrNff's  cl  de 
lioiuter  du  tloiii'/  à  /'ansei^-HC  des  jfersc'ndefns,  en 
iil)in'éeinnl  nn.c  lumières  de  ma  ronsrienre  el  tin 
meillff/r  de.  mon  /n<*-eme/tf,  les  rirrouslanres  qui 
Irnr  serrent  de  base  et  en  Jusiijienl  le  ténioiii^ndf^r 
Inidilionnel  ri  anlkentiqne. 

Je  pournii  sans  doute  nvoir  ît  froisser  des  senli- 
nienls,  ii  heurler  des  ()/n'niA)ns,  à  surexciter  des  pré- 
ju]xés  ewieillis  dans  r esprit  de  caste  on  fo meutes 
dans  eelni  de  famille  ;  car  cest  là  le  sort  fatal  de 
la  lâche  (jî/efentre/n'ends  aax  dcjiens  peut-être  de 
mon  propre  repos  :  Je  pourrai  nif^ine,  ce  qui  sertdt 
plus  <:^rare,  me  tromper  el  faire  erreur  inrolont(ù' 
rement  sur  les  hommes  ou  sur  les  choses,  ce  qui  est 
insiqntralde  de  la  meilleure  foi  du  monde,  (car  Je 
ne  reclame  pas  finfadlH)ilité  pour  mon  lot  ;)  mais 
je  veux,  au  moins,  nohci.r  en  cela  qu'à  f  impulsion 
du  decoir  inspiré  par  f  amour  de  ta  vérité  pure, 
comme  elle  me  parait  ressortir  du  spectacle  des 
érénemenis  et  de  la  simple  évidence  des  faits  con- 
siij^nés  dans  les  documents  jtar  moi  'parliatement 
compulsés,  ou  prises  dans  te  fruit  de  mes  ot)se,' 
valions  personnelles. 
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Ce  décalque  demande  vn  rmip  d'œil  sûr,  viah 
névère,  et,  sans  Iroft  me  flatter  de  le  posséder,  je 
puis  bien  me  rendre  cette  justice,  que  si  j\d  dépassé 
mes  forces  en  cherchant  a  te  produire,  il  est  le  ré- 
sultat d'une  vue  d ensemble  de  ce  dont  j  ai  été  moi- 
m'orne  le  témoin  personnel  :  car.  je  puis  le  dire  sans 
trop  de  jactance,  l'époque  que  j'ai  choisie,  ou  plutôt 
qui  s'est  imposée  à  mon  sens  d  obligation  civique, 
étant  très  rapprochée  de  nous,  fai  pu  l'étudier^ 
l'observer,  la  fouit  1er  même  avec  toute  la  précision 
de  coup  dœil  que  les  circonstances  de  ma  vie  m'ont 
mis  à  même  de  faire  pour  mon  compte  et  dont 
fai  tâché  défaire  mon  profit  dans  l'intérêt  même 
de  mon  pays. 

Avec  ces  préliminaires,  f  entre  en  matière,  en 
comptant  toujours  sur  Vindulgence  de  mon  lecteur, 
le  moins  comme  le  plus  favorablement  disposé,  en 
le  priant  de  dépouiller  toute  opinion  déjà  faite  par 
anticipation  et  de  rester-  sincèrement  ouvert  à  con- 
viction devant  mon  appel  à  sa  probité  de  caractère 
et  à  la  candeur  de  son  intelligemx  en  présence  de 
ma  démonstration  basée  autant  sur  la  sincérité  his- 
torique que  sur  la  bonne  foi  de  mon  patriotisme. 
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AVANT-rROrOS. 


Quand  je  me  reporte  à  cinquante  ans  à  peine 
en  arrière,  que  je  considère  par  quelles  ctam- 
ines  nous  avions  passé,  de  1759  à  1763,  et 
que  je  rc'fîéchis  à  la  problématique  condition 
d'existence  qui  nous  était  faite  alors  : — quand 
je  médite  sur  la  profonde  désorganisation  poli- 
tique et  sociale  où  nous  avait  plongés  le  nou- 
veau maître,  au  moyen  du  régime  militaire  dont 
il  nous  avait  fait  subir  l'action  impitoyable  : — 
quand,  dis-je,  faisant  avec  moi-même  un  re- 
tour sur  ce  passé,  je  me  sens  un  besoin  de 
m'arrêter  un  peu  et  de  me  demander  avec  une 
sorte  de  stupéfaction,  par  quelle  providentielle 
intervention  nous  avons  pu  être  tirés  de  là  ! 

Et,  en  effet,  quelle  situation  inextricable, 
pour  ne  pas  dire  désespérée,  s'offrait  dans  ce 
moment  suprême  à  l'œil  de  l'observateur  sé- 
rieux et  surtout  intéressé,  en  présence  du  sys- 
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tcnic   d  ccrasLMiicnt  (lu'on    nous  avait  si   dure- 
ment fait  sentir  et  qui   avait  laisse  sa  trace  si 
profonde  après  lui  ;  comme  la  tempête   laisse 
la  sienne  dans  le  sillage  du  navire  à  flots  encore 
balloté  par  la  houle  tourmentée.  Né  de  l'acte  de 
cession  et   adopté  par  le    traité  de  paix,  sorte 
de  copulation  odieuse,  ce  régime  monstrueux 
donnait  le  plus  flagrant  démenti  aux   conven- 
tions des  deux  puissances  signataires,  solf^nnel- 
lement  stipulées  au   nom  du  droit  des  gens   et 
en  face  de  la  civilisation  du  19e  siècle. 

Mais  si  les  contemporains  d'alors  ont  appelé 
cela  des  traités,  la  postérité  d'aujourd'hui  leur 
a  donné  d'autres  noms.  Mieux  avisée,  et  ap- 
puyée sur  l'histoire,  elle  a  appelé  le  icmier  un 
traquenard  et  le  second  une  chausse-trape,  ten- 
dus sous  les  pieds  d'une  population  trop  con^ 
fiante  et  cruellement  déçue. 

I.a  France,  elle,  aurait  pu  dire  à  part  soi, 
un  double  masque  sur  le  visage  d'une  marâtre, 
pour  mieux  accomplir  ses  perfides  et  sinistres 
desseins  sur  une  race  trop  loyale  mais  bientôt 
(quoique  trop  tard)  détrompée. 

Quoiqu'il  en  soit,   le  traité  de   1763    ne  fut 
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pas  lui-iucinc  de  bien  longue  portée  dans  son 
esprit  apparent  de  garantie  et  de  sincérité  poli- 
tique, pour  ne  pas  employer  des  qualificatifs 
plus  sévères  et  mieux  mérités  sans  doute;  car 
on  ne  tint  guère  compte,  en  vérité,  des  stipula- 
tions que  la  Wance  avait  mises,  comme  condi- 
tions absolues,  à  ce  pacte  solennel  entre  deux 
des  premières  couronnes  de  l'Europe  et  du 
monde,  devant  les  arrêts  rendus  par  le  sort  de 
la  guerre  qui  allait  disposer  des  destinées  de 
tout  un  pays. 

La  ficrc  Albion,  au  mépris  de  la  civilisation 
de  l'époque,  ne  rougit  pas  cependant  de  faire^ 
pou  après,  main  basse  sur  les  institutions  du 
pays  qui  ne  lui  avait  été  ainsi  cédé  et  livré  que 
sous  la  garantie  delà  foi  jurée:  foi  punique 
alors  que  celle-ci,  s'il  en  fut  jamais  une  ! 

Le  traité  de  paix  s'appela  définitivement 
CONQUÊTE,  dans  la  langue  prostituée  d^s 
cours  et  des  chancelleries  diplomatiques  de 
l'Europe. 

En  d'autres  temps,  les  simples  préliminaires 
d'un  protocole  auraient  obtenu  plus  de  consi- 
dération. 


Une  fois  tous  les  scrupules  étouffés  dans  les 
consciences  politiques  de  même  acabit,  la  nou- 
velle métropole  fît  bon  marché  de  toutes  les 
conditions  qui  avaient  reçu  la  sanction  royale 
et,  pour  ainsi  dire,  au  lendemain  même  du 
jour  où  les  sceaux  de  l'I^tat  y  avaient  été  ap- 
posés. 

On  s'attaqua  à  la  base  même  de  la  nouvelle 
société  en  commençant  par  saper  l'administra- 
tion de  la  justice  par  la  suppression  du  corps 
de  magistrats  français  qui  en  avaient  rempli  les 
fonctions,  en  les  suppléant  par  des  militaires 
de  tout  grade.  Des  capitaines  et  des  chirur- 
giens-majors de  l'armée  furent  improvisés  "ju- 
ges des  plaidoyers  communs  ;  "  c'est-à-dire, 
interprètes  de  lois  dont  ils  ne  connaissaient  pas 
le  premier  mot  ;  administrateurs  de  droits  civils 
dont  ils  étaient  incapables  de  lire  le  texte  ;  ar- 
bitres enfin  de  notre  sort  social  qui  reposait 
sur  un  code  qu'ils  abhorraient  d'instinct  sans 
le  connaître,  et,  ainsi  violé,* par  le  successeur 
même  du  monarque  français,  au  Canada,  au- 
quel il  avait  juré  en  roi  d'en  consacrer  l'usage 
permanent  en  faveur  de  ses  nouveaux  sujets. 
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Force  fut  donc  aux  tribunaux  français  de 
f:iire  silence.  Seul  l'héroïque  du  Calvet  fit  un 
rempart  de  son  corps  à  sa  race,  ayant  ainsi  le 
couteau  sur  la  gorge,  en  protégeant,  bien  (^ue 
huguenot,  ses  droits  civils  et  religieux,  au  nom 
de  la  justice  divine,  puisqu'on  faisait  si  leste- 
ment fi  de  celle  qu'avaient  établie  et  consacrée 
les  Francs  ;  mais  aussi  au  sacrifice  de  son  repos, 
de  sa  fortune,  et  enfin  de  son  existence. 

Pendcint  des  années  il  rendit  la  justice  chré- 
tienne et  gratuite  en  se  substituant  aux  Tribu- 
naux irrcgulicrs  dans  toutes  les  affaires  con- 
tenticuscs  entre  ses  compatriotes  d'origine  qui 
acceptaient  ses  décisions,  ses  jugements,  ses 
arrêts  aveuglément  et  avec  une  inviolable 
soumission  :  tant  était  élevé  l'empire  de  son 
caractère,  l'autorité  de  sa  parole  ;  tant  était 
grande  la  foi  dans  ses  lumières,  dans  sa  pro- 
bité et  dans  sa  droiture  de  conscience. 

Homme  légendaire,  l'honneur  de  notre  es- 
pèce, qu'on  aille  demander  au  Suisse  Ilaldi- 
mand  ce  qu'il  en  a  fait et  ce  qu'est  de- 
venu son  fils  !  • 

Mais  ce  que  je  sais,  moi,  c'est  qu'il  est  resté 
sans  monument  aussi  celui-là. 
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Et  ce  qu'il  y  avait  surtout  de  magnanime 
dans  le  dévouement  dece  juste,  c'est  qu'il  com- 
battait un  corélij^ionnaire  dans  la  personne  de 
ce  Suisse  importé  par  l'Angleterre  comme  un 
de  ceux  qui  sont  propres  à  être  les  instruments 
de  toutes  les  causes  pour  de  l'or.  On  sait  le 
proverbe,  pas  d'argent,  pas  de  Suisse.  Le  régi- 
ment des  Meurons  nous  en  a  laissé  de  la  graine 
dans  les  deux  Gugy,  père  et  fils,  dont  le  pre- 
mier est  mort  défalcataire  comme  shérif  de 
Montréal,  à  la  mode  du  temps  ;  et  dont  le  se- 
cond a  dévoué  toutes  ses  grandes  et  belles  fa- 
cultés à  battre  en  brt  jlie  tout  ce  que  nous 
avions  de  cher  et  de  sacré  dans  nos  institutions, 
se  servant  admirablement,  dans  l'occasion,  de 
notre  langue  dont  il  connaissait  tous  les 
secrets,  pour  mieux  nous  faire  sentir  sa 
vénalité  de  caractère  ou  sa  "loyauté"  d'emprunt. 

Le  barreau  alors  fermé  devant  ceux  qui  l'a- 
vaient légalement  composé  jusque-là,  et  le 
banc  judiciaire  interdit  aux  juges  naturels  et 
légitimes  des  justiciables  de  notre  origine,  on 
ne  concevait  que  trop  bien  à  quel  résultat  dé- 
sastreux ,devait  nécessairement  aboutir  un  aussi 


cynique  attentat  à  l'existence  fondamentale 
d'une  société  en  voie  de  développement  conti- 
nu et  de  formation  régulière.  Cugnet  lui-même, 
membre  honoré  d'une  famille  illustre  dans  la 
robe  et  dans  la  magistrature,  ici  comme  en 
France,  bien  que  le  général  Murray,  et  après 
lui,  Carleton,  eussent  préconisé  sa  grande  va- 
leur légale  et  morale  et  ses  services  signalés  : 
Cugnet  n'avait  pu  trouver  grâce  aux  yeux  de 
la  faction  tory  déjà  toute  puissante,  mais  avait 
du  subii  la  déchéance  devant  la  proscription 
décrétée  par  la  marâtre  qui  servait  d'instru- 
ment à  son  fanatique  et  insatiable  égoïsme. 

Toutes  les  assises  sociales  s'ébranlèrent  du 
coup.  Le  désordre  et  la  confusion  ne  tardèrent 
pas  à  toucher  au  chaos;  et  après  une  assez  lon- 
gue expérience  dans  cette  voie  absurde  d'ini- 
quité, la  persévérance  effrontée  atteignit  ses 
limites,  et  force  fut  bien,  pour  rétablir  l'équi- 
libre, d'avoir  à  recourir  à  l'intervention  du  digne 
et  célèbre  avocat,  qu'on  avait  réduit  à  la  seule 
fonction,  au  seul  rôle  d'avocat  eonsultant;  et 
c'est  à  ses  travaux  qu'on  doit  en  grande  partie 
d'être  sorti  de  l'abîme  que  nous  avaient  creusé 
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les  fauteurs  aveugles  de  l'anglicisation  violente  : 
les  mômes  forcenés  que  ceux  qui  ont  amené  les 
horreurs  de  1837,  dans  lesquelles  quelques-uns 
des  nôtres  n'ont  pas  eu  honte  de  tremper  les 
mains.  Mais  l'histoire  lésa  marqués  au  front  du 
cachet  de  Caïn,  du  signe  de  réprobation,  et  lais- 
sons-lui le  soin  d'en  perpétuer  la  mémoire. 

Un  auteur  contemporain  faisant  allusion  à 
cette  époque  délirante,  dit  de  lui  :  "  Il  fut  un 
temps  où  les  Canadiens  ne  pouvaient  se  faire 
jour  au  barreau,  mais  Cugnet  exerça  du 
moins  comme  avocat  consultant,  et  ses  con- 
sultations égalaient  en  méthode  et  en  clarté 
celles  des  avocats  français  de  réputation. 
Cugnet  était  éminemment  patriote,  il  se  pro- 
nonça en  faveur  d'une  famille  dépossédée  en 
quelque  sorte  par  les  Anglais,  et  dans  son 
traité  de  police,  il  regrette  les  sages  ordonnan- 
ces de  la  domination  française  et  déplore  le 
désordre  qui  leur  a  succédé.  Il  eut  assez  d'in- 
fluence pour  en  faire  remettre  quelques-unes  en 
vigueur.  Ce  Canadien  illustre  mourut  au  mois 
de  Septembre  1789.  Son  frère,  conseiller 
honoraire  à  Blois,  lui  survécut  jusqu'en  i8co. 


"  M.  Cugnct,  fils,  traducteur  des  lois,  est  loue 
"  dans  la  lettre  de  Mgr.  Hubert,  au  conseil 
",  législatif,  au  sujet  de  l'érection  d'une  uni- 
"  versité.  " 

Mais  laissant  là  cet  état  semi-barbare  qui 
nous  était  fait  par  ce  que  l'on  appelait  l'esprit 
et  le  droit  de  conquête,  et  sur  lequel  l'histoire 
a  passé  son  jugement  sans  appel  :  je  fais  une 
halte  ici,  moins  pour  donner  quelque  trêve  à 
nos  esprits,  que  pour  descendre  de  suite  après, 
en  rentrant  dans  le  cadre  qui  m'est  propre,  à 
l'époque  dalhousicnnc,  après  l'épopée  de  ter- 
reur de  llaldimand  (  t  fie  Craig. 

Mais  où  en  était  alors  le  Canada,  me  de- 
mandais-je  en  débutant  ?  Et  je  vais  essayer 
de  résoudre  maintenant  cette  grave  question, 
avant  de  passer  outre,  en  groupant  cjnelques' 
faits  saillants  de  v  'rc  état  administratif  de 
l'époque,  qui  avaicu.  |!is  les  airs  et  la  consis- 
tance d'un  s)'stèmc. 

Naturellement  on  doit  bien  pressentir,  d'a- 
près l'expo  ;é  c|ui  précède,  que  la  métropole  ne 
s'était  guère  amendée  dans  sa  carrière  politique 
vis-à-vis  de  sa  nouvelle  colonie.  Seulement  elle 
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avait  change  de  terrain,  ou  plutôt  de  .stratégie, 
dans  ses  procédés  administratifs,  qui,  contrai- 
rement à  son  ancienne  manière  de  récrit"  direc- 
tement,  avait  adopté  une  nouvelle  tactique 
consistant  à  feindre  de  fermer  les  yeux  sur  les 
abus  que  ses  représentants  officiels  ici  créaient 
ou  fomentaient  en  son  nom,  et  maintenaient 
haut  la  main  en  se  mettant  à  l'ombre  de 
Dûu'/iifij^  Street, 

Je  prie  mon  lecteur  de  vouloir  bien  me 
suivre  un  peu  attentivement  dans  la  nouvelle 
nomenclature  qu'il  me  faut  faire  ici  de  ces  faits 
criants,  de  ces  exactions  de  pouvoir  local,  sous 
toutes  les  formes,  qui  débordaient  de  tous  les 
côtés,  et  contre  lesquels  nos  co-sujets  eux- 
mêmes  auraient  du  s'élever  et  protester  tout 
les  premiers,  s'ils  avaient  eu  le  moindre  senti- 
ment d'équité,  j'allais  dire,  de  pudeur  devant 
leur  propre  conscience,  devant  la  morale  pu- 
blic^ue  et  devant  l'histoire  :  si  seulement  ils 
avaient  eu  le  moindre  souci  de  leur  bonne  re- 
nommée devant  leur  siècle  et  leur  mère-p:\trie 
propre. 

Mais  on  va  voir  (|ue  ce  fut  tout  le  contraire. 


lage 


1 1 


I*.  Nos  terres  publiques,  c'est-à-dire  une 
très  vaste  proportion  de  notre  territoire,  acca- 
parée et  monopolisée  par  la  compagnie  des 
terres,  sorte  de  bureau  annonyme  au  nom  de 
la  Couronne,  et  alors  entre  les  mains  d'un  cer- 
tain honorable  Felton,  l'agent,  l'âme  de  ce  pil- 
lage public  éhonté.  C'était  ce  territoire  situé 
entre  la  lisière  où  confinaient  les  terres  de  nos 
habitants,  à  quelques  milles  du  St  Laurent, 
d'un  côté,  et  la  frontière  américaine,  de  l'autre, 
qui  était  ainsi  réservé  exclusivement  à  l'immi- 
gration des  Isles  Britanniques  pour  mieux  nous 
étrangler  dans  ce  boyau  de  fer  :  plan  machia- 
vélique si  bien  conçu,  du  moins  le  croyait-elle 
alors,  mais  que  nous  avons  déjoué,  en  sauvant 
par  la  la  puissance  anglaise  elle-même  de  l'in- 
vasion américaine.  Et,  c'est  cette  politique  de 
taupe  qui  a  si  longtemps  prévalu  comme  un 
chef-d'œuvre  de  calcul  ! 

2\  Nos  propriétés  nationales,  comme  par 
exemple,  la  vaste  et  opulente  seigneurie  de 
Lauzon,  entr'autres,  administrée  d'abord  par  le 
père  de  si.  John  Caldwell,  et  que  ce  dernier 
posséda,  à  titre  de  propriété,  sans  avoir  jamais 
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rendu  compte  de  son  administration  de  rece- 
veur général,  et  qui  entraînait  la  province 
dans  une  perte  de  plus  de  cent  mille  louis  ; 
hautement  soutenu  en  cela  par  le  gouverneur 
Dalhousie,  son  protecteur  à  visage  découvert. 
3'.  L'immense  exploitation  des  forges  St- 
Maurice,  avec  son  domaine  inépuisable  en  terres 
arables  et  minières  et  en  bois  de  chantier,  laissés 
aux:  mains  d'un  certain  honorable  Mathcw  Bell 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  sans  qu'il 
eut  jamais  pu  être  amené  à  payer  un  denier 
vaillant  sur  son  bail  emphytéotique,  éternel 
comme  la  conquête  même  ;-  (mais,  en  revanche, 
vivant  en  grand  seigneur,  à  Trois-Rivières,  où 
il  donnait  des  fêtes  de  gala  aux  gouverneurs 
et  à  leur  suite.  On  s'y  rappelle  encore  ces  chas- 
ses au  renard,  faites  sous  ses  auspices,  qui  don- 
naient le  branle-bas  à  la  vieille  citadelle  triflu- 
vienne  de  riiéroK^ue  gouverneur  Boucher,  dont 
elles  troublaient  les  mânes,  au  grand  ébahisse- 
ment  de  la  petite  ville  en  présence  de  lamente 
immense  de  chicns-à-courrc  qui  l'inondait  dans 
ces  jours  là,  à  l'exclusion  de  tout  autre  voitu- 
ragc  possible,  sur  toute  l'étendue  de  son  par- 
cours. 
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4".  Les  biens  des  Jésuites  entre  les  iii.iins 
d'un  certain  honorable  John  Stewart,  frère  de 
l'évêque  anglican  de  Ouébcc,  qui  s'eni^raissa 
à  cette  sainte  crèche  pendant  plus  d'un  quart 
de  siècle,  croyant,  lui  aussi,  au  dessous  de  sa 
dif;nité  de  répondre  aux  sommations  de  nos 
communes  provinciales,  à  la  tète  desquelles 
tonnait  le  chef  de  la  majorité  libérale,  sans 
peur  et  sans  reproche,  qui  osait  troubler  ainsi 
le  sommeil  des  Verres  ou  des  Satrapes  qui  se 
succédaient  au  château  St  Louis  ; 

5".  Nos  douanes  manipulées  par  un  certain 
Jessup  qui  affectait  de  se  rire,  à  l'instar  des 
autres  officiels  incriminés,  des  réclamations  de 
l'autorité  législative,  quand  cette  dernière 
voulait  lui  faire  rendre  gorge  ;  se  retranchant 
autocratiquement  derrière  sa  couniiissuvi  impé- 
riale pour  mettre  au  défi  le  parlement  provin- 
cial d'attenter  à  sa  personne  ;  et  cela  devant 
le  pays  interdit  de  tant  d'audace,  d'astuce,  de 
pillage  et  d'irresponsabilité,  bien  qu'il  finit  par 
succomber  à  la  fin  ; 

6',,  Nos  postes  canadiennes,  enfin,  dans  le 
creux  de  la  main  d'un  certain   T.  A.   Stayner, 
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quî  passait  le  meilleur  de  son  temps  à  se  pa- 
vaner sur  l'occ'an  avec  sa  progéniture  ;  sans 
plus  s'inquiéter  des  représentations  du  pays 
qui  criait  au  scandale,  que  si  celui-ci  n'eut  eu 
rien  à  y  voir  ;  (car  il  en  était  du  produit  de  nos 
postes  comme  de  celui  de  nos  douanes:  la  métro- 
pole cmpc  ignait  le  tout,  sous  prétexte  d'avoir  à 
faire  face  aux  dépenses  de  sa  colonie  ;  et  c'est 
ainsi  que  toutes  les  hautes  charges  étant  à  sa 
nomination  directe,  échappaient,  partant,  au 
contrôle  de  notre  législature,  et  que,  par  suite 
aussi,  notre  coffre-fort  provincial  allait  se  ver- 
ser tout  droit  dans  les  mains  des  lords  de  la 
trésorerie  qui  s'en  servaient  pour  alimenter 
leurs  créatures  et  affidés  de  ce  côté  de  la  mer; 
c'est-cà-dire,  que  la  métropole  apostait  les  es- 
pions et  que  la  Province  les  sustentait  avec 
magnificence  !) 

Et  pendant  que  cette  avalanche  d'oiseaux  de 
proie  s'abattait  sur  la  contrée  pour  la  dévorer, 
le  dirai-je,  méthaphoriquement,  à  belles  dents, 
nos  établissements  religieux,  comme  ceux  des 
Récollets,  à  Québec  et  à  Trois-Rivières,  ser- 
yaient    de   temples  et   de  résidences  aux    mi- 
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nistres  du  culte  [)iotc.stant,  qui  s'y  prélassaient 
sans  scrupule  comme  sans  vergogne,  à  la  face 
du  pays  révolté  de  tant  d'outrecuidance  et  de 
profanation,  en  présence  des  traités  ainsi  cons- 
pués ! 

Et  tous  ces  honorables-là  avaient  siège  soit 
au  conseil  exécutif  ou  lé^^islatif,  soit  aux 
Communes  provinciales;  excepté,  peut-être,  les 
illustres  Jessup  et  Stayner,  dont  le  premier 
finit,  après  toute  espèce  de  faux  fuyants  dila- 
toires, par  tomber  vif  entre  les  mains  de  l'as- 
semblée législative  ;  et  dont  le  second  par- 
courrerait  encore  sans  doute  le  royaume  de 
Neptune  à  la  recherche  des  syrènes  chantantes 
ou  du  serpent  de  mer,  si  le  ciel  confondu  de 
tant  d'indécentes  témérités,  ne  l'eut  cité  au 
poste  définitif  et  ra^ponsahle  oii  il  devait  enfin 
rendre  ses  comptes  ! 

Oui,  quand  je  repasse  dans  mes  réminis- 
cences de  jeunesse  un  tel  agencement  de  con- 
ditions d'existence  politique  et  sociale,  et  que, 
pour  le  couronner,  je  vois  à  son  faîte  l'adminis- 
tration de  la  justice  commise  studieusement 
aux  mains  de  juges  exclusivcpient  étrangers  à 
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nos  lois  i.unimc  à  tiutrc  iMiûnic  ,  adverses  à 
nos  croyaiux's  comme  .'i  nos  sentiments  de  na- 
ture ;  et,  pour  comble,  le  népotisme  j)escr  en 
maître  sur  notre  état  de  société  :  aj'ant  un 
Sewell  pour  juge  suprême,  un  Scwell.  pour 
shérif  dans  la  capitale,  un  Sewell  pour  maître 
de  poste  à  Québec,  un  Sewell  comme  chape- 
lain des  Jésuites  {risuin  tcncatis  amici)  et  de  la 
chambre  d'assemblée  plus  qu'aux  trois  quarts 
française  et  catholique  ;  avec  un  traitement  de 
^Soo  par  année,  pour  y  mimer,  à  chaque  bout 
de  séance,  un  semblant  de  prière  dont  le  ton 
était  propre  à  jeter  le  froid  plutôt  qu'à  pro- 
duire l'onction  dans  les  âmes  qui  avaient  à  en 
subir  la  formule  mais  cjui  n'y  répondaient  guère, 
ma  foi  !  et  tout  cela  parce  que  le  chef  de  cette 
famille  avait  tourné  le  dos  à  sa  patrie  affranchie 
pour  venir  gruger  avec  sa  prodigieuse  descen- 
dance, le  nouveau  domaine  qui  allait  s'offrir, 
après  l'épuisement  de  l'autre,  à  sa  rapacité  et  à 
sa  soif  d'accaparement  :  quand,  dis-je,  planant 
du  regard  sur  ce  régime  sans  nom,  mais  si  bien 
fait  pour  dénaturer  et  abâtardir  n'importe 
quelle  proportion  de  race   humaine  cherchant 
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loyalement  sa  place  au  soleil  de  la  liberté  ;  et 
que  je  vois  surgir  d'un  tel  milieu  la  nôtre  pres- 
que indemne  :  je  me  demande,  pour  comble 
d'ébahissement,  conmient  il  a  bien  pu  se  trou- 
ver ici,  moins  d'un  demi-siècle  après,  un  homme 
ayant  nom  sir  Edmund  Head,  parlant  ès-qua- 
lité  au  nom  de  l'Angleterre,  pour  avoir  la  ma- 
gnanimité de  marquer  au  front  de  "  race  infé- 
ricutc^'  ce  petit  peuple  ainsi  mutilé,  mais  en- 
core assez  vigoureux  pour  échapper  comme 
miraculeusement  à  un  pareil  guet-à-pens  so- 
cial ! 

Mais  quel  nom  Jonner  alois  aux  fauteurs  de 
cet  attentât  de  !è  e-hnmanité,  qui  s'appe- 
laient nos  maîtres  ?  F.st-ce  que  le  stigmate  de 
brigands  supérieurs  serait  assez  fort? 

Et  l'on  affecterait  encore,  en  certain  coin, 
d'être  surpris  qu'un  aussi  satanîque  système  de 
provocation  à  la  fierté  d'une  race,  aussi  honnie 
(juc  trahie,  p.it  aboutir  à  un  autre  résultat  que 
celui  d'un  soulèvement  national,  qu\à  une  repré- 
saille  à  main-armée? 

V\\  bien!  ce  qui  m'étonne  !e  plus  moi,  c'est 
qu'il  ait  mis  tant  de  temps  à  se  produire  et  qu'il 
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n'ait  pas  <té  plus  éclatant  et  plus  formidable 
encore  !  Car  enfin,  en  bonne  logique,  l'effet  doit 
être  égal  à  la  cause. 

Ce  oui  ne  me  confond  pas  moins  d'admira- 
tion,  c'est  que  cette  poignée  d'enfants  du  sol,  si 
soudainement  délaissés  par  la  royauté  fran- 
çaise en  d'échéance,  que  cette  jeune  société,  à 
peine  embryonnaire,  ait  pu,  dis-je,  résister  à 
cette  conspiration  sauvage  ourdie  contre  elle, 
et  cela  par  une  nation  qui  se  targue  si  fort  de 
sa  liberté  constitutionnelle,  qui  se  fait  si 
grande  jactance  de  sa  philantropie  et  invoque 
si  haut  sa  iMagna  Charta, 

Mais  l'espèce  humaine  pourtant  n'est  pas 
faite  pour  être  étourdie  par  des  périodes  so- 
nores, et  des  mots  magiques  et  cependant 
vides  de  sens  quand  on  les  met  au  creuset  de 
répreuve  et  en  face  de  l'application.  La  con- 
frontation d'une  chose  avec  l'autre  en  a  bientôt 
fixé  le  sens  et  mis  chacune  à  sa  place. 
Ce  serait  la  prendre  pour  trop  naïve  s'il  en 
était  autrement.  Seulement  le  métier  de  la  ty- 
rannie sait  changer  son  jeu  au  besoin.  Il  a 
des  mots  pompeux  pour  faire  illusion  aux  naïfs. 
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Cela  s'appelle  d'abord  union,  puis  confédéra- 
tion, puis,  que  sais-je,  fédération  de  l'empire. 
Je  vous  conseille  de  laisser  faire  un  peu  la 
Providence,  vous  ne  vous  en  trouveriez  pas  plus 
mal! 

Dans  quelle  situation,  disais-je,  en  commen- 
çant cet  avant-propos,  devait  donc  se  trouver 
placée  la  population  franco  canadienne,  cédée 
par  la  France  en  vertu  d'un  traité  provisoire 
de  capitulation,  suivi,  trois  ans  après  de  son 
complément  ou  plutôt  de  sa  confirmation,  dans 
celui  de  1763,  qui  bientôt  avait  pris  la  couleur 
plus  ambitieuse  de  conquête  dans  le  grimoire 
assez  élastique  des  faiseurs  ad  hoc  du  cabinet 
métropolitain  ?  Conquête  ou  non,  le  traité  de 
paix  garantissait  la  jouissance  incontestable  de 
ces  immunités  sociales  qui  font  l'apanage  d'un 
peuple  en  le  constituant  tel,  et  le  nouveau  maî- 
tre avait  fort  mauvaise  grâce  de  chercher  à  le 
violer  sitôt,  sans  même  trop  s'inquiéter  des  appa- 
rences que  cela  pourrait  avoir  aux  yeux  de  la 
civilisation  assez  chatouilleuse  sur  ce  point. 
Mais  on  passa  outre. 

Eh  bien,  et  en  le  disant,  je  ne  crois  pas  faire 
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preuve  trun  trop  grand  étalage  d'amour  propre 
national,  si  nous  renversions  les  rôles,  et,  sup- 
posé que  ce  fussent  nos  persécuteurs  qui  eus- 
sent subi  l'épreuve  qu'ils  nous  avaient  infligée, 
il  pourrait  nous  être  permis  de  penser,  peut- 
être,  qu'ils  ne  fussent  pas  sortis  aussi  vigoureux 
de  l'étreinte  et  qu'ils  en  eussent  si  habilement 
profité,  pour  ne  pas  dire  si  héroïquement 
triomphé. 

L'histoire   moderne,  il  est  vrai,  offre  peu  de 
termes  de  comparaison  pour  la  solution  de  ce 
problème  qui  en  vaut  bien  un  autre,  en  vérité,  et 
sur  lequel  je  sollicite  avec  quelque  orgueil  les  mé- 
ditations de  nos  manipulateurs  de  constitutions; 
et  alors  John  Bull  aurait,  en  ce  cas,  des  points 
a  rendre  à  Jcan-Bapiiste  :  car  il  n'est  pas  abso- 
lument démontré  qu'il  se  fut  non  seulement  si 
bien  développé   dans  de  telles   entraves,  mais 
qu'il  eut  fait    encore  si   bonne  contenance  à 
côté  de  son  frère  ennemi.  Ce  n'est  toujours  pas 
la  conquête  de  la  Normandie,  l'exemple  peut- 
être  le  plus  rapproché  du  nôtre,  qui  nous  met- 
trait en  défaut  ou  nous   donnerait  le  démenti. 
Il  produirait  plutôt   l'eftet  contraire  en  justi- 
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fiant  notre  point  de  vue.  Heureusement,  pour 
notre  co-sujet,  qu'il  n'est  pas  expose  à  essuyer 
une  telle  épreuve,  et  notre  cruelle  expérience  à 
cet  égard  est  bien  faite  pour  nous  détourner 
d'avoir  le  désir  ou  encore  moins  l'occasion  de 
la  lui  voir  traverser  ! 

Mais  tel  est  le  terrain  sur  lequel  va  lier  con- 
testation notre  parlement  canadien  avec  la 
faction  tory  appuyée  par  le  bureau  colonial, 
contestation  héroïque,  lutte  virile  et  patriotique 
s'il  en  fut  jamais  une,  dans  laquelle  nos  parle- 
mentaires du  temps  développèrent  de  telles 
ressources  et  une  telle  résolution,  que  nos  ré- 
gisseurs de  là-bas  ne  savaient  pour  qui  prendre 
cette  poignée  d'hommes  d'état  qui  les  tenaient 
ainsi  en  bride  alors  que  ceux-ci  manquaient,  ce 
semble,  de  tous  les  éléments  de  résistance 
propres  à  la  faire  avec  quelque  semblant  de 
succès. 

Mais  nous  allons  pouvoir  bientôt  en  juger 
quand  l'heure  aura  sonné  de  voiries  téméraires 
à  l'œuvre,  drapeaux  déployés. 

J'ai  tout  naturellement  dii  préluder  à  ce  que 
je  vais   raconter,  comme  l'ayant  vu,  par  ce  que 
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je  tenais  de  la  tradition  et  de  l'histoire.  Sans 
cette  tradition  déblayée  par   Bibaud,  aîné,  le 
premier,  nous   n'eussions  pas  eu   Garncau  ;  et 
soyons  justes   avant    tout  ;     Bibaud    nous    a 
donné  tout  ce  qu'il  a  pu  au  sortir  du  cahos  d'où 
il  émergeai    avec  ses  idées  du  temps  ;  sans  ou- 
blier sa   casuistique,  qui  se  sentait  des  études 
de  l'époque  et  confondait  souvent  ce  qui   était 
du    ressort    de    la    logique    humaine    avec    ce 
qu'une  foi  implicite   dans  tout  ce  qu'on  ensei- 
gnait alors  comme  dogme  politique  inséparable 
de  celui  de  la  foi,  prescrivait  comme  l'extrême 
limite  imposée  aux  spéculations  et  aux    visées 
de  ce  qu'on  est  convenu   depuis  d'appeler  l'é- 
cole libérale. 

Cette  idée  n'est  pas  nouvelle  chez  moi,  pas 
plus  que  ce  jugement  sur  M.  Bibaud,  le  père  et 
créateur  de  notre  histoire,  Son  fils  a  cité  dans 
le  temps,  dans  son  livre  des  hommes  illus- 
tres du  Canada,  ce  que  je  disais  dans  le  Cana- 
dien d'alors  de  MM.  Bibaud  etGarneau,  un  peu 
sur  le  ton  du  reproche  de  ce  qu'il  lui  semblait 
être  la  part  de  ma  partialité  ;  et  je  ne  saurais 
mieux  cependant  la  justifier,  ce   me   semble, 


23 


encore  aujourd'liui,  qu'en  reproduisant  intégra- 
lement ici  cette  page  d'appréciation  de  nos 
deux  historiens,  où  devant  ma  conscience,  je 
ne  trouve  pas  un  mot  à  changer  après  tout-à- 
l'heure  vingt  ans  de  méditation  sur  les  hommes 
et  les  choses  du  pays. — Ci-suit  l'article  en  ques- 
tion que  j'ai  quelque  satisfaction  de  soumettre 
au  jugement  des  lecteurs  en  cette  circonstance  : 

"  M.   GARNEAU. 

*'  Extrait  du  Cavadien,  " 

"  Nous   regrettons  de  lire  la  notice   biogra- 

"  phique  qui  suit  dans  le  Dictionnaire   Histo- 

"  rique  des  hommes  illustres  de  l'Amérique,  par 

"  Bibaud,  jeune,  dit  le  rédacteur  en  chef  du 

"  Canadien,  M.  Barthe.  ' ' 

"  M-  Bibaud  no  craint-il  pas  de  sentir  le  détracteur 
en  employant  un  pareil  langage  (il  venait  de  mettre 
son  p^ro  beaucoup  au-dessus  de  Garneau  qu'il  dépré- 
ciait à  l'équivalent  i)ar  cela  même  ;)  vis-à-vis  d'une 
réputation  aussi  solidement  établie  et  aussi  légitime- 
ment méritée  que  celle  de  notre  digne  ami,  M-  Gar- 
ntau  ?  L'auteur  du  Dictionnaire  des  hommes  illus- 
tres de  V Amérique  ne  s'est  donc  pas  souvenu  en  écri- 
vant cette  page  injuste  contre.  M.  Garneau,  que  celui- 
ci  a  sacrifié  jusqu'à  sa  santé  dar>s  ce  travail  qui  a  fait 
t^i^t  (i'IiQftnei^r  à  sa  patrie  et  à  SQil  i^uteur  ?  Non,  il 
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ne  s'en  est  pas  .souvenu  :  car  il  n'aurait  pas  eu  lo 
courage  de  tremper  sa  phunc  dans  roncn*  «pii  lui  a 
servi  et  qui  restera  dans  son  Dictionnaire  comme  une 
tache.,  Iti  où  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  gloire  natio- 
nale dont  U0U.S  étions  si  justement  lier.  Ne  craint- il 
pas,  M-  Bibaud,  jeune,  que  le  public,  qui  voit  trans- 
parent dans  tout,  ne  découvre  ici  l'esprit  de  rivalité 
traditionnel  dans  le  iils  du  premier  historien  cana- 
dien, M-  Bibaud,  sen.  ?  Certes  î  nous  ne  chcirchons 
Ijas  à  l'instar  du  fils  de  ce  dernier,  à  anéantir  l'œuvre 
de  son  père  par  mesure  de  représaillo  do  ce  qu'il 
vient  de  dire  contre  un  homme  comme  M-  Garnoau, 
dont  l'amitié  nous  honore  autant  que  son  talent  a 
honoré  son  pays  et  le  nôtre,  qui  est  aussi  celui  de 
MM-  Bibaud,  père  et  fils-  Mais  la  justice  nous  force 
de  déclarer  bien  haut,  qu'entre  nos  doux  premiers 
historiens,  il  n'est  pas  difficile  d'adjuger  la  palme  de 
la  victoire-  Il  est  vrai  que  M,  Bibaud,  père,  est  venu 
le  premier  et  a  eu  à  débiouiller  le  cahos,  et  ce  n'est 
pas  peu- 
Mais  c'est  notre  ami  M.  Garneau  qui  a  mis  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  informe  et  indigeste  de  son  de- 
vancier- 

Et  ici  M.  Bibaud,  jeune,  ouA're  uno  parenthèse 
pour  ajouter  en  passant  :  "  voyez  plutôt  ce  qu'il  eu 
dit  dans  le  Canada  Iteconquis.  "  Aussi  l'historien 
Bancroft,  on  recevant  l'ouvrage  de  M-  Garneau,  écri- 
vit-il à  notre  honorable  et  distinguo  concitoyen,  M. 
Black,  une  lettre  pleine  d'admiration  pour  cette 
oeuvre  et  pour  l'auteui-  M.  Black  nous  fit  part,  dans 
lo  temps,  de  cette  lettn^  qui  est  à  elle  seule  un  passe- 
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|)ort  il  la  |)o,s!criU''.  (J'osL  (Uicoïc  jtuin  M.  Hibaiid, 
jeumi,  un  nom  h  ujouter  à  tous  ceux.  (|u'il  cil-e  poui 
couti-e-balaiicei"  .sou  propre  jugouient. 

Xous  ne  pouvions  qu'ajouter  ipiVui  i)aroille  cuMi}»ii- 
gnio,  nous  n'avons  pas  beaucoup  à  rougir  d'avoir  i)ri!- 
conis6  l'ouvrage  de  M-  Garueau,  en  France  ot  i^artout. 
où  nous  avons  mis  le  [)ied.  Si  c'est  uu  si  gros  péclié, 
du  reste,  que  nous  avons  couunis  là,  nous  soiuuu^s 
très  sûr  d'être  damné  pour  ce  fait,  car  nous  entendons 
bien  y  persister,  surtout  depuis  l'inj'uste  et  in([Uidi- 
tiable  sortie  de  M.  Hibaud,  jeune,  sortie  qui  n'est  pas 
propre  à  le  relever  aux  yeux  du  public  canadien,  pas 
]>lus  <iuo  dans  notre  très  humble  opinion  personnelle. "' 

Comme  soulagement  à  rai'ti<;le  cité,  M.  Fiibaud, 
jeune,  a  cru  devoir  donner  un  peu  ])lus  loin  l'extrait 
de  lettre  qui  suit,  d'un  ecclésiastique,  chef  d'institu- 
tion, lequel  s'exprime  dans  les  termes  suivants  :  "  11 
"  y  a  des  hommes  vraiment  singuliers,  dit  il  :  puur 
"  eux  il  y  a  mille  bonnes  raisons  de  taire  la  vérité, 
'*  et  si  on  veut  la  faire  connaître,  ils  ne  peuvent  croire 
""  ni  à  la  sincérité  ni  à  l'impartialité  du  critique,  et 
"  crient  à  la  jalousie-  M-  l'artho  me  semble  de  ce 
"■  nombre-  S'il  m'était  permis  de  vous  donner  un 
'•  conseil,  je  vous  dirais  que  l'éditeur  d\i  Canadien 
^'  mériterait  une  assez  bonne  remontrance,  car  il  croit 
"  tout  bonnement  ses  jugements  irrévocables-  " 

Cette  remontrance  s'c\st  longtemps  fait  dési- 
rer et  je  laisse  volontiers  au  lecteur  en  posses- 
sion des  pièces  ju-cificativcs  à  se  prononcer  à 
cet  égard. 
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Messieurs  Bibaud  et  Garneau  sont  malheu- 
reusement morts  tous  les  deux  et  que  dit  la 
postérité  dans  le  silence  de  ces    deux    tombes 

qui  toutes  deux  méritent  notre  respect  sans 
doute.  Serait-elle,  par  hasard,  favorable  à  la 
remontrance  dont  j'étais  alors  menacé? 

J'ai  cependant  cru  en  justice,  pour  la  mé- 
moire de  M.  Bibaud,  père,  et  pour  la  réclama- 
tion de  M.  Bibaud,  jeune,  devoir  citer  l'incident 
intégralement.  " 

C'était  mon  intention  de  terminer  mon  œu- 
vre, croyant  qu'il  me  suffirait  d'un  seul  volume 
pour  cela,  par  la  présentation  des  personnages 
que  j'ai  surtout  l'ambition  de  mettre  sur  la 
scène  devant  le  pays,  c'est-à-dire  cette  pha- 
lange é|  rouvée  au  feu  de  la  lutte  parlementaire 
pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  avant  de 
baisser  le  rideau.  Mais  j'ai  vu  que  c'était  m'a- 
charner  en  vain  à  vouloir  condenser  au-delà 
du  possible,  tous  les  matériaux  de  cette  courte 
mais  féconde  époque  que  j'ai  choisie  comme 
thème  de  mes  MémoireSy  qui  abondaient  dans 
mes  mains  et  sollicitaient  mon  patriotisme.  Et, 
d^ns  ces  circonstances,  j'ai  du  diviser  mon  tra- 
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vail  et  me  suis   trouve    force  de  consacrer  un 
autre  volume  au  complément  de  l'œuvre  dont 
j'avais  mal   calculé  l'étendue;  si  toute   fois   la 
faveur  du  public  va    jusqu'à  me  justifier  de   la 
continuer  dans  cette  vue  et  dans  ces  conditions. 
Si  j'ai  le  bonheur  d'avoir  répondu  quelque  peu 
à  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  moi,  ce  dont  je 
n'ose  pas  trop  me  flatter,  dans  la  délicate  tâche 
que  je  me  suis  imposée,  comme  pour  m'acquit- 
ter  un  peu  de  ma  dette  envers  mon   pays  ;  si, 
dis-je,  je  n'ai  pas  trop  démérité  de  sa  fav^eur  en 
présumant  peut-être  un  peu  trop  de  mes  forces  : 
alors  je  tiens  encore  ma  plume  trempée  dans 
l'encre  à  son  intention,  et  l'hiver  ne  s'achèvera 
pas  sans  que  le  deuxième  volume  de  mes  Mé- 
moires soit  prêt  avant  la  floraison  des  lilas    et 
des  roses.  Je  brûle  moi-même  du  désir  de  l'ac- 
complir,   cette   tâche    toute   d'affection,    dans 
toute  sa  portée  ;  et,  pour  mieux  y  arriver,  j'ai 
dû   adopter  le  plan,  qui  plutôt  s'est  imposé   à 
moi,  de  faire  un  deuxième  volume  dont  j'ai  les 
matériaux  dans  les  mains,  mais  qui  demandent 
d'être  triés,  classés  et  traités  avec  soin  et  préci- 
sion pour  répondre  au  but  que  j'avais  en  vue, 
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et  qui  est  resté  tel.  depuis  le  premier  moment 
de  la  conception  de  ces  Jlfânoins. 

Ces  explications  m'ont  paru  nécessaires  pour 
être  en  rèt^lc  avec  ceux  qui  se  sont  montrc's 
si  bienveillants  pour  moi  dans  l'encouragement 
qu'ils  ont  donné  à  mon  entreprise,  et  je  voudrais 
faire  en  sorte  qu'ils  fussent  aussi  contents  de 
moi  que  je  le  suis  d'eux  jusqu'aujourd'hui.  J'ai 
essaye  d'y  répondre  de  mon  mieux  jusqu'à 
présent,  et  c'est  pour  n'avoir  rien  à  me  repro- 
cher à  cet  égard,  que  je  préface  ainsi  ce  pre- 
mier volume  qui  décidera  de  la  continuation  de 
la  bienveillance  publique  à  mon  intention,  ou 
qui  me  signifiera  que  j'ai  manc^ué  le  but  que 
je  m'étais  proposé  en  offrant  mon  œuvre  comme 
contingent  de  ma  dette  envers  ma  patrie  ! 

Avec  ces  préliminaires  qui  m'ont  paru  non- 
seulement  de  mise,  mais  de  toute  nécessité, 
dans  les  circonstances  ;  je  vais  entrer  en  matière, 
en  suivant  la  chaîne  dont  cet  avant-propos  est  le 
trait  d'union  entre  le  passé  de  notre  histoire 
coloniale,  tel  que  la  tradition  nous  l'a  donné, 
et  la  suite  qui  est  le  fruit  de  mes  observations 
personnelles  et  dont  je  puis  être,  je  crois,  le 
témoin  autorisé  ou  tout  au  moins  accrédité. 
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DANS  L'AvANT-PuOPOS. 

Dans  quelle  situation,  étais-je  à  me  deman- 
der, en  commençant  et  en  terminant  mon 
avant-propos,  se  trouvait  donc  la  population 
cédée  par  la  France  à  l'Angleterre,  en  attendant 
le  traité  définitif  qui  devait  suivre  et  confirmer 
la  capitulation  ? 
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Kt  surtout  où  en  t5tait  le  Canada  jusqu'alors 
si  ballotte',  à  l'arrivée  de  sir  James  Craig  sur 
nos  bords,  près  de  cinquante  ans  plus  tard  ? 

Kt  maintenant  je  reponds,  en  me  résumant  : 
il  tombait  conmie  une  victime  déjà  meurtrie, 
mais  fatalement  vouée,  sous  les  griffes  d'un 
léopard. 

A  peine  la  courte  et  incolore  administration 
de  sir  Alured  Clarke,  passé  du  gouvernement 
de  la  Jamaïque  à  celui  du  Canada,  où  il  eut  le 
bonheur  d'inaugurer  notre  charte  constitu- 
tionnelle, en  1792  :  à  peine  dis-je,  ce  lever  du 
soleil  après  la  tempête  soulevée  par  Haldimand, 
avait-il  donné  le  temps  aux  canadiens  de  res- 
pirer, que  le  contrecoup  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  commença  à  se  faire 
sentir  de  ce  côté  de  la  frontière. 

Le    général   Car'  qui   s'était  déjà   fait 

bénir  des   nôtrr  ai  nous   revenait,   après 

avoir  été  élev  .  pairie  sous  le  nom  de  lord 
Dorchester,  ne  fut  un  désappointement  que 
pour  son  prédécesseur,  qui  n'avait  accepté  sa 
lieutenance  que  dans  l'espoir  que  l'éléva- 
tion du  premier    le  retiendrait  dans  les  hautes 
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régions  de  la  promotion  hiérarchique,  en  lais- 
sant le  champ  hbre  devant  lui,  l'administrateur, 
dans  l'ordre  ou  le  ressort  de  sa  nouvelle  car- 
rière. 

Mais  Carleton  lui.  qui  s'était  fait  adorer  des 
nouveaux  sujets,  quand  il  leur  revint  lord 
Dorchester,  ce  ne  fut  que  pour  achever  de  les 
rapatrier  à  l'Angleterre  et  pour  mériter  le  té- 
moignage suivant  que  lui  a  rendu  un  auteur 
contemporain  :  "  Comme  gouvernant,  Carle- 
"  ton  a  marché,  et  cela  à  la  tête  d'un  peuple 
"  étranger,  sur  les  traces  des  Antonin  et  des 
"  Marc-Aurèlc.  Comme  guerrier,  son  humanité 
'*  lui  a  valu  l'éloge  des  Botta  et  des  Carlo- 
"  Ca.ii,  le  célèbre  auteur  des  Lettres  sur  rAfue- 
"  riq//c,  et  13otta,  écrivain  italien,  qui  a  écrit 
"  l'Histoire  de  la  guerre  de  l'Indépendance 
"  Américaine.  " 

On  sait  aussi  comment  il  a  justifié  ce  témoi- 
gnage. Tous,  la  noblesse  en  tête,  qu'il  avait  su 
s'attacher  par  ses  nobles  et  chevaleresques  qua- 
lités de  cœur  et  d'esprit,  volèrent,  à  son  appel, 
à  la  frontière,  où  l'on  teint  en  échec  l'armée 
américaine  pendant  cinq  mois,  en   repoussant 
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finalement  l'invasion  qui  coûta  la  vie  à  l'illustre 
général  Montgomery,  dont  lord  Dorchester 
fit  enterrer  les  dépouilles  mortelles  avec  les 
plus  grands  honneurs  militaires. 

Malheureusement  cette  ^ereine  carrière  -<:le 
lord  Dorchester  devait  se  fermer  trop  tôt 
pour  le  nialheur  des  canadiens  :  car  l'intérim 
rempli  par  le  général  Prescott,  Robert  Shore 
Milnes  et  le  président  Thomas  Dunn,  lesquels 
n'avaient  que  servi  de  bouche-trous,  qu'on 
veuille  bien  me  passer  le  mot,  entre  le  départ 
de  Carleton  et  l'arrivée  de  sir  James  Craig 
n'avait  été  qu'une  trop  courte  halte  pour  nous 
et  ajourné  pour  trop  peu  de  temps  la  reprise 
du  régime  de  persécution  latente,  ou  du  sys- 
tème d'hostilité  ouverte  et  violente  qui  devint 
le  luxe  administratif  de  ce  dernier. 

Sir  James  Craig  nous  arrivait  encore  tout 
bouffi  de  sa  conquête  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance en  faisant  bruyamment  retentir  son  sabre 
sur  le  p:ivé.  l'^Ianqué  de  son  fatal  Ryland,  son 
àine-damnéi\  il  se  mit  à  ramper  cauteleuse- 
ment  aux  pieds  de  la  métropole  pour  en  obte- 
nir le    retrait  de  notre  constitution  dont    lord 
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Dorche--.ter  .wait  tout  fait  pour  élargir  encore 
les  bases.  Pour  cela  l\  députa  son ^dè à- Ac/iaU's 
qui  se  mit  à  l'œuvre  de  la  rouerie  machiavé- 
lique en  débutant  par  une  attaque  brutale  con- 
tre notre  maison  de  St.  Sulpice,  ayant  alors  à 
sa  tête  M.  Roux  qui  se  joua  de  Ryland  comme 
un  chat  d'une  souris  ;  et  celui-ci  dut  s'en  reve- 
nir en  chantant  avec  le  perroquet  d'Auguste  : 
j  ai  perdu  mou  temps  et  mes  peines.  Il  arriva,  en 
effet  à  Québec,  avec  l'air  du  renard  à  la  queue 
coupée  du  bon  Lafo  .taine. 

Ryland  ainsi  dé.  nr^^onné,  qu'on  ne  croie  pas 
que  sir  James  Craj  se  compta  pour  battu,  bien 
que  son  bras  drcit  ^e  fut  montré  si  infirme 
contre  St.  Sulpice,  .sir.on  plus  maladroit  encore 
dans  son  attaque  à  brûle-pourpoint  contre 
notre  charte  de  1791.  Seulement  il  fit  jouer 
ses  ficelles  d'ici  en  s'étayant  du  juge  en  chef 
Sewell  et  du  solliciteur  général  Stuart,  deux 
des  renégats  de  la  révolution  américaine. 

Je  dirai  plus  loin  comment  quatre  de  ces  fa- 
milles, qui  avaient  tourné  le  dos  à  leur  patrie, 
sont  venues  s'abattre  sur  nous  pour  exploiter  le 
pays  qui  leur  offrait   une  nouvelle  pâture,  un 
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autre  monopole  d'accaparement,  sous  couleur 
de  leur  dévorcment  et  fidélité  à  l'Angleterre,  et 
comment,  en  revanche,  celle-ci  sut  aussi  les 
traiter  en  enfants  gâtés. 

Mais  là  encore  sir  J.'  *nes  Craig  ne  fut  pas 
longtemps  heureux.  L'ntrigue  n'est  pas  tou- 
jours une  carrière  sure  quand  surtout  les  élé- 
ments qu'on  a  dans  les  mai"'?  pour  atteindre  à 
son  but  sont  discordants.  Or,  chez  le  juge  en 
chef  Sewell,  c'était  la  souplesse  dans  le  savoir 
faire  qui  prévalait  ;  chez  le  solliciteur  général 
Stuart,  c'était  l'ambition  à  l'emporte-pièce  qui 
dominait. 

Aussi  il  arriva  ce  qui  devait  arriver,  c'est  que 
celui-ci  se  croyant  desservi  parle  chef  de  l'exé- 
cutif qui  avait  cru  devoir  nommer  M.  Bowen 
avant  lui,  rompit  en  visière  avec  le  gouverneur, 
non  moins  altier  et  absolu  que  lui,  pour  se  jeter 
corps  et  âme  dans  le  parti  libéral,  après  avoir 
été  toutefois  destitué  de  ses  fonctions  de  solli- 
citeur général  que  lui  avait  conférées  sir  Ro- 
bert Shore  Milnes. 

Ce  fut  aussi  à  peu  près  à  ce  moment  là  que 
parut  à  notre  horizon  M.  Joseph  Octave    Pies- 
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sis,  sorti  d'une  souche  si  modeste  et  qui  devait 
bientôt  occuper  une  si  grande  place  et  jouer  un 
rôle  si  proéminent  dans  son  pays,  je  pourrais 
presque  dire  dans  son  siècle,  et  sans  trop  d'am- 
bition, en  vérité. 

En  effet,  jamais  homme  n'arriva  sur  la  scène 
plus  providentiellement  que  celui-ci.  Peut-être 
aussi  ne  s'en  trouvât-il  jamais  un  plus  singu- 
lièrement situé  au  milieu  de  cette  complication 
de  choses,  pour  ne  pas  dire  de  conflits  à  la  fois 
politiques  et  religieux,  qui  vinrent  l'assaillir  à 
son  avènement,  ce  qui  a  été  cause  qu'on  l'a  jugé 
si  diversement  parmi  ses  contemporains.  Je 
vais  essayer  de  jeter  quelque  jour  sur  la  cause 
des  dissentiments  dont  il  fut  l'objet  et  dont  il 
ne  triompha  qu'à  force  d'habileté  et  de  cons- 
ciencieuse ténacité.  Ce  n'est  pas  un  panégyri- 
que que  je  veux  écrire,  mais  une  étude  impar- 
tiale que  je  veux  faire  d'une  grande  vie  qui  peut 
avoir  eu  ses  faiblesses,  maïs  qui  aussi  a  laissé  de 
grandes  traces  de  supériorité  dans  la  carrière  des 
devoirs  accomplis.  Cette  remarquable  figure  a 
besoin  d'un  peu  d'ombfc  pour  rayonner  de 
toute  sa  force,  et  je  me  suis  placé  dans  ce  mi- 
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lieu  pour  mieux  l'étudier,  maintenant  que  ses 
cendres  refroidies  peuvent  nous  permettre  de 
rendre  pleine  justice  à  ses  mânes. 

Monté  presque  d'un  bond  de  la  cure 
à  ce  qui  devait  être  bientôt  après  l'Ar- 
chevêché de  Québec  et  du  Canada,  au  moins 
au  dire  de  Rome  d'abord,  en  attendant  l'ac- 
tion définitive  du  Gouvernement  anglais,  à 
cet  égard  ;  il  prit  alors  le  titre  de  chef  ecclé- 
siastique ou  métropolitain  de  cette  vaste  éten- 
due de  territoire  qui  forme  aujourd'hui  une 
série  ininterrompue  d'évêchés  qui  n'ont  pas  en- 
core fini  de  se  multiplier  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Mais  comme  tous  les  hommes  prédes- 
tinés aux  grandes  évolutions  sociales,  il  avait 
à  passer  aussi  par  une  filière  d'épreuves  qui 
sont  le  lot  des  fortes  épaules  et  qui  lui  met- 
taient du  coup  une  tâche  herculéenne  sur  les 
bras. 

En  eftet,  ce  n'était  pas  un  diocèse  qu'on  avait 
assigné  à  ce  prélat,  mais  un  royaume  qu'on  dé- 
cernait à  cet  apôtre  royal  par  son  étendue  géo- 
graphique et  ses  promesses  d'avenir  au  double 
point  de  vue  de  la  conquête  religieuse  et  natio- 
nale, ^î- 
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Il  l'avait  embrassée  [de  son  coup-d'œilj d'ai- 
gle cette  entreprise  gigantesque  et  entendait  la 
fonder,  la  féconder  etj^la  gouverner,  dans  les 
vues  de  Dieu  et  l'intérêt  de  son  peuple,  en 
maître  absolu.  Le  pasteur  hiérarchique  et  le 
patriote  franco-canadien  ne  formaient  plus 
qu'un  en  lui  et  se  combinaient  merveilleusein  nt 
dans  sa'personne. 

Après  avoir,  dans  un  mandemciit  resté  fa- 
meux, félicité  le  pays  d'avoir  échappé  aux  hor- 
reurs du  cataclysme  de  1793  et  remercié  la 
Providence  de  rester  abrité  sous  le  drapeau  d'Al- 
bion-(telle  semblait  être  alors  toute  la  portée  de 
sa  politique  du  moment,  et  ceux  qui  se  hâtent 
trop  de  juger  des  choses  à  la  surface  ne  lui  en 
surent  qu'un  médiocre  gré  ;)  il  avait  déjà  songé 
à  le  parcourir  et  à  l'organiser  sans  désem- 
parer ce  diocèse  de  sa  prédilection. 

La  nature  l'a /ait  fait  pour  commander,  et 
certes,  il  allait  avoir  l'occasion  d'en  user  large- 
ment. 

D'une  stature  peu  élevée,  mais  fortement 
prise  dans  sa  taille,  avec  une  physionomie  im- 
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posante  et  des  traits  caractéristiques,  il  faisait 
un  portrait  fort  avantageux,  bien  que  son  teint 
un  peu  bistré  et  sa  figure  très  gravée,  deman- 
dassent d'être  vus  d'une  certaine  portée  pour 
leur  donner  tout  l'avantage  avec  lequel  les  gra- 
vures du  temps,  du  reste  très  fidèles  qui  nous 
sont  restées  de  lui,  le  font  apparaître  ;  c'est-à- 
dire,  avec  une  certaine  majesté  d'attitude  et  de 
physionomie  qui  régna  toujours  dans  toute  sa 
personne.  Mais  c'était  plutôt  l'ensemble  des 
tra'ts  du  visage  et  des  lignes  de  sa  physiono- 
mie qui  en  constituaient  la  distinction  que  l'é- 
clat rayonnant  de  sa  carnation.  L'œil  surtout 
qui  répandait  tant  de  lumière  sur  cette  grande 
figure  était  irrésistible  à  ceux  qu'il  fixait. 

La  nature  enfin  l'avait  fait  pour  créer  et  pour 
régner,  et  ce  qu'il  a  laissé  après  lui  montre  s'il 
sut  obéir  à  ses  injonctions. 

Tel  était  l'homme  qui  avait  à  se  mesurer 
avec  le  chevalier  Craig,  et  une  lutte  intestine 
ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  l'hôte  du  château 
St  Louis  et  celui  de  l'évêché,  qui  les  tint  en 
délicatesse  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  pendant  une 
certaine  période.  Mgr.  Plessis  était  au  courant 
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de  toutes  les  intrigues  du  château  et,  de  son 
côté  le  gouverneur,  connaissant  d'intuition  ce 
qu'il  avait  à  redouter  de  la  supériorité  d'intel- 
ligence et  de  caractère  de  son  clairvoyant  ad- 
versaire, ne  se  dissimulait  pas  l'impasse  où  le 
célèbre  Ryland  l'avait  placé  avec  sa  mission  de 
Londres. 

Il  fallait  rompre  la  glace  pourtant,  et,  l'éti- 
quette officielle  aidant,  les  deux  personnages 
se  fréquentaient  de  plus  en  plus,  suivant  que 
les  circonstances  l'exigeaient.  Mais  il  restait 
toujours  chaque  fois  quelque  avantage  à  l'E- 
vêque  qui  conquérait  pied-à-pied  le  terrain  en 
dispute,  surtout  depuis  le  célèbre  sermon  dont 
le  retentissement  avait  mis,  là-bas,  le  fameux 
Ryland  sur  les  dents  et  bridé  la  langue  aux 
loyaux  protestants  d'ici;  et  dont  l'écho,  répercuté 
à  Londres,  avait  donné  l'éveil  à  lord  Bathurst, 
le  ministre  des  colonies,  désarmé  jusqu'au 
Prince  Régent  lui-même,  en  dépit  des  ma- 
nœuvres alors  éventées  du  sieur  Ryland  qui 
avait  du  détaler  n'en  pouvant  mais. 

L'évêque  savait  qu'il  avait  frappé  juste  et 
ce   qui   se   passait  à   Londres,    ainsi  que   sir 
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James  Crai^  lui-niciiic  qui,  par  conséquent, 
avait  raison  de  se  montrer  moins  gourme  depuis 
qu'il  avait  été  mis  au  courant.  Ce  fut  une  véri- 
table révolution  dans  les  esprits  et  les  senti- 
ments. Mgr.  Plessis,  sachant  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  attendre  de  l'intervention  de  la  France, 
alors  débordée  par  les  événements  du  continent, 
avait  voulu  par  un  coup  de  maître  désarmer 
le  protestantisme  à  son  endroit  et  avait  réussi. 

L'abbé  Ferland  à  mis  en  lumière,  dans  un 
travail  spécial,  que  j'appelcrais  volontiers  un 
panégérique  consciencieux,  l'habileté  et  l'éner- 
gie déployées  par  l'évêque  Plessis  pendant  la 
durée  de  cette  grande  controverse,  qui  se  pro- 
longea pendant  près  de  trois  ans,  entre  le  chef 
de  l'épiscopat  canadien  et  le  gouvernement 
métropolitain,  inspiré,  pour  ne  pas  dire  empoi- 
sonné, par  ie  nôtre,  et  qui  finit  par  une  com- 
plète victoire  remportée  par  l'évêque  de  Qué- 
bec sur  la  conjuration  semi-religieuse  et  semi- 
politique  qui,  du  château  St.  Louis,  avait  poussé 
des  racines  et  déjà  assez  vigoureuses  jusque 
dans  le  palais  de  Windsor. 

Supprimez  l'évêque  Plessis,  le  fameux  man- 
dement et  le  sermon,  qui  lui  ouvrirent   toutes 
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les  portes  à  son  voyage,  à  Londres,  depuis  celle 
du  ministre  des  colonies  jusqu'à  celle  du  Prince 
Régent,  lesquels  l'accueillirent  avec  la  faveur 
la  plus  marquée  :  et  je  demande  ce  qui  devait 
advenir  de  nous  ainsi  pris  dans  les  grififes  du 
léopard  Craig  et  la  faction  tory  de  la  métro- 
pole doublée  de  la  nôtre  ici,  la  plus  perverse 
des  deux  ? 

Puis  Craig  s'était  rendu  si  odieux  par  ses  fa- 
çons de  pacha  vis-à-vis  de  la  chambre,  si  fa- 
natique dans  ses  préjugés  nationaux  et  reli- 
gieux, si  étroit  et  altierdans  ses  rapports  admi- 
nistratifs avec  les  corps  publics  comme  avec  les 
citoyens  de  l'ordre  le  plus  élevé,  que,  quand  ses 
lettres  de  rappel  lui  arrivèrent,  il  avait  déjà  de 
la  peine  à  faire  tête  à  la  situation,  tant  il  sen- 
tait le  poids  de  l'exécration  publique  peser  sur 
la  sienne. 

Il  quitta  nos  bords  avec  la  malédiction  pu- 
blique qui  ne  lui  était  ménagée  par  aucun  parti, 
pas  même  par  celui  dont  il  avait  cru  gagner  la 
faveur  par  ses  honteuses  menées,  et,  qui  n'ayant 
après  tout,  que  fort  peu  recueilli  de  la  moisson 
qu'il  avait  semée,  le  regarda  partir,   non-seule- 
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ment  avec  indifférence,  mais  presque  en  se 
gaudissant  des  sifflets  populaires  (jui  accompa- 
gnaient sa  marche,  à  son  départ. 

Toutefois,  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
l'Evêque  Plessis  avec  lui  aurait  été  beaucoup 
moins  de  mon  domaine,  s'ils  eussent  été  sim- 
pleipcnt  d€  convention.  Mais  comme,  au  con- 
traire, ils  sont  la  clef  de  toute  une  situation,  et 
des  plus^  grave,  je^  tenais  à  consigner  ici  un 
épisode  aussi  mémorable  pour  mettre  en  lu- 
mière les  côtés  saillants  du  caractère  de  l'é- 
vêque  Plessis  qui,  pendant  un  temps,  en  avait 
souffert  dans  l'estime  publique,  en  traversant, 
dans  le  clair-obscur,  cette  difficile  et  avantu- 
reuse  crise,  bien  que  dans  la  plus  grande  cir- 
conspection. Je  crois  qu'elle  s'est  dénouée  tout 
à  l'avantage  du  pays  et  tout  à  fait  au  grand  hon- 
neur de  sa  mémoire  ;  et,  le  croyant,  j'ai  d'au- 
tant plugde  plaisir  de  lui  rendre  _cette  justice 
que  j'ai  été  longtemps  de  ceux  qui  avaient  mé- 
connu la  réalité  comme  la  portée  de  son  rôle,  en 
cette  solennelle  et  périlleuse  rencontre,  pour 
celui  qui  çn  fut  le  héros. 
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Quoiqu'il  en  soit,  j'aurai  plus  d'une  fois  en- 
core à  évoquer  cette  grande  mémoire  et  le  ferai 
avec  le  même  sentiment  d'impartialité,  lais- 
sant parler  les  faits  et  apaiser  les  préjugés,  tout 

en   revendiquant    la   vérité  historique  à  tout 
prix. 


niAPITRK  II. 


Continué  de  1812  à  1820. 


SOMMAÎIIE. 

Départ  définitif  de  Crahj^ — Thomas  Dann  nommé 
par  inlérim. — Arrivée  de  sir  Geori/e  Prévost. — Lo 
parlement  canadien. —  Vote  de  subsides.  —  Motifs 
déterminants  des  canadiens  en  faveur  do  l'Angle- 
terre— Conduite  du  clergé  h,  cette  occ.'ssion  —  Ingra- 
titude de  l'Angleterre  à  IV^gard  de  sir  (Jeorge  Pré- 
vost— Le  général  Murray, — Sherbrooke. 

Mais  pendant  que  ces  graves  choses  avaient 
cours,  d'autres  événements  non  moins  graves 
s'annonçaient  à  l'horison  qui  s'e'tait  quehjue  peu 
éclairci  après  le  départ  de  Craig];  bien  qu'il 
n'eut  pas  emporté  après  lui  tout  l'odieux  que  le 
cours  de  son  administration  avait  fait  rejaillir  sur 
l'Angleterre,  déjà^assez  compromise  par  ceux 
qui  lui  avaient  servi  de  truchements  ici  comme 
représentants  de  la  couronne. 
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Craig  avait  laissé  la  province  dans  un  état 
d'ébullition  qui  ne  faisait  pressentir  rien  de  bon 
pour  l'avenir  de  notre  pauvre  race  déjà  si 
éprouvée,  et  les  Américains  rêvaient  de  frapper 
un  grand  coup  pour  englober  le  Canada  dans 
leur  orbite.  Le  mot  de  conquête  qui  sonnait 
assez  mal  ici  aux  oreilles  de  nos  gens,  les  faisait 
sérieusement  songer,  surtout  après  la  si  triste 
expérience  qu'ils  avaient  faite  de  ce  genre  de 
gouvernement  paternel  qu'on  leur  avait  prisé 
si  haut  et  qu'on  leur  avait  fait  attendre  de 
l'esprit  de  justice  et  de  la  magnanimité  de  l'An- 
gleterre. Ils  paraissaient  presque  murs  cepen- 
dant pour  un  autre  changement,  et  confessons 
qu'ils  auraient  pu  l'être  à  moins. 

Mais  l'Angleterre,  attérée  par  le  sinistre  as- 
pect de  la  situation,  s'était  hâtée  de  rappeler 
son  fougueux  représentant  et  de  le  remplacer 
par  sir  George  Prévost,  excellente  pâte 
d'homme,  et  comme  il  en  fallait  une  pour  apai- 
ser les  nôtres  systématiquement  poussés  à  bout. 
L'intérim  entre  le  départ  de  Craig  et  l'arrivée 
de  Prévoit,  de  1811  à  18 12,  fut  comblé  par 
l'honorable  Thomas  Dunn,  président  pour  la 
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seconde  fois,  lequel  se  prêtait  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  à  ce  rôle  héroïcomique  tout  à 
fait  innocent. 

Comme  on  le  voit,  il  n'y  a  pas  que  de  nos 
jours  que  nous  avons  eu  des  gouverneurs  pour 
rire  ;  et,  pour  peu  que  cela  eut  duré  nous  eus- 
sions pu  arriver  à  avoir  enfin  notre  Sancho 
Pança,  avec  cette  diffe'rence,  essentielle  toute- 
fois, qu'au  lieu  lui,  d'être  berné,  c'est  notre 
Barataria  à  nous,  qui  aurait  fini  par  l'être 
complètement. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'arrivée  de  Prévost  sur 
notre  terre  agitée,  aussi  différent  de  Craig 
qu'un  daim  l'e^t  d'un  loup  ;  ce  choix  aussi  heu- 
reux que  celui  de  Craig  avait  été  déplorable, 
dans  leurs  circonstances  respectives,  avait 
donné  le  temps  aux  Canadiens  de  se  recon- 
naître en  présence  du  nouveau  danger  qui  s'of- 
frait béant  devant  eux.  Et  puis,  Prévost  s'y  prit 
si  bien  pour  se  les  concilier  avec  ce  débonnaire 
sourire  qui  n'abandonnait  jamais  ses  lèvres  ;  en 
leur  palpant  la  fibre  nationale  et  en  réveillant 
l'écho  de  leur  antique  et  chevaleresque  ardeur, 
qui  s'était  peut-être  quelque  peu  refroidie,  mais 
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qui  ne  s'éteint  jamais  dans  la  poitrine  gauloise; 
que  non-seulement  ils  lui  prêtèrent  roreille,mais 
qu'ils  lui  révélèrent  le  fond  de  leurs  cœurs  en 
faisant  écho  à  son  appel. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  parlement  lui-même, 
jusqu'alors  si  odieusement  travesti  par  les  es- 
pions officiels  qui  avaient  envahi  ses  avenues, 
et  qui  restaient  apostés  à  ses  alentours,  pour 
tâcher  de  le  surprendre  jusqu'à  la  dernière 
heure  ;  qui  ne  s'offrit  volontiers  et  spontané- 
ment à  voter  des  subsides  de  guerre,  sous 
forme  de  bons  provinciaux,  pour  la  défense 
du  pays.  Le  nouveau  gouverneur  le  remercia 
avec  émotion,  et  les  choses  prirent  leur  cours 
correspondant  à  cette  entente  avec  u.ie  si.n  il- 
tanéité  qui  confondit  les  sbires  contraints  de 
sortir  de  leurs  cachettes  et  des  couloirs  qu'ils 
inondaient  de  leur  nombre,  aussi  penauds 
"  qu'un  renard  qu'une  poule  aurait  pris  !  ' 
comme  dit  le  bon  Lafontaine. 

Mais  tout  cela  établirait-il,  par  hasard,  que 
ce  mouvement  en  apparence  si  inst .  ané,  fut 
déterminé  chez  le  peuple  par  une  soudaine  ex- 
plosion d'amour  pour  l'Angleterre?  ou  à  cause 
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de  son  goût  pour  ses  institutionj  ?  ou  par  in- 
clination pour  ses  mœurs,  ou  pour  son  attache- 
ment à  ses  lois  ?  ou  enfin  qu'il  fut  lô  fruit  de 
sa  reconnaissance  des  traitements  dont  il  avait 
été  l'objet  de  sa  part  depuis  cette  conquête  qui 
sonnait  si  mal  à  son  oreille  et  dent  il  dégus- 
tait si  peu  le  sens  ?  Certes,  il  faudrait  être  plus 
que  naïf  pour  le  supposer  :  Credat  Judœus 
Apollo, 

Mais  si  ce  n'était  pas  une  preuve  de  sa  ma- 
gnanime réconciliation  à  ce  régime  semi  bar- 
bare fait  à  l'image  de  ceux  que  le  moyen- 
â^e  seul  avait  eu  le  secret  d'inventer  et  de  con- 
sacrer pour  la  naïve  soumission  de  ces  popu- 
lations primitives, — lequel  régime  avait  pesé 
sur  lui  presque  sans  solution  de  continuité  : — 
d'où  pouvait  donc  bien  venir  tout-à-coup,  ce 
retour  et  cette  volte-face  si  subits  dans  l'opinion 
publique  ?  D'où  pouvait  donc  bien  procéder 
ce  revirement  si  abrupte  du  sentiment  univer- 
sel que  !a  crise  soudaine  qui  venait  de  se  ma- 
nifester semblait  avoir  seule  déterminé  ? 

Certes,  on  é:;i:L  loin  d'avoir  oublié,  on  ne  se 
rappelait  (jue   troj)  bien   même,  les  noms  et  le 
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nombre  des  gouverneurs  successivement  en- 
voyés par  le  ministère  des  colonies  pour  nous 
faire  courir  sus,  et  qui  ne  nous  laissaient  de 
repos  que  par  intermittence.  On  pouvait  comp- 
ter les  rares  époques  de  longanimité  pendant 
lesquelles  un  magnanime  Murray,  un  généreux 
Carleton,  un  bienveillant  Sherbrooke  avaient 
laissé  respirer  le  pays  :  comme  on  n'oubliait 
pas  non  plus  que  ceux  d'entre  eux  que  l'An- 
gleterre avait  vus  du  plus  mauvais  œil  étaient 
précisément  ceux-là  même  que  les  canadiens 
avaient  eu  raison  d'honorer,  d'aimer  et  de  pré" 
coniser  davantage  et  dont  leur  reconnaissance 
exaltait  le  plus  les  noms  et  les  vertus. 

Je  ne  voudrais  pas  anticiper  ;  mais  la  cruelle 
ingratitude  de  l'Angleterre  vis-à-vis  de  sir 
George  Prévost,  malgré  sa  tentative  de  répa- 
ration posthume,  ne  va  que  trop  bien  à  justi- 
fier les  observations  qui  précèdent  pour  qu'elle 
puisse  échapper  aux  conséquences  logiques  qui 
en  dérivent.  Pourquoi  avait-elle  déjà  rappelé 
Murray  dans  des  circonstances  analogues  ? 
Quel  était  le  crime  de  ce  dernier  ?  Pas  d'au- 
tre que  d'avoir  hautement,  comme  Prévost   le 
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fit  plus  tard,  montré  trop  d'estime  pour  les  ca- 
nadiens. "  Il  emporta  avec  lui,  disent  les  mé- 
"  moires  du  temps,  les  félicitations  et  les  re- 
"  grets  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
"  et  interrogé  par  un  comité  du  parlement,  il 
"  dévoila  impitoyablement  l'iniquité  du  pou- 
"  voir  envers  le  peuple  conquis.  " 

Son  crime  fut  d'avoir,  sous  le  poids  de  la 
honte,  confessé  qu'on  lui  avait  envoyé  pour 
juge  suprême  un  certain  Livius  qui  n'était  rien 
moins  qu'un  repris  de  justice,  et  que  la  gen 
anglaise  qui  régnait  au  Canada  alors  était  l'op- 
probre de  la  nation,  tandis  qu'il  était  forcé  de 
reconnaître  la  supériorité  morale  de  celle  que 
la  France  y  avait  laissée  derrière  elle. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  l'attitu.le  des 
Canadiens  devant  l'appel  de  Prévost  et  de 
chercher  la  clef  de  la  situation  qu'ils  voulaient 
bien  se  faire  en  face  des  guerriers  américains, 
qui  mettaient  flamberge  au  vent. 

Si  donc  ce  déploiement  de  zèle  manifesté 
avec  tant  de  laisser-aller  et  d'entrain  ne  pou- 
vait guère  venir  de  cette  loyauté  soudaine  et 
canine  qu'il  eut   été  plus  qu'absurde  de  leur 
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supposer  devant  les  cruels  aiitécédants  qui 
leur  crevaient  les  yeux, — si,  eux  qui  sortaient 
à  peine  des  serres  de  Haldimand  et  de  Craig, 
lesquels  s'étaient  fait  comme  une  industrie  d'ef- 
facer l'influence  des  bénignes  et  judicieuses  ad- 
ministrations des  Murray  et  des  Carîeton  ;  et 
qui  même  mettaient  une  certaine  recrudescence 
de  mauvais  vouloir  à  molester  ce  peuple,  à  le 
harceler,  à  le  traiter  avec  hauteur  ;  qui  affec- 
taient avec  tant  de  jactance  de  mépriser  ses 
lois,  ses  mœurs  sociales,  de  géncr  le  fonction- 
nement de  ses  institutions  natives,  et  de  met- 
tre audacieusement  en  question  jusqu'à  l'auto- 
rité de  son  code  de  lois,  après  lui  avoir  dis- 
puté la  légitimité  d'exercice  de  son  culte  reli- 
gieux ; — (car  n'avait-on  pas  été  jusqu'à  procla- 
mer hautement  que  ce  culte  n'existait  que  par 
tolérance  ?) — si  eux,  dis-je,  si  profondément 
imprégnés  de  ces  souvenirs  navrants,  faisaient 
taire  tout  cela  pour   acclamer  Prévost  dans  ce 

moment    suprême encore    une    fois   d'où 

pouvait  donc  venir  cet  entraînement  vertigi- 
neux vers  la  frontière,  sur  les  pas  des  soldats 
venus  d'outremer,  et  pour  le  lervice  d'un   maî- 
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trc  qui  avait  pris  si  peu  <lc  ])cinc  à  dissimuler 
ses  antipathies  de  race  contre  celle  qu'illui  im- 
portait seulement  d'exploiter  à  son  profit  ?.. 

N'y  avait-il  pas  là  comme  un  mystère  contre 
nature  ?  Kh  bien,  ce  mystère  impénétrable,  ce 
volte-face  invraisemblable,  cette  impétuosité  de 
détermination  dans  ce  mouvement  inexpli- 
cable, ce  dévouement  naïf  s'il  n'était  pas  héroï- 
que, qui  semble  un  problème  pour  le  cœur  hu- 
main, je  vais  essayer  de  vous  en  donner  la 
solution,  après  m'étre  quelque  peu  apesanti  sur 
le  sujet  et  l'avoir  retourné  sous  toutes  ses  faces  ; 
et  je  vous  dis  : 

Ce  qui  avait  déterminé  les  canadiens  de 
courir  à  la  frontière  avec  cet  entrain  chevale- 
resque qui  était  dans  leur  sang,  c'était  leur 
fidélité  de  nature,  leur  inblinct  de  conservation 
propre  :  c'était  leur  amour  nième  de  ce  que 
la  France  leur  avait  légué  ;  ce  qu'ils  tenaient 
d'elle  depuis  les  croisade.--,  et  qu'ils  n'abdique- 
ront jamais:  c'est-à-dire  ces  liens  sacrés  de 
l'origine,  des  aspirations,  des  croyances,  qui 
constituent  une  nationalité  ;  la  patrie,  enfin, 
comme  on  sait  l'aimer  et  la  servir  dans  le  p^ys 
des  Francs  ! 
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La  France  effacée  d'ici,  peu  leur  importait 
de  préférer  au  joug  anglais  la  trompeuse  et 
illusoire  liberté  d'aller  s'engouffrer  dans  l'océan 
américain,  corps  et  âme  ! 

Ils  avaient  été  fondés  sur  cette  terre  éloignée 
par  une  monarchie,  ce  qui  porterait  moins 
d'ombrage  à  l'Angleterre  et  la  leur  assimile- 
rait plus  naturellement  ;  puis  tout  au  moins  le 
péril  de  la  dénationalisation  leur  semblait  bien 
plus  éloigné,  sinon  plus  impossible,  avec  l'An- 
gleterre qu'avec  les  Etats-Unis. 

Voilà,  à  mon  sens  du  moins,  la  seule  et  vé- 
ritable clef  de  la  situation,  le  motif  impérieux, 
déterminant,  qui  les  avait  lancés  les  yeux  fer- 
més, vers  la  frontière,  pour  se  faire  un  rempart 
de  leurs  corps  contre  l'envahissement  de  l'ar- 
mée américaine  :  la  première,  la  plus  sacrée 
des  libertés  pour  eux  étant  de  rester,  avant 
tout,  fidèles  au  souvenir  de  la  France  dont  ils 
avaient  apporté  et  voulaient  perpétuer  l'image 
vivante  dans  le  Nouveau  Monde  ! 

Ceux  donc  qui  ont  feint  de  croire  que  c'était 
par  pure  inclination  d'attachement  à  l'Angle- 
terre, •  dont  certes,   l'administration    coloniale 
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ft*avait  guère  été  propre,  jusque-là  du  moins,  à 
les  en  rapprocher,  ni  de  nature  à  leur  inspirer 
cette  plastique  tendresse  pour  elle,  me  semblent 
bien  bénévoles,  en  vérité,  ou  tout  au  moins  ne 
se  mettent  guère  en  frais  d'apprécier  le  fond 
des  choses,  surtout  dans  une  question  si  grave 
et  de  cette  portée. 

Non,  encore  une  fois  :  c'est  précisément  et 
manifestement  l'attachement  inébranlable  de 
CQtie  poignée  de  conquis  di.  leurs  immunités  natio- 
nales, et  non  pas  un  miracle  de  conversion  à 
l'ennemie  séculaire  de  leur  patrie,  qui  les  avait 
déterminés  dans  la  circonstance. 

En  effet,  un  monarque  abêti  par  la  débau- 
che, avait  sacrifié  au  nom  de  la  France  indignée 
une  colonie  fondée  de  son  plus  généreux  sang. 
Les  nobles,  les  grands,  ou  qui  se  disaient  tels, 
l'avaient  pour  la  plupart  abandonnée  à  son 
triste  sort.  Seul,  son  clergé  d'alors,  resté  fidèle, 
se  tenait  au  poste  en  se  serrant  auprès  de  ses 
ouailles,  au  lieu  de  fuir,  lui  aussi,  sur  les  bri- 
sées des  grands  et  des  nobles  qui,  en  prenant 
ainsi  les  devants,  avaient  donné  l'exemple  qui 
pouvait  devenir  contagieux. 
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Rien  d'étonnant  à  cela,  me  dit-on,  en  agis- 
sant ainsi  le  clergé  n'a  fait  qu'accomplir  un 
devoir  sacré  et  comprendre  ses  propres  inté- 
rêts. Hé  bien,  moi,  je  lui  sais  gré  de  cette 
double  fidélité  au  devoir  et  à  ses  intérêts  légi- 
times, et  si  toutes  les  autres  classes  de  notre 
petite  société  d'alors  eussent  fait  de  même, 
nous  étions  saufs  ! 

La  race  ainsi  désertée  par  ses  chefs  diri- 
geants, et  conservant  avec  l'amour  de  ses 
pères,  la  religion  de  ses  souvenirs,  et  ne  croy- 
ant plus  qu'à  elle-même,  avait  senti  le  frisson 
s'emparer  d'elle  en  présence  de  ce  cratère 
américain  béant  devant  elle.  Elle  rebroussa 
chemin  jusqu'au  camp  de  son  nouveau  maître 
pour  l'appuyer  ferme  contre  l'envahissement 
opéré  dans  de  telles  conditions.  Et  qui  dira 
aujourd'hui  qu'elle  n'a  pas  deviné  juste  et  que 
son  légitime  pressentiment  ne  l'a  pas  justifiée  ? 

La  France  monarchiste  l'avait  implantée 
dans  le  sein  de  l'Amérique,  et  bien  qu'elle  eut 
des  instincts  de  liberté,  comme  elle  en  a  fait 
preuve  jusqu'à  la  mort,  à  peine  un  quart  de 
siècle   après,  lors  de  sa  malheureuse  levée  de 
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boucliers,  dans  les  néiastes  journées  de  1837- 
et-38  ;  telle  était  alors  son  adhère  de  nature 
et  de  fidélité  à  elle-menîe,  que  L  ..^nte  seule 
d'entamer  son  patrimoine  moral  en  compro- 
mettant plus  grandement  ses  institutions  de 
foi  et  de  nationalité,  la  retint  comme  instinc- 
tivement sous  le  drapeau  de  sa  nouvelle  métro- 
pole. 

Et  cependant,  son  cœur  était  resté  français  et 
son  âme  encore  française  aussi,  vibre  de  même 
aujourd'hui  et  vibrera  toujours  pour  la  liberté 
dont  elle  a  sucé  le  lait,  comme  Jupiter  celui 
de  la  chèvre  ou  de  la  nymphe  Amalthée  !  Et 
mieux  l'Angleterre  comprendra  cette  race 
d'hommes  devenus  une  nation,  surgie  des  en- 
traves quelles  lui  avait  vainement  forgées  ;  et 
moins  elle  ajournera  son  indépendance  dont 
l'heure  est  encore  le  secret  de  l'avenir,  c'est 
vrai,  mais  que  nulle  main  humaine  ne  peut  pa- 
ralyser d'une  minute.  La  marche  de  la  Provi- 
dence est  indépendante  de  celle  des  hommes» 
ou  plutôt  elle  active  cette  dernière  par  mille 
ressorts  secrets  qui  échappent  à  la  myopie  des 
tyrans,  en  brouillant  leurs  calculs,  et  en  leur 
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faisant  faire  fausse  route.  Le  progrès  étant  la 
loi  et  la  cause  efficiente  de  la  civilisation,  tout 
ce  qui  s'arc-boute  contre  lui  et  se  met  entra- 
vers sur  sa  voie  comme  pour  obstruer  sa  route 
ou  lui  barrer  passage,  est  une  force  irrégulière 
et,  partant,  illégitime  et  il  résiste  contre  l'ob- 
stacle avec  une  force  multiple  de  réaction  cor- 
respondante, au  moins,  ou  supérieure  plutôt,  au 
ressort  d'impulsion,  en  l'usant  à  la  fin  s'il  ne  le 
brise  pas  du  coup. 


CIIAPITRK  lu. 


Plossis  <fe  Salaberry. 


SOMMAIRE. 

Portrait  de  Salabeny.—Sa  carrière  militaire.— Sou 
rôle  en  1812._Singulière  situation  de  Plossis  et  de 
lui,  vis-à-vis  de  l'Angletero— Pourquoi  et  comment 
les  canadiens  ont-ils  préfén^  opter  pour  l'Angleterre 
que  pour  les  Etats-Unis— Les  canadiens  implantés 
monarchistes  dans  le  Nouveau  Monde— Puis  la  con- 
duite barbare  des  Anglo-Américains  vis-à-vis  des 
Acadiens— une  des  causes  déterminantes  de  leur  con- 
duite en  1812— Bon  résultat  de  leur  inspiration. 

Au  moment  donc  où  s'annonçaient  les  gra- 
ves événements  qui  allaient  s'accomplir  sous 
notre  ciel,  apparaissaient  aussi  à  notre  horizon 
deux  hommes  providentiels  :  l'un,  dans  la  per- 
sonne de  l'évêque  Plessis,  dont  je  viens  d'es- 
quisser plus  haut  les  débuts  ;  l'autre,  dans  celle 
du  voltigei-r  de  Salaberry.  Le  premier,  au  sortir 
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d'une  lutte  formidable  de  dix  ans  avec  la  fac- 
tion anti-française  et  anti-catholique  avouée, 
dont  sir  James  Craig  était  l'âme  ici,  secondé 
de  son  inséparable  Ryland,  laquelle  avait  pris 
les  proportions  d'une  conspiration  métropoli- 
taine, puisqu'elle  avait  lord  Bathurst,  alors  à  la 
tête  du  bureau  colonial,  pour  nœud-gordien,  et 
non  moins  que  le  prince  régent  lui-même  pour 
patron. 

Le  second,  le  colonel  de  Salaberry,  avec  des 
liens  de  sang  et  des  antécédents  imposants, 
aux  yeux  même  de  l'Angleterre,  pour  qui  son 
père  et  lui  avaient  combattu  dans  les  champs 
clos  de  l'Europe,  qui  ne  manquaient  pas  en  ce 
temps-là,  au  risque  de  s'y  mesurer  avec  les 
soldats  qui  avaient  dans  les  veines  le  même 
sang  que  lui.  Gloire  équivoque  et  qu'il  eût  été 
miej'x  et  désirable  même  de  pouvoir  conjurer  I 

En  d'autres  termes,  c'était  un  chef  militaire 
français  dans  la  personne  de  ce  dernier,  et  une 
autorité  catholique  romaine  dans  celle  du  pre- 
mier, qui  se  présentaient  ainsi  comme  tout  h 
point  pour  diriger  cette  jeune  nation  encore  en 
embryon,  qui  allait  risquer  son  sort  et  jouer 


6o 

son  avenir  contre  l'aigle  de  la  libertc!;  dans  le 
Nouveau  Monde,  pour  rester  dans  la  possession 
du  léopard  qui  lui  avait  pourtant  fait  sentir 
assez  vivement  déjà  la  rudesse  de  sa  poigne. 

Singulière  anomalie,  en  vérité,  si  on  n'avait 
pas  la  solution  du  mystère  dans  ce  qui  précède 
et  qui  n'aurait  été  autrement  qu'une  étrange 
dérision  du  sort.  Eh  bien,  encore  une  fois,  je 
crois  y  trouver,  moi,  l'explication  de  ce  mystère, 
qui  cesse  de  l'être,  quand  on  se  reporte  aux 
lois  de  notre  nature  morale  et  qu'on  en  analyse 
les  impérieux  instincts  de  conservation. 

Et  est-ce  que  le  sort  de  la  puissance  anglaise 
périclitant  en  Amérique  et  laissé  aux  mains 
de  deux  influences  étrangères,  dans  celles  de 
Plessis  et  de  Salaberry,  n'aurait  pas  été  ' 
d'autres  cas  quelque  chose  d'anormal  ?  Mais  la 
péripétie  atteinte  après  le  dénouement  obtenu 
par  le  futur  archevêque  du  Canada  dans 
Downing  street  même,  avait  renversé  tous  les 
rôles,  et  les  deux  chefs  français,  ecclésiastique 
et  militaire,  se  trouvaient  ainsi  à  leur  place,  à 
la  tête  d'une  double  et  irrésistible  force,  contre 
celle  de  l'invasion  qui  menaçait  leur  solidarité. 
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Donc  le  fait  d'être  resté  ferme  alors  pour  l'An- 
gleterre, par  cela  même  qu'on  était  français 
d'origine  et  catholique  de  religion,  loin  de 
paraître  un  paradoxe,  m'est  démontré  d'une 
évidence  incontestable,  en  braquant  mon  ins- 
trument visuel  sur  le  point  d'horizon  d'où  je 
suis  parti  pour  servir  de  base  à  mes  observations, 

Qoiqu'il  en  soit,  il  me  reste  à  tracer  ici  à 
grands  traits,  la  physionomie  de  ces  deux  per- 
sonnages qui  ont  occupé  tant  de  place  et  joué 
unq  partie  si  éminente,  chacun  dans  le  ressort 
de  ses  attributions  propres,  dans  les  grands 
événements  de  l'histoire  de  ces  derniers  temps, 
en  débutant  par  celle  de  Salaberry  ;  sauf  à 
compléter  celle  de  Plessis,  en  le  suivant  dans 
sa  vaste  carrière  de  Québec  à  Londres,  et  de 
Londres  à  Rome,  et  en  n  de  Rome  au  Can^.da, 
le  théâtre  des  merveilleux  résultats  de  sa  lon- 
gue et  laborieuse  périgrination. 

Parmi  tout  ce  qui  nous  était  venu  de  grand 
du  pays  de  France,  personne  n'était  mieux 
blasonné  que  les  ancêtres  de  celui  qui  nous 
est  resté  comme  leur  plus  illustre  lejeton,  au 
moins  de  ce  côté  de  la  mer  Atlantique,  le  chc' 
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valier  de  Salabcrry,  mieux  connu  de  nous 
comme  le  commandant  du  corps  des  voltigeurs 
canadiens  à  Châteauguay,  le  même  que  l'An- 
gleterre avait  décoré  sur  le  champ  de  bataille 
de  Salamanquc,  et  dont  sir  George  Prévost, 
qui  s'y  connaissait,  prisait  si  haut  plus  tard 
l'héroïsme  et  Thabileté  à  Châteauguay. 

N'exagérons  rien  toutefois.  Il  eut  été  dési- 
rable, sans  doute,  que  ce  vaillant  fils  de  Mars 
eut  pu  ne  devoir  la  gloire  de  ses  succès  et 
l'honneur  de  son  noble  métier  qu'au  service 
exclusif  de  sa  patrie  propre  et  sur  un  champ 
mieux  fait,  plus  proportionné  et  mieux  adapté 
à  ses  destinés  natives  :  son  triomphe  n'en  eut 
été  que  plus  pur  et  plus  complet  alors.  Mais  il 
se  contenta  de  se  montrer  valeureux,  sans 
acception  de  service,  ne  fut-ce  que  pour  obéir 
à  l'activité  de  la  sève  héroïque  qui  coulait  dans 
ses  veines,  et  en  cela  peut-être  il  n'est  pas  res- 
ponsable des  décrets  du  sort  qui  ne  l'avait  pas 
fait  politique,  mais  avant  tout  soldat.  Il  était 
taillé  pour  être  un  général  et  non  pas  un 
homme  d'état;  un  instrument  dévoué  à  la  con- 
signe et  non  un  profoni  tacticien.  Il  était   si 
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bien  né  pour  porter  l'cpce  au  lieu  de  la  parole, 
qu'au  service  du  drapeau  étoile,  supposez-le 
implanté  par  le  hasard  des  circonstances  sur  le 
sol  de  nos  voisins,  d'au  delà  de  la  frontière,  il 
aurait  tout  de  même  tiré  le  sabre  de  son  four- 
reau et  prêté  volontiers  son  épée  au  libérateur 
Washington,  sans  s'inquiéter  du  sentiment  de 
la  postérité.  Il  épousait  moins  les  causes  qu'il 
n'adorait  le  dieu  Mars  pour  lui-même,  et  son 
culte  à  lui  c'était  l'autel  de  ce  dernier,  n'importe 
sur  quelle  terre  il  était  dressé,  et  pourvu  qu'on 
lui  laissât  le  métier  des  armes,  fidèle  au  devoir 
et  attaché  au  poste,  il  n'aurait  pas  reculé  d'une 
semelle  ;  il  aurait  tout  de  même  courtisé  le 
danger  dès  qu'il  aurait  été  au  service  d'une 
cause  qu'il  aurait  loyalement  embrassée  par 
serment  sur  le  pommeau  de  son  épée.  C'est  ce 
qui  l'a  mené  sur  les  clnmps  de  guerre  étrangers 
sans  être  arrêté  par  le  scrupule  de  croiser  le 
fer  avec  des  héros  de  sa  trempe  et  dont  le  cœur 
pouvait  battre  en  unisson  avec  le  sien.  Est-ce 
qu'il  a  jamais  eu  ce  souci  ?  L'homme  en  lui 
''' oublé  du  militaire,  disparaissait  sous  ce  der- 
er  caractère  :  il  était  soldat  d'abord,  homme 
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après.  Il  n'aurait  pas  vendu  son  épce,  mais  il 
prodiguait  son  sang  ;  il  pouvait  se  sentir  fier  de 
servir  son  pays,  mais  il  était  d'abord  idolâtre 
de  son  métier  et  sa  première  loi  était  d'en 
être  l'esclave  aveugle. 

Et  ce  qu'il  fut,  la  génération  qu'il  a  laissée 
après  lui  lui  est  restée  sa  fidèle  copie  de  tout 
point.  Parmi  les  rejetons  dont  il  est  le  proto- 
type, vous  pouvez  aujourd'hui  même  retracer 
les  héritiers  de  ses  mâles  qualités  avec  leurs 
modifications.  Beau  de  nature,  distingué  de 
taille,  la  tête  surtout  chevaleresquement  des- 
sinée, à  la  gravure  qui  nous  reste  de  lui,  il  ne 
manque  que  la  parole  qui,  du  reste,  se  réduisait 
chez  lui  à  celle  du  commandement  militaire,  et 
cet  accent  là,  par  exemple,  ne  lui  a  jamais  fait 
défaut  :  puis  il  n'aurait  jamais  non  plus  entamé 
une  valse,  danse  où  il  excellait  et  où  il  était 
glorieux  de  briller  autant  qu'à  la  tête  de  son 
armée,  sans  sentir  son  baudrier  à  son  côté, 
tant  la  coquetterie  militaire  présidait  à  tout 
son  apparat  personnel. 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  valses  où  il  se 
prodiguait   avec   un    entrain  presque  effréné, 
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dans  un  bal  de  societt;  à  Clianibly,  qu'il  quitta 
les  bras  de  sa  partenaire  pour  entrer  dans  ceux 
de  la  mort  soudaine  qui  nous  l'enleva. 

Naturellement,     l'amour-propre    national    a 
donne  beaucoup  de  relief  au  rôle  militaire  de 
Salaberry,    qui    aurait   pu   avoir  son   Homère 
pour   le   chanter,    si   son    '  iccle    et   son   pays 
avaient  été  ceux  d'Achille  et  d'Hector.  Quoi- 
qu'il  en  soit,  on  lui  a  décerne  une  statue  bien 
méritée   sans    doute      •   ce  n'est  pas  moi  qui 
tenterai    de   porter    u   '.  niuin  profane  sur  le 
socle  qui  supporte  sa  fière  personne  pour  en 
diminuer  les  proportions  et  encore  moins  l'é- 
branler dans  l'estime  et  l'opinion  de  la  posté- 
rité, quand  bien  même  je  n'abonderais  pas  dans 
toute  la  portée  du  sentiment  populaire  à  son 
égard  :  car  il  y  a  des  situations  qui  ne  se  dis- 
cutent pas,  mais  qui  s'acceptent  pour  ainsi  dire 
aveuglément  devant  l'entraînement  public  qui 
donne    le   sacre   à    certaines    prédestinations. 
L'histoire  du  premier  empire  surtout  est  pleine 
de  ces  héro'ismes  improvisés  qui  ont  imposé 
leur  culte  au  même  titre  sans  qu'on  ait  jamais 
sonore  à  voiler  leurs  autels. 
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Salabcrry   restera,   lui  aussi,  ferme  sur  son 
piédestal,    et,    le  passant  dira,   en  s'inclinant 
devant  lui  ;  il  fut  un  soldat  héroïque,  habile  et 
heureux,  f.doire  à  luiî...  '\  étouffant  dans  son 
cœur  un  soupir  patriotique,  il  ne  pourra  étouffer 
de  même  l'cxclamacion  suivante  qui  s'échappera 
malfj^ré    Uii    de   sa   poitrine,  et  on  l'entendra 
murmurer  comme  à  part  lui:  Héla,!  je  vois 
ici  à  coté  de  toi,  ô  Salabcrry,  un  vide  que  dans 
ton  immortalité  de  héros  tu  dois  être  tout  le 
premier  à  déplorer.  Est-ce  donc  que  cinquante 
ans  de  services  publics  consacrés  à  la  patrie 
avec  le  zèle,  la  persévérance  et  le  désintéres- 
sement de  l'apostolat  civique,  ne  mériteraient 
pas   bien   de  combler  ce  vide  qui"  dépare  ta 
solitude,  ô  soldat  heureux?  Kst-ce  donc  que 
les  échos  de  l'histoire  ne  réveilleront  pas  quel^ 
que  jour  dans  l'âme  du  pays  trop  oublieux  le 
souvenir    d'un    homme,    qu'il    laisserait   ainsi 
détrôné,  quand  on  est  à  une  époque  apparem- 
ment si  jalouse   de  voir  dévoiler  partout  les 
statues  des  grands  hommes,  des  bienfaiteurs 
ou  des  libérateurs  de  leur  patrie  ? 

Est-ce  donc  que  cinquante  ans  de  vi,*  publî- 
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que,  la  plupart  pas:u;i.  au  feu  de  la  rampe  par^ 
Icmentaire,  qui  en  vaut  bien  une  autre,  ne 
balanceraient  pas  une  nuit  d'embuscade  à 
Chàtcauguay,  employée  avec  courage  et  habi- 
leté sans  doute,  h  aidci  ses  ennemis  à  s'cntretuer 
dans  un  défile  sinistre,  inextricable,  savante 
embûche  qui  en  décidant  du  sort  de  la  bataille, 
mit  fin  à  la  campagne  et  détermina  le  salut  du 
pays  ? 

Mais  depuis  quand  donc  César  a-t-il  effacé 
Ciceron  devant  l'histoire  ? 

Depuis  quand  le  cœur  civique  d'un  libéra- 
teur incorruptible  et  dévoué  au  service  d'un 
pays  persécuté,  e^t-il  dcvxnu  inférieur  au  bras 
militaire  indomptable,  mais  au  service  d'un 
maître  absolu  ? 

Oui,  salut  à  toi,  héros  de  Châteauguay  ! 

Mais  aussi,  honneur  à  toi,  foudre  de  la  tri- 
bune, dont  la  tête  inflexible  et  mise  à  prix  do- 
mina celle  du  tyran  acharné  à  l'humiliatiQn  dç 
ta  patrie  vouée  à  la  proscription  !.., 


CHANTRE  IV. 


SOMMAlltE. 

Ouverture  de  la  carrière  upiscopalc  do  Mgr.  PlesHis. 
—Son  départ  pour  le  golfe  et  j)our  la  baie  des  Clia- 
leurs- — Son  débarquement  dans  la  CJaspésio  ;  sa  ré- 
ception.— Le  commandant  Fortin,  de  la  Canadienne. 
— Anticosti,  Gamaclio. — La  baie  des  Chaleurs. —  Los 
Acadiens  expatriés  dans  les  pontons  et  se  retrouA'.int 
après  un  long  laps  de  temps- — Le  petit  Vallières  ; 
son  adoption  par  l'évéque  Piessis  après  nn  colloque 
et  une  surprise. — Polémique  des  journaux  au  sujet 
du  lieu  de  naissance  du  jeune  Vallières — Notes  do 
Fauteur  au  sujet  de  l'aventure  et  variante — Vingt 
ans  après,  départ  do  l'auteur  pour  le  golfe  et  voyage 
dans  la  baie  des  Chaleurs. 

Laissons  là  maintenant  se  dérouler  les  gra- 
ves événements  qui  s'étaient  déjà  fait  pressen- 
tir, comme  étant  à  leur  incubation  ;  puis  sui- 
vons  le  nouvel  archevêque  dans  ses  errements 
apostoliques,  le  mobile  et  le  but  de  toute  sa 
sa  vie  ;  après  qu'il  eût  toutefois  donné  assez  de 
gages  au  gouvernement  anglais  de  sa  fidélité 
de  conduite  et  de  ses  visées  d'avenir,  dans  la 
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manière  dont  il  avait,  pour  sa  part,  sccor.dé 
l'organisation  de  la  résistance  à  maîn  armée 
qui,  du  reste,  comme  on  l'a  vu,  avait  en  cela, 
abondé  dans  le  sens  de  notre  parlement  lui- 
même. 

Désormais  la  carrière  de  Mgr.  Plessis  deve- 
nait plus  que  jamais  le  point  de  mire  de  tous 
les  regards,  en  participant  à  la  fois  de  l'apostolat 
politique  presque  autant  que  du  religieux.  Dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  placé  le  pays, 
il  était  bien  difficile  aussi,  convenons-en,  de 
tirer  une  ligne  de  démarcation  bien  nettement 
dessinée  entre  les  deux  rôles  qui  se  confon- 
daient d'une  manière  si  indéfinie  dans  une 
même  personne  et  aussi  considérable  que  celle 
qui  se  trouvait  alors  en  jeu  avec  l'avenir  du 
pays  lui-même. 

Il  se  crut  et  il  prouva  au  fur  et  à  mesure  de 
son  progrés,  qu'il  était  égal  à  la  tâche  ;  et  nows, 
les  héritiers  de  son  œuvre,  qui  sommes  là  pour 
en  confirmer  le  succès  et  en  attester  le  triomphe, 
nous  ne  pouvons  qu'en  reconnaître  et  en  bénir 
les  résultats,  surtout  quand  nous  nous  reportons 
par  le  souvenir  aux  difficultés  des  temps  dont  il 
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avaît,  luî,  à  \.nom]^\\cr,  perf as  aut  nef  as,  ViU  dou- 
ble risque  et  péril  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Donc  les  parages  de  la  Gaspésie,  dans  la 
baie  des  Chaleurs,  et  ceux  des  provinces  du 
golfe  et  des  côtes  du  Labrador  s'ouvraient  de- 
vant lui  presque  vierges,  du  moins  au  point  de 
vue  de  l'organisation  hiérarchique  et  de  l'ad- 
n^inistration  ecclésiastique  et  religieuse  dans 
les  intérêts  catholiques,  disséminés  un  peu  par- 
tout, mais  dans  une  absence  complète  de  disci- 
pline bien  propre  à  surexciter  le  zèle  brûlant 
et  l'activité  surabondante  du  nouvel  apôtre. 

En  effet,  ce  n'était  pas  alors,  qu'on  veuille 
bien  le  croire,  une  petite  entreprise  que  de 
faire  ce  voyage  d'exploration  et  d'accomplir 
les  conditions  de  cette  tournée  épiscopale  dans 
un  golfe  comme  le  St.  Laurent,  si  fameux  en 
naufrages,  et  dans  une  de  ces  goélettes  mal 
affrétées  qui  y  faisaient  alors  la  pêche  ou  le 
trafïîc  de  ces  côtes  si  toufmentées.  C'est  à  peine 
si  l'unique  lumière  du  phare  du  légendaire 
Ganache  projetait  ses  rayons  incertains,  sa 
vague  Cw  blafarde  lueur  à  quelques  milles  de 
distance,  et  encore  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles  de  l'atmosphère, 


On  était  loin  alors  des  proj^rès  et  améliora- 
tions de  notre  époque  qui  ont  rendu  la  navi- 
gation actuelle  comparativement  sûre  et  même 
agréable,  depuis  surtout  le  passage  de  M. 
François  Baby  à  l'administration  de  la  ligne 
des  bateaux  du  golfe  et  des  travaux  publics, 
en  ce  qui  concerne  du  moins  l'avancement  de 
cette  importante  partie  de  notre  domaine  ma- 
ritime, ainsi  qu'au  concours  donné  par  le  com- 
mandant Fortin,  de  la  Canadicimc,  en  croisière 
dans  ces  parages,  dont  le  zèle  intelligent,  aussi 
patriotique  qu'éclairé,  pouvait  seul  produire  ou 
compléter  et  a  amené  de  fait  ce  résultat. 

J'aurai  de  nouveau  occasion  de  revenir  sur 
la  part  de  gratitude  publique  qui  revient  au 
commandant  Fortin,  dont  les  travaux  inces- 
sants dans  le  golfe,  à  la  tête  de  la  Canadienne, 
a  eu  pour  conséquence  de  développer  si  large- 
ment nos  intérêts  de  pêcheries,  à  mesure  que 
mon  propre  progrès  dans  ces  parages  m'en 
fournira  l'opportunité. 

On  verra  aussi  plus  loin  pourquoi  je  suis  un  de 
ceux  qui  ont  raison  d'éprouver  et  d'exprimer 
leur  gratitude  à  cet  endroit,  après  l'expérience 
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faite  dans  un  naufrage  essuyé  il  y  a  40  ans, 
dont  j'ai  raconté  ailleurs  les  péripéties,  et  où 
i'aî  appris  à  honorer  (jamaclic  et  à  le  faire 
célébrer  parmi  les  hommes  qui  semblaient 
l'avoir  écarté  ou  mis  au  ban  de  son  espèce. 

T.'abbé  Ferland,  dans  son  récit  de  voyage 
aux  côtes  du  Labrador,  n'a  fait  que  confirmer 
ce  que  j'avais  raconté  de  Gamache  après  un 
séjour  d'une  semaine  dans  son  ile,  recueilli  par 
lui  par  une  nuit  affreuse,  au  milieu  des  débris 
de  notre  vaisseau  naufragé  ;  héberj^é  généreu- 
sement et  comble  de  ses  présents,  et  dont  il 
n'est  pas  étonnant  que  j'eusse  remporté  le  sou- 
venir indébile  qui  m'en  rc  >e,  vivace  encore 
comme  au  premier  jour. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  baie  des  Chaleurs  avait 
un  attrait  tout  particulier  pour  l'âme  ardente 
et  aventureuse  de  l'éveque  IMessis.  Elle  s'était 
grossie  en  devenant  le  refuge  d\m  reste  de  ces 
infortunés  Acadiens  si  barbarement  enlevés  du 
théâtre  de  leur  lutte  héroïque,  et  disséminés 
un  peu  par  toute  l'Amérique,  depuis  les  bords 
de  l'Atlantique,  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 
Ils  avaient  mis  du  temps  à  se  retrouver  puis- 
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qu'un  certain  Ilcbcit,  entre  autres,  mit  17  ans 
à  rassembler  les  siens  (|ui  se  trouvèrent  enfin 
au  complet  et  chantaient  encore  de  mon  temps 
leur  Super  fui  mina  Habylouis,  comme  les  Isra- 
ëlites  dans  le  désert  après  leur  sortie  d'Egypte. 
Ce  ramassis  d'exilés  et  de  proscrits,  depuis  la 
Nouvelle  Orléans  jusqu'au  J^étroit,  y  avait 
trouvé  un  picd-à-terre,  au  milieu  du  noyau  qui 
était  resté  là,  se  trouvant  hors  des  limites  ter- 
ritoriales de  l'Acadic  propre,  pour  s'y  remettre 
à  l'ombre  de  son  patriotisme  et  de  sa  foi,  à 
l'œuvre  de  la  reconstruction  après  cette  sorte 
de  rapatriement  clandestin. 

Et  moi  qui  porte  quelque  peu  de  ce  sang 
dans  mes  veines,  je  ne  bénirais  pas  Longfellow 
d'avoir  su  si  bien  palper  le  cœur  de  notre 
sœ'ur  Iwangélino.  née  des  cordes  de  sa  lyre,  et 
f|ui  pcrsonni fu;  .  i  vrai  Tanche  de  ce  foyer  do- 
mestique si  cruellement  frappé  et  dont  les 
membres  avaient  été  impitoyablement  dissé- 
minés au  vent  de  la  persécution,  la  plus  lâche 
de  toutes,  celle  de  l'avarice  et  de  la  cupidité. 

Déjà  la  baie  des  Chaleurs  avait  repris  un  tel 
développement,  qu'une  succession  de  paroisses, 
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depuis  la  baie   de   Gaspc  à  Carleton,  au  sud, 
sous    la   direction   de   missionnaires   zélés,   y 
avaient   précédé   la  venue  du  nouvel  évêque 
qui   brûlait,  à  son  tour,  d'aller  fouler  de  ses 
propres   pas   les    routes  encore   primitives  de 
cette  intéressante  solitude  arrosée  par  la  mer. 
Après  une  traversée  qui  avait  duré  quelques 
semaines,  grâce  aux  étapes  obligées  de  la  route, 
sur  un  parcours  de  plus  de  500  milles  marins, 
Mgr.  Plessis  avait  enfin  mis  pied  à  terre  sur  le 
sol  gaspésien,  à  sa  grande  joie  et  satisfaction  : 
car  le  mal  de  mer  qui  ne  recule  pas  plus  devant 
la  mitre  que  devant  le  sceptre,  témoin  César 
sur  le  Tibre,  près  d'Ostie,  et  Napoléon  sur  le 
Volga,  au  passage  dans   la   Caspienne  ;  était 
venu   sans  façon   l'avertir,  en  lui  faisant  des 
siennes,  qu'il  appartenait  à   notre   espèce   et 
qu'il  avait,  en  cette  qualité,  à;lui  payer  le  tribut, 
ce  qui  mettait  la  grosse  et  puissante  nature  du 
dignitaire  en  révolte  ottvcrte.  Ce  tribut  il  l'avait 
acquitté  tant  bien  que  mal,  mais,  il   était  plus 
qu'enchanté  de  pouvoir  mettre  le  pied  en  terre 
ferme  et  ne  laissa  pas  languir  ceux  qui  avaient 
mission  de  l'y  transporter  ! 
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A  peine  débarque,  les  missionnaires  avertis 
par  l'arrivée  de  caboteurs  précédents  qui  avaient 
semé  par  anticipation  la  bonne  nouvelle  de  sa 
Venue,  tenus  en  éveil,  avaient  eu  le  temps  de 
se  mettre  à  la  tête  de  leurs  ouailles  et  d'accou- 
rir en  foule  de  tous  les  côté?,  pour  venir  lui 
présenter  leurs  hommages  et  recevoir  en 
échange  la  bénédiction  dc]]^la  main  depuis  si 
longtemps  désirée  de  leur  chef  et  premier 
pasteur. 

Une  femme,  veuve  et  jeune  encore,  tenant 
par  la  main  un  petit  garçon  qui  paraissait 
émerveillé  du  spectacle,  s'approche  timidement 
du  prélat  qu'elle  avait  autrefois  connu,  alors 
que  curé  de  Québec,  qu'elle  avait  habité  ;  mais 
sans  se  trahir,  à  cet  égard,  elle  lui  présente  le 
sémillant  jouvenceau  et  reçoit  pour  elle  et  pour 
lui  une  double  bénédiction  que  l'évêque  ne 
donna  pas  cependant  sans  être  quelque  peu 
frappé  de  la  coïncidence  :  puis  le  cortège  défila 
jusqu'à  l'église  de  Bonavcnture — c'était  le  nom 
de  la  locaHté  et  du  lieu  de  débarquement — où 
le  chef  des  pasteurs  reçut  une  adresse  de  bien- 
Venue   filiale,  par  la  bouche  du  missionnaire 
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Painchaud  (plus  tard  le  fondateur  du  collège 
de  Ste.  Anne)  et  à  laquelle  le  paternel  éveqne 
répondit  aussi  avec  cet  accent  de  père  et  une 
effusion  de  cœur  qui  gagna  toute  l'assistance. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  l'évêque  attire  par 
la  brise   réconfortante   de    la   mer,  était   allé 
fouler  le  galet  de  ses  pas  et  jouir  un  peu  de  sa 
liberté  de  mouvement,  après  le  long  emprison- 
nement qu'il  avait  subi  à  bord  de  la  goélette 
qui  l'avait  déposé  la  veille  sur  cette  plage  for- 
tunée,   si   fréquentée  depuis  lors  par  tant  de 
citadins    esclaves   de   nos  villes  affairées,  qui 
vont  y  demander  l'air  aux  brises  de  la  mer,  et 
au  parfum  salin  de  la  tripe  de  roche  ou  mousse 
marine  les  effluves  odorantes  qui  s'en  exhalent 
pour  raviver  leurs  poitrines  haletantes.  L'évêque 
tout  à  sa  rêverie  devant  ce  spectacle  nouveau 
pour   lui,    et    respirant  à  pleins  poumons  cet 
éther    vivifiant    qui  l'attirait  de  plus  en  plus 
vers  la  plage  mise  à  nud  par  le  baissant  de  la 
marée,     contemplait    cette    splendide    nature 
avec  ses  trésors  de  coquillages  et  de  picrrotte- 
ries  si  variés  qui  abondent  sur  ses  rives,  et  sur 
lesquels    se  jouaient    les   rayons  d'un  de  ces 
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splcndidcs  soleils  comme  il  en  règne  au  sols- 
tice d'été  dans  ces  parages  si  désoles  en  hiver. 
Il  lui  en  coûtait  de  sortir  de  sa  contemplation 
quand,  jetant  au  hasard  les  yeux  du  côté  du 
village,  il  en  t  voir  et  entendre  le  mouvement 
d'un  être  quelconque  qui  semblait  se  dissimuler 
derrière  les  broussailles  et  les  algues  marines. 
L'évèque  appela  à  lui  et  en  vit  sortir,  en  effet, 
ce  qu'il  reconnut  pour  être  son  petit  béni  de 
la  veille  qui  s'amusait  à  construire  de  ses  frêles 
mains  une  sorte  de  petit  estuaire,  dans  lequel 
il  amassait  des  coquilles,  de  petits  homards,  de 
jeunes  éperlans,  fruit  de  sa  pêche  et  de  son 
industrie.  '*  Hé  bien,  mon  petit  homme,  lui 
dit -il,  en  l'apostrophant  avec  bonhomie,  (car  il 
savait  aussi  bien  prendre  le  ton  de  la  bonté 
que  celui  de  l'autorité  dans  l'occasion,) — dis- 
moi  donc  qui  tu  es  ;— et  l'interrompant  avant  de 
lui  laisser  le  temps  de  répondre,— n'est-ce  pas 
toi,  ajouta-t-il  aussitôt,  qui  es  venu  hier  en  com- 
pagnie de  ta  mère  recevoir  ma  bénédiction  ? — 
Oui,  seigneur,  repartit  le  petit  Vallières,  en 
déclinant  en  toutes  lettres  ses  nom  et  pr.  .^m 
avec  aplomb.— Ht  qui  ta  mère  t'a  donc  dit  que 
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j'étais,  moi  ? — Et  l'enfant  de  icpondrc  avec  un 
sourire  gracieux,  mclé  d'assurance  et  de  res- 
pect :  —  Maman  m'a  dit,  seigneur,  que  vous 
c'tiez  le  frère  du  bon  Dieu!  " — Et  l'évcquc  qie 
l'émotion  avait  ^'agné,  l'ayant  confirme  dars 
son  dire  i)ar  un  siijnc  de  muet  assentiment: — 
J*  Oh  !  alors,  puisque  c'est  bien  vrai,  continua- 
t-il  en  joignant  ses  petites  mains,  et  faisant  un 
mouvement  instinctif  vers  le  prélat  : — deman- 
dez-lui  donc,  s'il  vous  plaît,  de  vouloir  bien 
prendre  soin  d'elle  en  attendant  que  je  sois 
devenu  grand  !  " — et  une  larme  perla  sur  la 
joue  de  l'enfant  que  l'évêque  recueillit  en  le 
baisant  !  Et,  tout  transporté,  le  prenant  par  la 
main  il  se  lu  conduire  à  urje  petite  masure 
assez  près  de  là,  sur  le  bord  du  chemin  public, 
proprette  et  entourée  d'herbes  marines  et  de 
quelques  fleurs  des  champs  grimpantes  qui 
donnaient  de  l'ombre  dans  l'unique  croisce  qui 
répondait  au  soleil  levant.  Après  un  colloque 
assez  court,  mais  toutefois  assez  conclusif,  il 
dit  à  la  jeune  mère  de  remercier  Dieu  de  lui 
avoir  donné  un  ange  gardien  dans  ce  fils,  qu'il 
avait  béni  la  vt  ^lle  et  qui  serait  un  jour  son  ap- 
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oui  et  son  lionncur.  Mn  attciidant,  il  lui  annonça 
que  la  maricrc  dont  le  petit  venait  de  se  révéler 
à  lui  l'avait  décidé  à  le  prendre  sous  sa  protec- 
tion spéciale,  que  dès  ce  moment  elle  eut  à 
faire  ses  préparatifs  de  départ  pour  Québec,  en 
disposant  incessamment  de  ce  qu'elle  avait  dans 
le  pays,  et  ou  elle  trouverait,  en  arrivant,  pour 
elle  et  son  fds,  /(ï  pâtée  et  la  niche,  comme  on  le 
disait  alors  dans  la  langue  familière  du  temps, 
Le  futur  archevêque  ne  se  doutait  pas  alors 
qu'il  venait  de  prendre  par  la  main,  près  du 
barachois  (*)  de  Bonaventure,  le  futur  juge  en 
chef  de  notre  province,  le  magistrat  proclamé 
plus  tard  par  lord  Durham  le  premier  juris- 
consulte du  Canada,  Joseph  Rémi  Vallières 
de  St.  Real  enfin,  l'orateur  phénomène,  dont 
j'aurai  l'occasion  de  fairt  plus  loin  ce  que  notre 
histoire  n'a  pas  pu  faire  jusqu'aujourd'hui, 
c'est-à-dire,  de  consigner  dans  une  page  consa- 
crée à  sa  mémoire  la  révélation  de  ce  prodige 
humain  qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  aurait 

(*)  C'est  ainsi  qu'on  nommo  dans  le  pays  une 
sorte  de  réservoir  d'eau  douce,  dèu  que  la  mer  s'est 
retirée. 
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fait  rillustration  de  n'iin[)ortc  (|ucl  pays  le  plus 
avance  de  l'Kurope  elle-même. 

Il  n'a  manqué  à  cet  homme  que  l'ambition, 
reproche  qu'on  ne  saurait  fa''c  à  beaucoup  de 
médiocrités  de  notre  tcni[  .  pour  briller  au 
dessus  de  toute  espèce  de  concurrence  possible, 
et  ([ui  par  l'éclat  de  son  unique  talent  et  la 
spontanéité  de  son  génie,  a  mis  dans  l'ombre 
tous  ses  contemporains  du  barreau  et  du  banc 
judiciaire,  et  qui  aurait  plus  que  balancé  la 
supériorité  de  Papincau  lui-même  à  la  tribune, 
quand  il  remplaça  ce  dernier  pendant  ses  deux 
absences  en  Angleterre,  où  le  pays  l'avait  dé- 
puté auprès  du  gouvernement  impérial  ;  s'il  fut 
né  avec  cette  trempe  de  caractère  qui  fera  de 
ce  dernier  un  homme  unique,  combiné  par  la 
nature  pour  régner  j)ar  l'ascendant  de  sa 
nature  d'élite  si  complète. 

Disons,  avant  de  clore  ce  chapitre,  à  l'hon- 
neur de  Mgr.  Plessis,  qu'il  eut  cependant  si 
bien  le  flair  du  trésor  qu'il  avait  recueilli,  comme 
au  hasard,  dans  la  personne  du  petit  Jiomnie 
qu'il  venait  de  découvrir  et  d'adopter  au  nom 
de  Dieu  et  de  son  pays  :  qu'aussitôt  après  son 
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retour  fixe  à  Québec,  et  dès  que  l'adulte  eut 
commence  à  être  quelque  peu  favonm-  au  nu)ule 
classique  du  collège  ;  ce  fut  le  prélat  lui-même 
qui  se  chargea  de  lui  faire  la  classe,  de  \v  suivre, 
étape  par  étape,  depuis  les  liumaiiitcs  et  les 
br'les-lettres  jusqu'à  la  philosophie  inclusive- 
ment. Et  cette  tâche  il  sut  la  remplir  avec  un 
esprit  de  suite  et  avec  une  persévérance  d'autant 
plus  extraordinaire  qu'on  ne  s'expliquait  pas 
comment  le  chef  du  diocèse,  pouvant  déjà  à 
peine  suffire  à  la  dépêche  des  affaires  qui  l'as- 
saillaient de  toutes  parts  et  à  la  somme  de 
travaux  qui  l'écrasaient  de  leur  poids  :  com- 
ment pouvait-il  cependant  encore  s'imposer  ce 
nouveau  fardeau,  non  seulement  sans  jamais  se 
plaindre,  mais  en  s'applaudissant  chaque  joui 
du  tncrveilleux  développement  de  son  élève, 
qui  prévenait  souvent  par  son  intuition,  dis- 
ait-il, l'intelligence  des  parties  les  plus  ardues 
comme  les  plus  subtiles  de  la  science  que  son 
illustre  maître  n'était  pas  à  la  peine  de  lui  in- 
culquer  ! 

Et,  de  son  côté,  le  coryphée  que  j'ai  connu 
trente  ans  après,  se  complaisait  à  rendre  hom- 
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mage  à  son  seigneur  et  maître,  auquel  il  attri- 
buait la  meilleure  part  de  ses  succès  en  dé- 
blayant devant  lui  les  sentiers  les  plus  rudes 
de  la  science  abstraite  dont  il  lui  dévoilait  si 
lumineusement  les  arcanes.  C'était  comme 
deux  corps  magnétiques  et  diaphanes  qui  à 
leur  contact  se  renvoyaient  la  lumière. 

Plus  de  vingt  ans  après,  je  foulais  cette 
même  terre  si  chère  à  moi  aussi  de  la  baie  des 
Chaleurs,  qui  était  devenue,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  le  nid  de  cette  famille  acadienne 
dont  le  territoire  baigné,  d'un  côté,  à  ses  pieds, 
par  le  prolongement  de  la  mer  Atlantique  qui 
forme  notre  golfe  St.  Laurent,  mais  qui  était 
autrefois  comme  un  oasis  dans  le  désert,  au 
début  de  sa  colonisation. 

La  visite  pastorale  de  l'évêque  Plessis  y 
restait  encore  vivacc  dans  l'âme  et  le  souvenir 
des  populations  comme  un  de  ces  événements 
ineffaçables  qui  laissent  leur  profonde  empreinte 
dans  leurs  cœurs.  Tout,  juscju'àT'épisode  du 
petit  dépaysé  rapatrié  à  Québec  par  l'interven- 
tion puissante  du  prélat,  et  dans  des^cfrcons- 
tîinces  si  frappantes,    redevenait   vivant  dans 
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la    mémoîre   de   ceux   qui   dataient  de  cette 
époque.   (*) 

(*)  Il  s'est  élevé  assez  récemmont  une  polémique 
parmi  les  écrivains  du  pays  au  sujet  do  la  naissance 
de  M.  Vallit'-res.  Lorsque  cela  a  paru  dans  nos  jour- 
uaux,  j'avais  nioi-niomo  dépassé  de  beaucoup,  dans 
la  partie  de  mes  Alénioires  qui  se  rapporte  à  ce  fait 
controversé,  l'endroit  où  il  se  trouve  consigné  et  je 
fus  considérablement  intrigué  en  retrouvant  cette 
nouvellti  version  historique.  Comme  j'écris  de  mé- 
moire et  qu'elle  est  sujette  à  erreur,  j'ai  voulu  véri- 
iier  lu  page  de  mes  Sonveniri^  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  lit.  relation  fondée  sur  11  tradition  et  j'ai  du 
perdre  beaucoup  de  temps  pour  m'édifi.  r  sur  le  fait 
en  question  en  fouillant  toutes  mes  notes  pour  cons 
tater  qui  de  nous  pouvait  bien  se  trouver  en  défaut  h, 
l)ropos  de  l'endroit  de  naissance  do  M.  Vallières.  Or, 
j'ai  fini  par  mettre  la  main  sur  la  note  même  que 
j'avais  faite  dans  le  temps  de  mon  voyage  à  la  baie 
dos  Chaleurs  et  je  la  reproduis  telle  qu'elle  pour 
montrer  qu'elle  no  diffère  ])as  matériellemeit  d'avec 
ce  qui  parait  à  la  page  83  de  mes  Sauve)',  h  s. 

J'ai  vécu  dans  l'intimité  de  M.  Vallières  et  je  crois 
bit.'U  qu'il  m'a  confirmé  dans  ce  qu'on  m'avait  dit  de 
lui  à  Bonaventure  ;  sans  cela  je  ne  serais  pas  resté  si 
profondément  impressionné  do  cette  particularité  si 
notable  de  son  histoire. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  à  cet  égard  pour  éviter 
une  discussion  oiseuse  et  que  je  n'ai  nulle  ambition 
d'entreprendre. 
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J'étais  à  peine  sorti  de  cette  petite  difficulté 
historique  lorsque  \Echo  de  la  St.  Jean  Bap- 
tiste contenant  un  souvenir  de  M.  de  Gaspé, 
l'ami  de  cœur  du  juge  Vallières,  reproduit  le 
dire  de  cet  aimable  écrivain  sur  le  compte  du 
dernier  qui,  d'après  lui,  aurait  usurpé  le  titre 
de  St.  Real,  Seulement  ce  qui  m'a  confir- 
mé dans  la  légitimité  de  persistance  de  M. 
Vallières  à  signer  de  St.  Real,  ce  qui  eut  été  un 

Du  reste,  la  discussion  roulant  toute  sur  le  seul 
point  de  savoir  si  M.  YaUières  naquit  à  la  baie  des 
C2îaieurâ  oti  à  Viiobec,  cela  ne  peut  préjudiciel  à  la 
tradition  qui  veut  que  Mgr.  Plessis  l'ait  trouvé  W, 
ce  qui  me  parait  un  fait  incontestable. 

J'avais  à  peine  terminé  la  page  qui  j;  .écèdo  que 
furetant  daus  mes  paperasses  de  trente  ans  passés,  .H 
la  recherche  d'autres  notes,  je  retrouve  la  suivante 
concernant  M.  Vallières,  et  que  je  suis  curieux  de 
reproduire,  ne  fut  ce  que  pour  prouver  combien  peu 
le  temps  a  modifié  ma  façon  d'envisager  cette  physi- 
onomie morale  et  physique  dont  je  viens  de  donner 
l'esquisse.  On  pourra  rétablir  les  choses  par  la  légère 
variante  en  comparant  les  notes.  Le  lecteur  voudra 
bien  me  pardonner  cette  courte  reproduction  dont  le 
rapprochement  avec  ce  qui  précède,  à  plus  de  20  ans 
de  distance  est  si  frappant  de  vérité.  "...La  visite  pas- 
torale de  Mgr.  Plessis  y  restait  encore  dans  l'âme  et 
le  souvenir  des  populations  comme  un  de  ces  évène* 
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faux  qui  n'eut  guère  cadré  avec  la  dignité  d'un 
juge,  c'est  qu'il  eiit  persisté^  le  faire  en  pré- 
sence de  son  bienfaiteur  et  mentor.  Mgr.  Plessis 
l'eut-il  pu  tolérer  ?  C'est  plus  que  douteujf,  ou 
plutôt  c'est  de  toute  improbabilité.  Et  en  cela, 
je  ne  puis  que  conclure  à  l'invraisemblance  de 
cet  avancé  par  les  lignes  qui  précèdent.  Sans 
quoi  M,  de  Gaspé  paraîtrait  une  grande  auto- 
rité propre  à  me  fermer  la  bouche  dans  la  cir- 
constance. 


ments  ineffaçables  et  qui  laissent  leur  profonde 
empreinte  dans  leur  cœur.  On  m'y  racontait  encore 
une  foule  d'anecdotes  plus  ou  moins  piquantes  et 
dont  j'ai  recueilli  la  suivante  et  pour  le  bon  motif. 
C'était,  je  crois  sur  le  sol  de  Bonaventuro  où  vivait 
alors  une  veuve  dépaysée  par  le  sort  avec  un  beau 
petit  garçon  de  4  ou  5  ans,  pétulant,  enjoué  et  dont 
le  babil  attrayant  attirait  tout  le  monde.  L'évêque 
était  descendu  de  voiture  pour  se  délasser  et.  comme 
on  le  pense  bien,  il  était  le  point  de  mire  de  toute 
cette  population  dans  le  ravissement  de  sa  présence. 
—Et  s'approchant  du  rivage  il  remarqua  cet  enfant 
qui  prenait  ses  ébats  sur  le  bord  do  la  mer  où  il 
creusait  da  ses  petites  mains  un  petit  baraohois  pour 
y  conserver  des  coquillages  et  de  petits  poissons, 
fruit  de  sa  pccho.  Monseigneur  s'avance  vei-s  lui  et 
l'interroge  avec  un  accent  d'intérêt  et  do  bonté.  L'es- 
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Mais,  en  ce  cas,  me  condanincrait-il  donc 
à  m'inscrire  en  faux  contre  sa  générosité  de 
sentiment  et  de  caractère  ?  Dans  quel  dilemme, 
hélas  !  il  me  placerait  alors  ! 

Mais  brisons  là-dessus  pour  le  moment,  et 
puisque  je  viens  de  remettre,  au  moins  en 
souvenir,  le  pied  sur  le  sol  de  la  Gaspésic 
ajournons  à  plus  tard  la  suite  de  la  course  du 
petit  Vallières,  vers  Québec,  et  celle  de  son 
père  adoptif  dans  sa  carrière  épiscopale  vers 
les  régions  maritimes  ;  pour  étudier  un  peu  du 
regard  ce  qu'était  alors  cette  vaste  et  inté- 
grante portion  de  notre  province,  si  singulière- 
ment et  si  pratiquement  séparée  d'elle  par  des 
lois  topographiques  qui  faisaient  comme  des 
ilotes  de  ceux  qui  l'habitaient,  en  dehors  de  la 
civilisation  même  de  leurs  congénères  du  Bas- 
Canada.    • 


piëgle,  sans  se  déconcerter,  s'approclie  du  personuago 
étrange  qu'il  voyait  pour  la  première  fois,  mais  qui 
était  dans  le  moment  le  thème  do  toutes  les  admira- 
tions, le  fixe  avec  un  à-plomb  mêlé  de  respect  et 
d'étonnement  et  répond  à  la  question  qui  lui  était 
faite  à  brûle-pourpoint  : — Mon  petit,  connais-tu  bien 
qui  je  suis?  " — Eh  oui,  maman  m'a  dit  que  vous 
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Nous  aurons  de  quoi  rcnéchir  sur  le  sort  de 
ceux  qui  scniblaicnt  alors  abandonnés  à  la 
merci  du  destin  sur  ce  coin  de  terre  isolé  et 
qui  [étaient  pourtant  si  dignes  île  nos  plus 
vives  et  plus  chaudes  sympathies  ! 

étiez  le  frère  du  bon  Dieu,  et  aloi's  «lemandez-lui  donc 
(le  prendre  bien  soin  d'elle  en  attendant  «jue  je  sois 
grand."  L'evêque  lout  ému  leva  les  yeux  au-dessus 
(ie  la  terre  et  prenant  son  petit  inlerlocuteur  par  la 
main,  se  fit  conduire  à  sa  demeure,  où,  après  deux 
mots  de  causerie  avec  la  maîtresse  de  céans,  il  hii 
annonça  qu'il  adoptait  le  petit.  C'était  le  futur  ar- 
chev«ique  qui  tenait  alors  et  qui  ^continua  do  tenir 
par  lu  njain  le  futur  juge  en  chef,  <pii  lirilla  successi- 
vement au  barreau,  au  parlement  et  sur  le  banc  judi- 
ciaire et  qui  est  resté  dans  la  mémoire  de  ses  contem- 
porains, comme  un  météore  dans  la  prodigieuse  car- 
rière qu'il  a  -fournie  avec  un  éclat  extraordinaire, 
remportant  des  trioiuplies  sur  tous  ses  concurrents 
dans  les  diverses  joutes  qu'il  eût  à  soutenu-  devant 
son  pays." 
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CHAl'ITUE  V. 


S(  ►MM  AIRE. 

Lu  l'iiolôirt  on  1834i^.ii  Canada. — Départ  do  l'autouv 
puni  le  ^olf(=  h  bord  du  navire  le  Félix  SonUgny.— 
Le  (îapi taillé  Alexis  Paînchaud  récemment  de  retour 
d'Espuji no.— Terrible  aventure  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne.—  Héroïsme  du  capitaino  et  de  son  contro- 
iiiaitre,  Félix.  Béland.— .Le  petit  cuisinier  marron. — 
Départ  de  Ïrois-Rivières  et  séjour  à  Québec — Le  Dr. 
Jos.  Painchaud.— Le  Dr,  Jean  Landry.— Départ  de 
Québec,-— Kelâche  it,  Ste.  Anne-Lapooatière. — L'abbé 
Painchaud.— -L'abbé  Kauvoyzez. — Séjour  à  Ste.  Anne 
— Les  deux  abbés  Baillargeon.— L'album  de  l'abbé 
Paiuchaud.— Son  séjour  à  Niagar;.  avec  Chateaubri- 
tmd.— L'ab))é  Holmes,— Le  Dr.  Jean  Landry,  disciple 
et  neveu  de  l'abbé  Painchaud, 

Nous  étions  alors  au  printemps  de  1834,  le 
choléra  asiatique  venait  d'éclater  pour  la 
seconde  fois  en  ce  pays,  et,  pour  la  deuxième 
fois  aussi  le  collège  de  Nicolet,  dont  j'étais  un 
élève,  venait  d'être  licencié,  comme,  du  re.ste, 
les  autres  institutions  de  ce  genre  partout  le 
pays, 
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Le  capitaine  au  lony  cours  Alexis  Painchaud, 
le  commandant  du  navire  /c  Ft'lix  Soulij^fty, 
iivec  lequel  il  était  revenu  d'Espagne,  aprè3 
avoir  été  traitreusement  assailli  et  s'être  danr 
gereusement  'blessé  la  main  droite  en  se  âé-. 
fendant  contre  son  équipage  en  révolte  en  tra- 
versant la  baie  de  Biscaye,  se  trouvait  pour  le 
moment  en  rade  dans  le  port  de  Trois-Rivières, 
d'où  il  se  disposait  de  faire  bientôt  voile  pouf 
les  parages  du  golfe  St.  Laurent. 

C'était  un  ancien  ami  de  mon  père,  naviga- 
teur comme  Ivii.  un  franc  et  loyal  caractère  de 
marin  s'il  en  fut  jamais  un,  et  comme,  du  reste, 
l'habitude  de  la  mer  sait  les  former.  Il  y  était 
venu  se  remettre  un  peu  dans  le  repos  du  port 
tri-fluvien  et  auprès  des  vieux  amis  de  cœur 
qu'il  y  comptait,  des  suites  de  sa  grave  mésa-? 
venture  dans  cette  bagarre  du  golfe  de  Gasco- 
gne dont  je  viens  de  parler,  et  on  il  serait  resté 
sur  le  carreau  sans  son  indomptable  énergie. 
Heureusement  pour  lui  que,  secondé  en  cela 
de  son  ne /eu  et  contre-maître,  (Félix  Béland 
était  son  nom,)  qui,  par  bonheur  pour  eux, 
savait  assez  d'espagnol  pour  avoir  pu  suivre  et 
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éventer  en  temps  utile  le  complot  dont  ils  de- 
vaient être  victimes,  et,  par  là,  les  mettre  tous 
deux  en  mesure  de  se  défendre,  en  vendant 
le  plus  cher  possible  l'existence  plus  que  pro- 
blématique qui  leur  semblait  ainsi  faite  par  la 
conspiration  de  l'équipage. 

La  mer  était  grosse,  le  ciel  obscur  et  épais, 
et  'es  vents  déchaînés  se  disputaient  la  mâture 
qui  craquait  sous  leurs  efforts  en  empêchant  de 
pouvoir  carguer  les  voiles. 

Le  capitaine,  ainsi  prévenu  et  de  concert 
avec  Félix,  était  descendu  le  premier  dans  la 
cabine  pour  préparer  ses  moyens  de  défense 
pour  le  moment  voulu.  Il  n'avait  pour  toute 
arme  qu'un  énorme  pistolet  d'arçon  et  un  vieux 
sabre  ébréché  et  que  la  vapeur  de  mer  dont  il 
était  saturé  avait  fortement  rouillé  dans  son 
fourreau  ;  et  Félix,  lui  possédait  une  hachette 
fort  bien  aiguisée  et  deux  poignards  aux  fines 
lames  dont  il  garantissait  l'emploi  efficace  au 
besoin.  Tel  était  fonds  et  le  luxe  de  leur 
petit  arsenal  de  défense. 

L'équipage  précédent  ayant  déserté  à  la 
veille  même  du  départ,  le  navire  en  rade  où  se 
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trouvait  ancre  le  l'cli.x  Soiiligny,  il  avait  fallu 
prendre,  pour  ainsi  dire,  les  yeux  fermés,  ce 
(^ui  s'était  présenté  pour  le  remplacer  ;  huit 
matelots  en  tout  pour  faire  la  besogne  des 
douze  fuyards,  tout  juste  assez  de  monde  pour 
se  donner  le  temps  de  toucher  à  un  port  de 
France.  La  tempête  rugissait  et  il  allait  bien- 
tôt se  faire  nuit.  Jl  ne  restait  plus  de  sympa- 
thique sur  le  tillac  et  déjà  endormi  au  fond  de 
sa  cambuse,  que  le  petit  cuisinier  marron,  amené 
d'Algérie  par  Félix,  lequel  ne  se  doutait  de 
rien  du  tragique  moment  qu'on  allait  avoir  à 
passer. 

On  crut  mieux  de  ne  pas  le  déranger  :  seu- 
lement Félix  sans  trop  se  donner  de  mouve- 
ments apparents,  se  mit  à  dégarnir  la  place 
des  quelques  ustensiles  de  cuisine  qui  auraient 
pu  servir  d'instruments  de  combat  aux  conspi- 
rateurs, et  de  les  glisser  en  tapinois  sous  la 
boussole  dans  l'habitacle  dont  il  avait  la  clef. 

Le  capitaine  et  son  aide  s'étaient  donné  le 
mot  d'ordre  pour  le  moment  de  périlleuse 
rencontre.  Le  premier  devait  se  trouver  dans 
la  cabine,  armé  de  son  pistolet  chargé  jusqu'à 
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la  gueule,  et  le  second  place  en  vedette,  dissî^ 
mule  derrière  l'habitacle,  avec  ses  deux  poi- 
gnards pendus   à  ses  côtes,  fort  bien  effaces 
sous  son  ample  veste  marine  de  service  ordi^. 
naire,  et  sa  luichette  dans  sa  manche. 

Le  capitaine  était  bien  sûr  de  coucher  bas 
du  coup  les  deux  premiers  qui  se  présenteraient 
à  sa  portée,  sans  trop  s'attendre  à  cette  chaude 
réception;  et  s'il  s'en  présentait  deux  autres, 
Félix  devait  alors  sortir  soudain  de  sa  cachette, 
brandir  efficacement  sa  hachette  sur  la  tête  du 
premier,  et  sans  perdre  une  seconde  poignar- 
der l'autre  ^^ar  derrière  au  moment  même  où 
ils  seraient  tous  deux  en  frais  de  se  précipiter,, 
l'un  sur  les  talons  de  l'autre,  dans  la  cabine  où 
ils  s'attendaient  bien  à  trouver  le  capitaine  et 
Félix,  étranglés  sans  trop  de  bruit. 

Le  plan  qui  exigeait  quelque  sang-froid  et 
de  la  résolution,  pardessus  la  sûreté  du  coup 
d'œil  et  l'adresse  du  bras  ainsi  armé,  fut  admi- 
rablement exéci|té  des  deux  côtés,  de  la  part 
du  capitaine  et  de  son  neveu  et  contre-maître  ; 
seulement  le  premier  avait  tellement  bondé  le 
canon  que  la  culasse  de  son  pistolet  se  brisant 
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dans  le  contre-coup  lui  entra  fort  avant  dans 
la  paume  de  la  main,  lui  causant  une  blessure 
jM-ofonde  et  une  douleur  terrible  qui  lui  fit 
presque  manquer  le  caur  sur  le  moment.  Cette 
plaie  n'e'tait  pas  encore  complètement  fermée 
huit  mois  après,  quand  je  me  mis  sous  ses 
auspices,  en  cédant  à  sa  pressante  invitation, 
pour  ma  course  maritime  jusqu'à  St.  Pierre 
Miquelon. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  détermination  de  ces 
deux  braves  fut  telle,  que  des  quatre  autres 
matelots  dont  l'un  tenait  la  barre  et  l'autre 
feignait  de  faire  le  quart  sur  l'avant-pont, 
entre  le  guindeaii  et  la  cabine  d'entrepont,  lui 
seul  était,  dans  sa  terreur,  allé  s'aplatir  sur  la  du- 
nette ;  alors  que  les  deux  derniers  tremblants 
de  tous  leurs  membres  demandaient  grâce  à 
genoux  en  voulant  précipiter  eux-mêmes  leurs 
compagnons  morts  ou  mortellement  blessés  à 
la  mer. 

Voilà  sous  quelle  d«''sîrable  protection  mes 
parents  de  Trois-Rivières  consentaient  de 
m'embarquer  le  12  d'avril  en  me  comblant  de 
bontés  et  de  paternelles  recommandations. 
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Après  l'infortune  de  ma  famille  propre,  dont 
on  trouvera  un  p^u  plus  loin  la  cause,  j'avais 
eu  à  bénir  la  providence  d'être  tombe  en  de 
telles  mains,  et  aussi  les  baisais-je,  en  les  quit- 
tant, avec  le  même  amour  et  la  même  tendresse 
d'attachement,  que  si  elles  eussent  été  celles 
des  auteurs  mêmes  de  mes  jours  !  Dieu,  j'es- 
père, les  a  récompensés  de  tout  ce  que  je  leur 
ai  du  de  soins  et  des  sacrifices  qu'ils  ont  géné- 
reusement (a'its  pour  me  déguiser  ce  qui  aurait 
été  pour  moi  un  long  et  amer  orphelinat,  à  la 
distance  qui  me  séparait  de  ce  qui  ne  se  rem- 
place guère  ici-'oas,  la  présence  si  douce  du 
père  et  de  la  mère  sous  le  toit  de  famille  ! 

Que  ceux  qui  n'ont  "  mais  été  à  l'âge  tendre, 
contraints  par  les  rigueurs  du  sort  à  déserter 
le  foyer  domestique  et  à  franchir  des  distances 
impossibles  à  combler,  pour  faire  face  aux 
rigueurs  du  destin  absolu  qui  venait  de  s'abattre 
sur  moi,'que  ceux-là,  dis-je,  en  remercient  Dieu 
profondément  ;  car  je  sais,  moi,  quelle  grâce  il 
leur  a  conférée  et  quelles  poignantes  et  indi- 
cibles épreuves  il  leur  a  épargnées  par  là  !. 

Nous  appareillâmes  donc  dès  le  matin  du  12 
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pour  faire  voile  de  ro  heures  à  midi  pour  Que- 
bec,  notre  première  étape,  où  nous  avions  à 
faire,  le  capitaine  et  moi,  des  adieux  à  des 
parents  et  à  des  amis  de  ccuur,  parmi  lesquels 
le  populaire  Dr.  Painchaud  d'alors,  frère  de 
notre  capitaine,  et  le  Dr.  Landr)-,  son  élève  et 
leur  neveu  et  mon  compatriote  et  compagnon 
d'enfance  à  moi,  qui  depuis  a  fait  sa  marque 
dans  le  pays,  comme  un  grand  et  digne  citoyen; 
qui  comme  médecin  fut  le  digne  successeur  de 
son  oncle,  son  maître,  et  qui  vient  trop  tôt 
d'être  enlevé  à  sa  carrière  professionnelle  où  il 
régnait  au  premier  rang.  Il  sut  se  faire  appré- 
cier même  en  France,  où  j'eus  le  plaisir  de  le 
rencontrer  vingt-deux  ans  après  chez  le  célèbre 
Dr.  Rostan,  à  Paris,  qui  le  regardait  comme  une 
autorité  médicale  et  n'en  parlait  jamais  qu'avec 
la  plus  haute  estime  et  se  faisait  un  honneur 
de  le  favoriser  auprès  de  la  Faculté. 

Sa  mort  assez  récente,  accompagnée  d'assez 
tristes  circonstances  qui  en  ont  préci;Mté  l'heure, 
a  fait  un  nouveau  vide  drns  les  rangs  du  pro- 
fessorat de  l'Université  L  «val,  dont  il  était  un 
des    ornements,    de  même  qu'il  était,  comme 
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citoyen,  un  des  plus  exemplaires  de  notre 
vieille  capitale  qui  a  rendu  ce  haut  témoignage 
d'estime  à  sa  tombe  et  à  sa  mémoire. 

Nous  mîmes  donc  à  la  voile,  pour  la  seconde 
fois,  le  matin  du  15,  et  trois  jours  après  nous 
relâchions  à  Ste.  Anne  Lapocatière,  où  le 
capitaine  avait  un  autre  frère,  le  célèbre  abbé 
Painchaud,  le  fondateur  du  collège  de  ce  nom, 
resté  cher  lui  aussi,  et  à  bon  droit,  à  la  mémoire 
du  pays. 

Cet  homme,  ce  prêtre,  cet  apôtre,  le  même 
qui  avait  reçu  à  la  baie  des  Chaleurs,  l'évêque 
Plessis,  auquel  il  avait  préparé  les  voies,  était 
une  de  ces  natures  d'élite  que  l'abbé  Holmes, 
avec  sa  parole  angélique,  ne  savait  comment 
assez  préconiser.  Ils  ne  s'aimaient  pas,  ils 
avaient  dans  l'âme  le  sentiment  de  solidarité 
des  jumeaux  siamois:  l'absence  même  ne  les 
séparait  pas  ! 

Aussi  cet  abbé  Painchaud  avait-il  tout  pour 
lui.  Il  était  l'adoration  de  tous  ses  confrères 
qui  venaient  chaque  semaine  de  dix  lieues  à  la 
ronde  jouir  de  son  hospitalité  et  se  désopilcf 
la  rate  (qu'on  me  pardonne  la  familiarité  du 
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mot,  n'en  trouvant  pas  d'autre  pour  le  rempla- 
cer) dans  sa  causerie  inépuisable,  pétillante 
d'esprit  et  de  ces  mots  heureux  qui  font  si 
grande  fortune  dans  un  pareil  cercle.  Il  déri- 
dait, et  lui  seul  en  avait  le  secret,  jusqu'au  bon 
père  Ranvoyzez,  le  type  du  sauvage  civilisé. 

'  'était  un  chansonnier  vivant  et  il  avait  une 
voix  unique,  surtout  pour  certains  morceaux 
de  chant  sacré,  au  moyen  desquels  il  faisait 
vibrer  les  âmes  et  enchantait  les  oreilles  les 
moins  exercées  de  ses  auditeurs.  On  accourait, 
par  exemple,  de  plusieurs  lieues  pour  lui  en- 
tendre chanter  une  préface,  et,  dans  la  semaine 
sainte,  on  se  l'arrachait  pour  les  lamentations 
auxquelles  il  donnait  un  accent  qui  attendris- 
sait jusqu'aux  âmes  les  moins  familières  avec 
la  langue  dans  laquelle  il  exécutait  ces  sublimes 
et  prophétiques  appels  d'un  Isaïe  ou  d'un 
Jérémie  !  Et  ses  deux  frères,  le  docteur  et 
Alexis,  notre  capitaine,  rivaHsaicnt  sous  tous 
ces  rapports  avec  lui.  Même  entrain,  même 
organe,  même  jovialité  et  même  tournure  d'es- 
prit et  môme  désinvolture  dans  la  personne. 

Il  n'y  a  peut-être  eu  que  les  deux  Baillargeon, 
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rarchcvcijiic  ilc  (JinJbcc,  cl  son  iVèro  lAii.niK-, 
mort  cure  de  St.  T\'ico!,i<,  pour  faire  concur- 
rence, à  cet  égard,  au  supérieur  du  ccjilège  de 
Sainte-Anne,  je  veux  dire  pour  rivaliser  aveclui 
dans  K;  chant  d'une  préface  ou  d'une  lamen- 
tation. 

\'  a-t-il  rien  de  sublime  aussi  connne  la  voix 
liumaine,  surtout  quanti  elle  remonte  vers  le 
ciel  où  les  séraphins  eux-mêmes  semblent  in- 
tenlits  et  font  silence  devant  ces  accents  d'un 
autre  monde  venant  cotmvie  pour  compléter 
leurs  concerts  célestes,  <iui  man.(juent  de  celle 
note  mélancolique  de  l'exilé  du  ciel  pour  son 
éternelle  patrie! 

Il  était  venu  un  jour  a.i  collè£;e  de  Nicolet 
pendant  le  cours  de  mes  études,  et,  connne  on 
le  pense  bien,  axait  ét('  invité  par  M.  le  supé- 
rieur Raimbault,  curé  de  la  paroisse,  à  y  chan- 
ter la  messe.  IVl,  {-"tienne  Haillar[;eon,  alors 
notre  [)rofesseur  d'iiumaiiités,  se  crut  effacé  du 
coup  en  entendant  ces  roucoulements  séraphi- 
qucs  qui  remplissaient  les  arceaux  sonores  de 
la  voûte  et  semblaient  rapporter  du  ciel  comme 
des  échos  de  la  cour  céleste  !  S'il  y  axait  quel- 
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que  chose  à  lui  reproclicr,  c'est  qu'il  était  peut- 
être  trop  procli<,fue  de  notes  à  effet  qui  ne 
savaient  pas  tarir  clans  son  gosier:  tandis  que 
les  lîaillarjiîeon,  sobres  en  fioritures,  laissaient 
parler  l'unique  accent  qu'ils  tenaient  de  la 
nature  et  qui  allait  tout  droit  au  cœur  en  pal- 
per les  fibres  les  plus  délicates  et  les  plus  ten- 
dres !  Oue  de  fois,  dans  la  semaine  des  lamen- 
tations, j'ai  vu  dans  la  nef  déjeunes  paysannes 
essuyer  des  larmes  d'attendrissement  provo- 
quées par  le  chant  de  notre  professeur  dont 
elles  ne  comprenaient  pas  un  mot,  mais  dont 
elles  savouraient  les  accents  inspirés! 

Mais  pour  en  revenir  au  supérieur  de  Sainte- 
Anne,  il  était  homme  du  monde,  à  son  heure, 
comme  s'il  avait  été  élevé  pour  la  cour.  Avec 
cela,  nature  superbe,  joviale  et  sympathique  au 
possible,  littérateur  et  même  poète,  il  nous  fit 
confidence  d'une  petite  joute  de  ce  ^enre  qu'il 
avait  eue  avec  non  moins  que  Chateaubriand 
lui-même,  à  Nia^^ara,  où  il  avait  eu  le  bonheur 
de  couler  une  .':emaine  auprès  de  lui,  et  dont  il 
avait  consigné  les  pièces  justificatives  dans 
son  album,  délicieux  de  fornie  et  de  fond,  qui 
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faisait  le  phi^  prccicux  ornctncnt  de  son  salon, 
fort  bien  décoré,  du  reste,  par  des  tableaux  de 
famille  et  des  objets  d'art  variés  qui  accusaient 
à  la  fois  la  délicatesse  et  la  diversité  de  ses 
(;oLits. 

Il  fallut  s'arracher  de  ce  lieu  enchanté  après 
trois  jours  de  liesse,  en  ayant  employé  une 
partie  à  visiter  le  collège  alors  en  congé,  ac- 
cordé à  notre  sollicitation,  à  jouir  du  pays 
d'alentour  c^ui  avait  revêtu  sa  toilette  de  prin- 
temps et  pernvjttait  aux  élèves  d'y  prendre 
leurs  ébats,  en  préludant  au  grand  examen  de 
fm  d'année  dont  l'époque  approchait  et  se 
faisait  désirer  d'eux. 

Le  Dr.  Lantlry,  son  neveu  et  son  élève  tout 
particulier,  comme  M.  Vallières  avait  été  celui 
de  l'évêque  IMessîs,  se  trouvait  des  nôtres  en  ce 
moment-là,  et  son  oncle  justement  fier  de  lui, 
sentait  quelque  orgueil,  du  reste  assez  légitime, 
à  le  faire  briller  à  nos  yeux.  Il  l'avait  spécia- 
lement adopté  dans  sa  mission  de  la  baie  des 
Chaleurs,  et  j'avais,  pour  ma  part,  le  mérite  à 
ses  yeux  d'avoir  été  baptisé  de  ses  maias. 

Nous  quittâmes  Sainte-Anne,   le   capitaine 
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enchante  de  sa  réception,  et  moi  le  cœur  gros 
d'en  être  sevré  si  tôt,  et  le  souvenir  de  cette 
relâche  ne  s'est  jamais  affaibli  dans  mon  esprit  ! 
L'abbé  mit  son  pavillon  à  sa  chaloupj  et 
nous  fit  la  conduite  à  bord  où  il  nous  bénit  et 
nous  embrassa,  en  nous  c^uittant  enivrés  des 
charmes  de  sa  personne  et  pleins  de  reconnais- 
sance de  ses  chaudes  gracieusetés. 
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SOMMAIRE. 

Arrivf'e-  à  Gasp6. — Une  progéniture  do  28  enfants. 
— Débarmioïiient  au  Bassin. — Un  intérieur  de  famille 
])atriarcale  — Rembarquement  pour  la  baie  des  Cha- 
leurs.— Arrivée  h  Maria,  puis  à  Carleton,  pays  de 
Fauteur. — Episode  de  famille. — Tribu  indienne  des 
Micmacs. — La  pointe  à  Chamberland. — Description 
de  la  Gaspésie  d'alors. — A  Ristigouche  en  canot  d'é- 
corce, — Chasse  à  l'outarde  au  bâton. — Pèche  au  sau- 
mon à  la  uigogue. — Lo  camp  Micmac  h  Ristigouche 
et  la  Mission. — Quelque  chose  de  son  hi.stoire. — Ar- 
rivée au  foyer  de  famille. — Scène  d'intérieur. 

Douze  jours  aprè.s,  nous  avions  doublé  l'île 
d'Antîcosti,  le  royaume  du  féerique  Gamache, 
et  étions  en  face  du  bassin  de  Ga.spé  sans  être 
sûrs  de  pouvoir  ancrer  incontinent  à  Douglas- 
town,  tant  il  y  avait  encore  de  glaçons  solides 
et  flottants  sur  ses  bords  pour  nous  en  disputer 
l'entrée.  Toutefoi.s,  le  capitaine  Paincliaud  se 
mit  en  frais  de  s'en  assurer  en  se  faisant  con- 
duire dans  sa  chaloupe  de  bord  aux  premières 
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habitations  de  la  côte  tout  en  m'invitant  de  l'ac- 
con]pai;ner,  ce  que  j'acceptai  a\ec  transport. 

Bien  lui  en  prit  vraiment,  car  à  peine  etait- 
il  parvenu  à  mettre  pied  à  terre,  qu'un  vieil 
écossais,  une  ancienne  connaissance  à  lui,  (jui 
s'y  était  établi  depuis  près  de  50  ans,  et  dont 
la  progéniture  se  chiffrait  par  28  enfpnts  (16 
garçons  et  12  filles),  tous  vivant  sous  le  même 
toit  avec  leur  père  et  mère  ;  vint  lui  donner 
une  poi^^née  de  mains  et  en  témoignage  de  la 
bienvenue  lui  offrir  les  services  de  tout  son 
monde  [)0ur  faire  un  passage  d'entrée  à  notre 
brick  dans  le  bassin,  et,  par-dessus  le  marché, 
sa  cordiale  hospitalité  au  capitaine  et  à  ses 
officiers  de  bord,  ainsi  qu'à  son  unique  passa- 
ger qui  \enait  de  lui  cire  présenté  comme  un 
enfant  du  sol  venant  revoir  ses  pénates  après 
une  si  longue  disparition,  l'it  de  fait  il  nous 
hébergea  ainsi  pendant  plusieurs  jours,  et 
jamais  je  n'oublierai  ce  que  cette  famille  patri- 
arcale m'inspira  tle  vénération,  surtout  quand 
j'aj)pris  cpie  tous  ces  frères  et  so-urs  s'étaient 
juré  de  ne  jamais  se  marier  du  vivant  de  leurs 
chers  et  honorés  parents  !  et,  à  cette  heure,ceux- 
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ci  étaient  tous  deux  octogénaires  ou  à  peu 
près, 

Kli  bien,  ces  sages  vieillards,  qui  formaient 
avec  leurs  enfants,  un  couvert  journalier  et 
permanent  de  trente  commensaux  réguliers, 
s'étaient  enrichis  dans  la  pèche  et  le  commerce 
d'huilo  de  baleine  sur  une  immense  échelle  :  et 
rien  n'était  plus  t(îuchant  que  de  voir  ce  véné- 
rable couple,  au  milieu  de  cette  génération  res- 
plendissante de  santé  et  pleine  d'un  dévoue- 
ment si  respectable  pour  les  auteurs  de  leurs 
jours  :  ce  qui  me  reportait  vraiment  aux  temps 
bibliques,  où  l'on  n'avait  qu'un  esprit,  cju'un 
cœur  et  qu'une  âme,  et  où  le  chef  de  famille 
était  le  grand-prctre  de  céans  !  Il  me  semblait 
que  j'étais  dans  un  temple,  au  lieu  de  me  sa- 
voir sous  le  toit  d'un  pêcheur,  en  l'écoutant 
bénir  le  repas  et  rendre  après  grâces  à  Dieu  de 
la  prospérité  que  la  Trovidence  lui  avait  dé- 
partie. 

Je  me  sentis  le  cœur  serré  d'une  indicible 
émotion  en  prenant  congé  de  cette  famille  au 
sein  de  lacjuelle  j'ai  coulé  cinq  jours  d'allé- 
gresse comme  je  n'en  ai  guère  goûté  depuis 
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lors  dans  les  péripéties  de  ma  course  quelque 
peu  accidentée  !  Mais  enfin  il  fallut  bien  rom- 
pre aussi  avec  mon  nouvel  enchantement  pour 
gagner  mon  cher  banc  de  Carlcton,  sur  les 
bords  duquel  j'avais  fait  entendre  mes  premiers 
vagissements  et  couié  les  premières  années  de 
ma  plus  tendre  enfance  ! 

A  cette  époque  on  n'avait  pas  encore  rêvé 
le  steamer  maritirrie,  encore  moins  les  locomo- 
tives en  terre  ferme  ;  et  les  voyages  à  travers  le 
golfe  St.  Laurent,  dans  les  conditions  d'alors, 
en  étaient  comme  ceux  de  long  cours  d'aujour- 
d'hui par  nos  navires  à  voiles  avant  l'origine 
des  bateaux  à  vapeur  :  c'est-à-dire,  qu'il  n'était 
pas  rare  de  mettre  de  trois  semaines  à  un  mois 
pour  arriver  de  Québec  à  Halifax,  ou  vice 
versa. 

Il  y  a  encore  des  vieux  qui  se  rappellent 
qu'on  faisait  son  testament  avant  de  s'embar- 
quer en  goélette  entre  Québec  et  Montréal,  et 
je  me  rappelle  que  le  Lapiairic,  le  premier  ba- 
teau à  vapeur  que  j'aie  vu,  prenait  de  trois  à 
quatre  jours  à  franchir  la  distance  de  Québec 
à  Montréal   et    couchait   au  pied   du   lac   St. 
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Pierre  plutôt  que  d'oser  tenter  le  traverser  nui- 
tamment. Et  quels  doux  et  naïfs  voyages  on 
faisait  en  ces  temps  primitifs  ' 

On  jetait  l'ancre  au  milieu  des  joncs  sans  se 
faire  scrupule  de  troubler  le  concert  de  coasse- 
ments des  grenouilles  dont  on  envahissait 
ainsi  l'empire,  et  on  le  remplaçait  par  des 
chansons  canadiennes,  comme  à  la  clairt  fon- 
taine. Vole,  mon  cœur,  vole,  Dans  les  prisons  de 
Nantes,  Derrière  chez  ma  tante,  etc.,  pendant 
que  les  plus  sages  s'attablaient  aux  cartes  ou 
causaient  gaiement  du  pays  des  chimères,  dans 
un  coin  de  la  cabine. 

Montréal,  en  ce  temps-là,  ignorait  le  luxe 
d'un  quai  ou  d'un  débarcadère  quelconque,  et 
quand  on  était  de  retour  de  cette  grande  et 
vaste  cité,  on  ne  se  taisait  pas  des  merveilles 
du  voyage  et  du  prestige  qu'elle  exerçait  alors 
sur  les  sens  faciles  à  illusionner  des  voyageurs 
pour  rire  de  ce  bon  vieux  temps. 

Que  diraient-ils  donc  aujourd'hui  s'ils  revo}-- 
aient  la  mondaine  et  opulente  cité  avec  ses 
villas  princières,  ses  parcs  royaux,  son  port 
majestueux  qui  rappelle  ceux  de   l'alerme  et 
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de  Syracuse,  ses  églises  multiples,  ses  édifices 
publics  et  sa  société  dévorée  de  goûts  religieux 
et  artistiques  ? 

Ce  serait  la  cité  sainte  qu'il  faudrait  l'appeler 
si  l'on  ju''  sait  d'elle  par  le  nombre  de  ses  églises, 
ou  politique  la  grande,  d'après  la  puUulation 
de  ses  journeaux. 

Mais  nie  voilà  bien  loin  de  Gaspé  avec  sa 
couvée  biblique  dont  j'avais  senti  tant  de  peine 
à  me  séparer,  bien  que  mon  cœur  fut  tendu 
sur  Carleton.  En  quittant  le  bassin  de  Gaspé, 
je  venais  de  comprendre  du  coup  ce  que  j'avais 
tant  chanté  au  collège  dans  les  psaumes  de 
David,  louant  Dieu  des  félicités  qu'il  attache 
aux  nombreuses  postérités  ainsi  bénies  de  sa 
toute  puissante  main,  et  je  quittai  celle-ci,  ou 
plutôt  je  me  dérobai  à  ses  regards  comme  à 
regret  de  me  voir  désormais  privé  de  la  con- 
templation d'un  si  touchant  spectacle  ! 

A    peine   avions-nous   pris    congé   de    nos 

hôtes  si  sympathiques  que  notre  équipage 
avait  député  l'un  d'eux  auprès  du  capitaine 
Painchaud,  attardé  au  milieu  de  ses  anciennes 
connaissances    de   l'endroit,  pour  l'engager  à 
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doubler  la  pointe  avant  que  le  crépuscule  du 
soir  ne  rendît  la  sortie  du  bassin  plus  difficile 
et  plus  dangereuse,  et  de  nous  mettre  ainsi 
mieux  en  r'tat  d'entrer  dans  la  baie  des  Cha- 
leurs dont  Carîcton  était  alors,  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  la  province  lias-Canadienne, 
comme  une  sorte  de  capitale.  C'était  aussi 
sinon  mon  avis,  que  je  n'avais  guère  au  cha- 
pitre, du  moins  mon  désir  le  plus  vif  et  le  i)lus 
ardent,  car  c'était  par  là  que  j'étais  entré  dans 
la  vie,  et  les  souvenirs  confus  et  en  ébullition 
qui  m'assié<.faient  le  cerveau  me  laissaient  dans 
une  agitation  fiévreuse  que  mon  excellent  ca- 
pitaine et  mentor  avait  bien  de  la  peine  à 
maîtriser. 

Je  n'avais  pas  revu  ces  parages  depuis  ma 
première  enfance,  et  quand  je  foulai  l'empla- 
cement qui  avait  porté  mon  berceau,  un  vio- 
lent battement  de  Cdur  me  l'apprit  comme  à 
mon  insu  ;  car  la  place  avait  bien  changé  de 
face  depuis  lors.  Nous  étions  débarqués  à  Ma- 
ria, village  à  une  portée  de  Carleton,  et  le 
capitaine  me  laissait  à  mes  propres  observations 
en  me  lorgnant  du  coin  de  l'œil,  quand  tout-à- 
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coup  je  me  prccipitai  fébrilement  dans  ses 
bras,  en  l'étrcignant  fortement,  mais  .sans  pou- 
voir proférer  une  parole.  C'est  aussi  que  des 
événements  qui  vont  se  dérouler  dans  ce  récit 
nous  apprendront  plus  tard  comment  le  démon 
de  la  politique  avait  (léfiguré  la  physionomie 
locale,  ruinant  et  déplaçant  ma  famille,  dé- 
tail qu'on  m'avait  laissé  ij^norer  jusque  là. 

"Mais  n'anticipons  pas  :  nous  rentrerons  assez 
vite  dans  le  drame. 

Avant  toutefois  de  sortir  de  Carleton,  le  ca- 
I)itaine  qui  était  l'idole  de  l'endroit  et  qui  te- 
nait à  m'y  rapatrier,  m'avait  amené  avec  lui 
chez  tous  les  anciens  de  la  place,  amis  de  m-is 
parents,  et  qui  se  faisaient  fête  de  revoir  ce 
rejeton  du  pays  revenu  du  Canada  et  qu'on 
voulait  accaparer  à  toute  force  avant  son  dé- 
part pour  Kistigouche  où  le  malheur  avait 
relégué  mon  pauvre  père.  Il  y  avait  trouvé  un 
pied  à  terre  sur  un  reste  de  ferme  que  son  uni- 
que frère  lui  avait  léguée  en  mourant,  pour 
mettre  sa  jeune  famille  à  l'abri,  après  le  lé- 
sastre  qui  était  venu  balayer  la  place,  sur  le 
banc  de  Carleton,  ovi  il  l'avait  assise  dans  les 
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meilleures  conditions  possibles  d'alors.  Mais 
la  politique,  cette  autre  furie  moderne,  avait 
été,  sinon  la  cause,  du  moins  le  prétexte  ou 
plutôt  l'occasiion,  de  venir  de  son  souffle  ven- 
geur et  impie  renverser  un  établissement  déjà 
assez  considérable  et  prospère,  et  fondé  au 
prix  de  soins  incessants  et  de  travaux  ardus 
comme  les  faits  subséquents  en  témoigneront. 
Mais  avant  de  rentrer  dans  Ristigouche 
(corruption  du  mot  Listigouis,)  donné  par  la 
tribu  des  Micmacs  qui  y  avaient  leur  siège 
principal,  à  quelques  milles  plus  bas  que  le 
village  icadien, — et  dont  le  dialecte  ne  com- 
porte ni  la  lettre  r  ni  la  lettre  v  ;  ce  qui  en 
fait  la  plus  douce  de  toutes  les  langues  sauvages 
du  Canada,  Ils  substituent  /  à  r  et  <^  au  f  ; 
(ainsi,  par  exemple,  les  noms  propres  de  Su- 
therland  et  de  McTavish  se  prononcent  Su- 
de/land  et  McTa^isii,  respectivement  :)  avant, 
dis-je,  de  frapper  à  la  porte  de  la  maison  de 
famille,  et  en  longeant  la  côte  du  côté  cana- 
dien, celui  d'en  face  étaiu  la  terre  du  Nouveau- 
Brunsvvick  ;  je  m'arrêtai  sur  divers  points  pour 
m'édifier   discrètement   sur   certains    faits  de 
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notre  histoire  de  famille  qu'il  m'importait  d'é- 
claircir  :  sans,  bien  entendu,  rien  révéler  de  ce 
qui  concernait  ma  personne  ou  le  but  de  mon 
voyage  dans  cette  course  d'intérieur,  appa-» 
remment  faite  en  amateur  dans  un  motif  de 
curiosité  ou  d'exploration  de  pure  fantaisie. 

Mais  ces  gens  clair  semés  dans  ces  so'iludcs» 
hospitaliers  et  observateurs,  ont.bientôt  deviné 
ou  analysé  leur  nouvelle  connaissance,  tant  ils 
ont  de  flair  et  savent  mettre  de  bonhomie  et 
d'inclination  à  vous  obliger  et  à  vous  servir. 
J'avais  donc  mis  pied  à  terre  à  un  endroit 
connu  sous  le  nom  de  la  pointe  à  Chamberland, 
possédée  par  un  brave  de  ce  nom,  avec  lequel 
je  ne  mis  pas  de  temps  à  devenir  familier. 
Doué  d'un  grand  sens,  fort  au  courant  de  ce 
qui  se  passait  alors  de  par  le  monde,  il  me 
renseigna  sur  tout  ce  qu'il  m'importait  le  plus 
de  savoir,  sans  réticence  comme  sans  mystère, 
mais  plutôt  avec  un  laisser-aller  de  franchise 
qui  captivait  toute  ma  confiance.  Sa  femme 
s'était  approchée  de  nous  tout  en  nous  apprê- 
tant à  déjeûner,  et  elle  échangeait  de  propos 
avec  nous,  à  bâtons  rompus,  sans  perdre  de 
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vue  une  minute  romelettc  qu'elle  nous  prépa- 
rait avec  des  gâteaux  de  maïs  et  du  café  à  la 
crème  comme  accompagnement. 

Une  fois  à  table  elle  me  fixa  du  regard  et 
sur  un  ton  d'assurance  qui  m'étonna,  elle  a- 
jouta  à  ses  observations  préliminaires  et  sur 
un  ton  des  plus  sympathiques  :  Mon  Dieu, 
qu'il  y  a  de   ressemblance   entre   vous   et   la 

famille  de  Son  mari  lui  coupa  la  parole  en 

ajoutant: — Après  déjeûner  je  voulais  vous  y 
mener,  me  dit-il,  en  se  retournant  de  mon 
coté,  car  ce  sont  de  nos  bons  amis  et  il  ne  vient 
ici  personne  du  Canada  sans  que  je  les  y  con- 
duise, et,  là-dessus,  il  se  mit  à  me  raconter 
l'histoire  après  laquelle  je  soupirais  et  que  j'c 
coûtais  ému,  mais  interdit,  cherchant  à  faire 
bonne  contenance  et  à  dissimuler  de  mon  mieux 
les  sentiments  qui  m'agitaient. 

Ah  !  brave  homme,  si  tu  vis  encore  aujour- 
d'hui et  que  ce  feuillet  de  réminiscence  te 
tombe  sous  les  yeux,  il  te  dira  ce  que  j'ai  rem- 
porté de  toi  et  de  ta  digne  compagne  dans  ce 
tête-à-tête  où  je  fus  initié  à  tant  de  détails  na- 
vrants qui  font  le  point  culminant  et  le  nœud- 
gordien  de  mon  modeste  Odssée  ! 


^i 


ii 


113 


Mais  avant  de  rentrer  à  Ristigouche,  puis- 
que j'ai  entame  la  description  de.  la  Gaspésie, 
et,  par  extension,  de  la  baie  des  Chaleurs,  à  ce 
temps-là,  fouillons  encore  un  peu  le  coin  de 
teric  aujourd'hui  si  transformé  par  le  progrès 
qui  s'est  manifesté  dans  ce  dernier  quart  de 
siècle,  et  où  était  venu  se  consolider  ce  groupe 
d'Acadiens  qui  forment  aujourd'hui  un  petit 
peuple  plein  d'avenir  et  qui  s'épand  et  se  dé- 
veloppe à  l'aise  dans  toute  la  Gaspésie,  dans  la 
plus  large  acception  du  mot  local. 

En  ce  temps-là,  à  partir  de  la  Pointe  aux 
Pères,  ou  de  Matane  à  tout  le  moins,  le  pays 
en  deçà  jusqu'au  Ristigouche,  et  en  arrière  de 
Carlcton,  n'était  guère  qu'une  foret  primitive, 
épaisse,  sauvage  et  pour  ainsi  dire  impénétra- 
b'e  à  tout  autre  pied  qu'à  celui  de  l'enfant  du 
sol  dans  toute  l'application  primordiale  du 
mot  :  attendu  que  la  belle  route  de  Matapé- 
diac  qui  relie  maintenant  la  Rivière  du  Loup 
(en  bas)  avec  le  bassin  du  Ristigouche,  par 
voie  de  Madawaska,  n'existait  pas  encore,  pa» 
même  en  embryon.  La  Gaspésie  était  un  payS' 
séquestrée  du  Bas-Canada  comme  par  une  bar-* 
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ricrc  insurmontable.  Son  isolement  en  faisait 
comme  un  territoire  a  part,  avec  une  habita- 
tion côtière  mélancoliquement  séparée  de 
tout  ce  qui  lui  ressemblait  au-delà  de  cette  fo- 
rêt vierge  qui  la  faisait  rêver  !  Aussi  avenant  le 
printemps  tournait-elle  avec  intérêt  les  yeux 
du  côté  de  Québec  pour  voir  les  mariniers  du 
golfe  arriver  à  plein>^s  voiles  de  ces  bords  ca- 
nadiens qui  lui  semblaient  devoir  être  si  en- 
chantés d'après  les  récits  qu'en  faisaient  ces 
fortunés  voyageurs. 

Le  service  postal  s'y  faisait  une  fois  ou  deux 
pendant  l'hiver  par  le  moyen  d'un  agent  spé- 
cial accompagné  d'une  couple  de  sauvages  sui- 
vis de  leurs  chiens  attelés  à  une  espèce  de  traî- 
neau lisse  et  plat,  appelé  tobogan  dans  la  lan- 
gue du  pays,  sur  lequel  reposait  le  sac  de 
malle  à  côté  du  comestible  pour  les  voyageurs. 

On  y  recevait  les  lettres  à  Québec,  quelque- 
fois deux  mois  ou  plus  après  date  et  elles  coû- 
taient au  poids  simple  près  de  deux  chelins, 
monnaie  d'alors  ;  et  si  elles  étaient  re- 
vêtues d'une  enveloppe,  14  sous  en  sus;  c'était 
la  règle  sacramentelle. 
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Aussi  fallait-il  que  la  correspondance  provint 
de  l'ardeur  irrésistible  d'une  amante  délaissée, 
après  la  clôture  de  la  navigation,  ou  de  quel- 
que gros  intéressé  dans  une  affaire  des  plus 
graves  et  des  plus  urgentes  ;  ou  enfin  d'un 
deuil  subit  ou  d'un  de  ces  événements  de 
famille  imprévus  qui  ne  souffrent  pas  de  délai, 
mais  exigent  la  rupture  immédiate  et  absolue 
du  silence,  pour  qu'on  songeât  à  dépêcher  une 
missive  quelconque  dans  ces  conditions-là. 

C'est  de  même  aussi  que  les  dépêches  pu 
bliques  se  transmettaient  pour  le  gouvernement 
ou  l'assemblée  législative.  J'en  rapporterai 
plus  loin  un  célèbre  exemple  qui  concerne 
mon  propre  père,  quand  le  moment  sera  venu 
de  parler  de  la  contestation  des  élections 
d'alors,  où  les  messagers  envoyés  comme  je  le 
disais  plus  haut,  s'abritaient  la  nuit  sous  un 
dôme  de  neige  tapissé  de  rameaux  frais  coupés, 
avec  un  lit  de  branches  plus  souples  pour  couche 
commune  et  un  bon  bûcher  allumé  dans  le 
voisinage  de  la  cabane  improvisée  ;  pour  pou- 
voir se  donner  quelque  peu  de  sommeil  et  se 
détendre  un  peu  les  membres  engourdis  par 
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la  lassitude  de  la  marche  forcée  pendant  les 
quinze  ou  dîx-huit  heures  précédentes.  Et  ce 
genre  de  vie  durait  de  cinc^  à  six  semaines 
suivant  les  difficultés  de  la  route  ou  l'inclé- 
nicnce  des  saisons.  Et  il  va  sans  dire  que  les 
chiens  voya<^eurs  partageaient  prosaïquement 
le  lit  et  la  bonne  fortune  des  guides  a  tous 
égards. 

C'est  dans  de  pareilles  conditions  que  les 
hommes  et  les  choses  ont  bientôt  repris  leur 
niveau  et  qu'on  ne  discute  pas  longtemps  des 
conditions  et  privilèges  de  la  civilisation.  De 
mandez  à  ceux  qui  ont  goijté  du  régime  des 
caravanes  du  Levant  ! 

Voilà  l'histoire  primordiale  du  pays  où  je 
Venais  de  mettre  le  pied  pour  le  parcourir  un 
peu,  sinon  l'étudier,  avec  des  vues  d'avenir. 
Heureusement  que  nous  étions  au  cœur  de 
Tété  et  que  le  vaisseau  de  mon  ami  le  capitaine 
Painchaud  était  toujours  là  pour  mon  service. 

Mais  il  me  fallait  tout  d'abord  y  relancer  les 
miens  à  ce  Ristigouche  où  je  brûlais  toujours 
d'arriver. 

J 'allais  donc  enfin  y  découvrir  mon  père,  je 
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le  croyais  du  moins  mais  je  n'étais  pas  encore 
au  bout  de  mes  déceptions  :  elles  m'ont  suivi 
partout.  Nous  nous  étions,  sans  le  savoir,  croi- 
ics  sur  la  route.  Lui  ignorait  encore  mon  arri- 
vée qu'il  n'avait  pas  non  plus  raison  d'attendre, 
vu  que  j'étais  parti  sans  avoir  eu  le  temps  ou 
même  motif  de  l'en  prévenir,  devant  venir  dé- 
barquer tout  droit  c/ica  710ns,  à  Carleton,  dans 
l'ignorance  où  j'étais  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  son  sujet.  Et  ce  contre-temps,  ce  brave 
Chamberland  qui  l'avait  deviné,  me  l'avait 
adroitement  dissimulé,  en  arrêtant  sa  femme 
au  beau  milieu  de  la  révélation  qu'elle  avait 
été  en  train  de  me  faire,  toute  entière  à  sa 
sympathie  pour  nous.  Seulement  il  m'avait 
brodé  les  choses  un  peu  paraboliquement,  après 
m'avoir  écouté  lui  raconter  mon  expédition 
depuis  la  pointe  dite  de  Megucck  S/iazvk,  ce 
(ijui  signifie  en  micmac,  longtevips  ronge,  parce 
qu'en  effet  elle  nous  parait  de  cette  couleur 
d'aussi  loin  qu'on  peut  l'apercevoir. 

Là  des  sauvages  m'avaient  reçu  dans  un  de 
leurs  gra'nds  canots  d'écorce,  fort  bien  monté. 

La  distance  à  franchir  était,  je  crois,  de  15  à 
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18  lieues  et,  comme  c'était  l'heure  de  la  marée 
montante,  je  passai  une  nuit  splendide  à  voir 
faire  à  mes  fluides  la  pcchc  au  saumon  au  flam- 
beau et  avec  la  nigogue,  tout  en  jouissant  du 
bel  exercice  de  la  pagaie  en  cadence  comme 
ces  habiles  enfants  de  la  nature  savent  le  faire 
au  grand  ravissement  des  civilisés  de  mon 
espèce,  toujours  pris  au  dépourvu  dans  les  cir- 
constances graves  de  la  vie  où  il  s'agit  de  se 
suffire  à  soi-même.  Nous  allions  au  train  de  la 
vapeur,  de  15  a  18  milles  à  l'heure,  sans  comp- 
ter les  relais.  Au  point  du  jour  nous  débar- 
quâmes pour  un  peu  de  temps  sur  une  petite 
île  isolée  où  mes  sauvages  voulaient  surprendre, 
en  passant,  suivant  leur  tactique  d'usage,  un 
volier  d'outardes  qui  venaient  s'y  poser  à  la 
tombée  de  la  nuit,  pour  en  faire  le  massacre 
ordinaire. 

Et  voici  comment  ils  s'y  prenaient  pour 
épargner  leur  poudre  et  les  abattre  à  coup  sûr. 
Ils  s'approchaient  sans  bruit  de  l'endroit  le 
plus  épais  où  elles  se  perchaient,  rampa.nt  à 
plat  ventre  avec  un  bâton  d'une  main,  et  leur 
torche  de  l'autre  ;  et  poussant  tout- ^a-coup  des 
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cris  terrifiants  on  allumant  tous  ensemble  leurs 
flambeaux  goudronnes  pour  les  mieux  aveu- 
gler, ils  les  faisaient  se  lever  en  désordre  et 
éperdues  :  et,  fondant  alors  sur  elles  avec  leurs 
bâtons,  en  faisaient,  par  là,  un  ravage  épouvan- 
table en  épargnant  aussi  leur  duvet,  tant  leur 
bande  était  épaisse  et  facile  à  abattre  ainsi 
prise  en  désarroi.  1*^1  la  chasse,  à  ce  compte-là, 
ne  coijtait  pas  cher  et  rapportait  davantage,  en 
ce  que  le  gibier  ainsi  épargné  par  le  plomb  se 
vendait  en  meilleure  condition  et,  partant,  à 
meilleur  prix  à  tous  égards.  Ah  !  nous  autres, 
gens  de  la  civilisation,  nous  nous  donnons  sou- 
vent beaucoup  de  mal,  et  en  vain,  pour  en  re- 
montrer aux  Micmacs,  non  seulement  à  la 
chasse  de  l'outarde,  mais  à  celle  des  misères  de 
la  vie  que  nous  provoquons  plutôt  à  pure  perte  ! 
Après  ce  tour  de  force,  nous  reprîmes  nos 
canots  pour  faire  route  vers  le  village  français 
de  Ristigouche.  Or,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  il  se  trouve  deux  bourgades  de  ce  nom  à 
une  distance  l'une  de  l'autre  de  3  ou  4  milles 
s'il  m'en  souvient  bien.  La  première  est  le  cam- 
pement micmac,  où  la  tribu  cultive  pendant 
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l'été  et  les  hommes  chassent  durant  l'hiver. 
Dans  cette  dcrnicrc  saison  les  femmes  s'oc- 
cupent de  la  fabrication  de  souliers  brodés  en 
poil  de  porc-épic,  à  des  collerettes  ou  petites 
pelisses  ornementées  de  perles  et  de  verroteries 
ainsi  qu'à  des  coiffures  cociuettement  agrémen- 
tées de  plumes  d'oiseaux  aquatiques  qui  abon- 
daient alors  sur  ces  bords  primitifs  mais  for- 
tunés. 

Deux  fois  par  mois  le  missionnaire  catho- 
lique qui  desservait  et  habitait  Carleton,  venait 
à  leur  mission  où  se  trouvait  une  petite  église, 
fort  proprette,  ma  foi,  qui  servait  au  culte  reli- 
gieux le  dimanche  et  de  lieu  de  délibérations 
aux  sauvages  pour  les  affaires  collectives  de 
leur  mission,  pendant  la  semaine,  ainsi  que 
d'école  et  d'exercice  religieux  dans  l'occasion. 

Un  vieux  de  la  tribu,  nommé  Pierre  Labove, 
remplissait  les  fonctions  de  maître-chantre  et 
de  substitut  du  patlialsJi  (c'est  ainsi  qu'ils  nom- 
ment leur  pasteur,)  aux  jours  fériés,  quand  ce 
dernier  ne  pouvait  s'y  trouver  ;  et  il  faut  dire 
que  Labôve  était,  en  vérité,  aussi  étonnant  par 
son  fonds  d'instruction  dont  l'abbé  Painchaud 
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avait  semé  les  prennes  rudiments,  en  lui  incul- 
quant jusqu'aux  premiers  principes  du  chant 
fjrcgorien,  et  que  M.  Ga^mon,  son  successeur, 
mort  curé  de  Bcrtliicr,  avait  encore  considéra- 
blement développés,  et  que  M.  Malo  enfin,  son 
remplaçant  d'alors,  avait  comme  complétés, 
assez  du  moins  pour  que  son  absence  obligée 
ne  se  fit  pas  trop  sentir.  J'aurai  à  y  revenir 
quand  il  me  faudra  raconter  l'épisode  d'un 
festin  de  noces  dont  la  cuisson  d'un  chien 
faisait  tous  les  frais,  comme  la  danse  à  la  corne 
de  chasse,  qui  prend  chez  eux  la  place  de  nos 
castagnettes,  résume  tous  les  appareils  et  tous 
les  bonheurs  et  réjouissances  de  la  fête. 

J'ai  maintenant  bien  hâte,  mon  lecteur  le 
sent  assez,  depuis  si  longtemps  que  je  brûle 
d'arriver  au  seuil  sacré  du  foyer  paternel,  d'y 
mettre  enfin  le  pied  pour  y  embrasser  les  chers 
auteurs  de  mes  jours,  qui  étaient  loin,  de  leur 
côté,  de  s'attendre  à  cette  surprise. 

Mon  père,  instruit  dans  sa  course  par  la 
voix  commune,  de  mon  arrivée  inattendue, 
avait  brusquement  rebroussé  chemin,  et  rejoint 
sa  maison  par  des  chemins  de  traverse,   ayant 
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Tœil  aux  aguets,  et,  sans  sr  traliir  vis-à-vis  des 
siens,  du  haut  de  la  falaise  où  il  avait  assis  sa 
modeste  demeure  d'alors,  avisait  le  canot  qu'il 
savait  être  le  mien.  Je  ne  l'.ivais  pas  revu  de- 
puis près  de  dix  ans,  mais  j'avais  sa  photogra- 
phie profondément  gravée  dans  mon  souvenir 
et  dans  mon  cœur  qui  palpitait  alors  à  me 
rompre  la  poitrine  !  Seulement  le  banc  de 
Carleton  manquait  à  l'actualité  et  au  complé- 
ment du  tableau  dont  j'avais  emporté  la  pro- 
fonde empreinte  en  le  quittant. 

Tl  descendit  au  pas  de  course  d'aussi  loin 
qu'il  put  reconnaître  notre  embarcation  pour 
venir  à  notre  rencontre.  Je  me  précipitai  dans 
se>  étreintes  en  essayant  d'étouffer  les  émo- 
tions qui  me  coupaient  la  voix  ! 

C'étai^  un  homme  fort  que  mon  père,  déjà 
assez  loup   de    mer,   ayant  passé  plus 

d'  o  par  les  secousses  de   Neptune  sur 

son  ^.lément,  et  pas  mal  aussi  par  les  épreuves 
non  moins  rudes  pn^rfois  de  la  terre  ferme  :  mais 
comme  tous  les  hommes  de  cœur,  hardi  dans 
les  entreprises  et  résigné  dans  le  malheur. 

Mais    un   spasme   vint  lui   couper  la  voix 
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quand  il  voulut  me  faire  le  récit  de  son  désas- 
tre de  Carleton,  seule  date  de  ma  propre  his- 
toire, et  dont  je  n'avais  encore  appris  que  la 
.surface. 

Apres  ce  premier  épanchemcnt,  il  voulut 
préparer  ma  mère,  mon  aïeule  paternelle,  la 
providence  de  son  toit,  qui  n'avait  cessé  de 
chantonner  une  complainte  qu'elle  avait  com- 
posée sur  mon  temps  d'absence  ;  enfin  mes 
frères  et  mes  sœurs  dont  je  ne  connaissais 
guère  que  la  moitié  ;  et  il  me  quitta  brusque- 
ment tenant,  au  retour,  ma  mère  éperdue  suivie 
de  ses  enfants,  scène  dont  le  souvenir  m'est 
encore  aussi  poignant,  après  un  laps  de  près 
de  40  ans,  qu'elle  me  le  fut  alors  ! 

Ma  sœur  aînée,  pendant  ce  temps-là,  se  mit 
en  frais  de  nous  faire  à  déjeuner,  l'œil  distrait 
et  braqué  sur  moi  comme  si  elle  eut  demandé 
compte  au  hasard  de  mon  apparition.  On 
aurait  dit  qu'elle  sortait  d'un  rêve  et  qu'elle  ne 
réalisait  qu'à  moitié  ce  qui  se  passait  sous  ses 
yeux.  Les  plus  jeunes  se  serraient  auprès  de 
leur  mère  et  me  lorgnaient  de  l'œil  avec  un 
air  de  surprise  mêlée  d'une  curiosité  tendre  qui 
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finit  par  céder  devant  mes  caresses  et  rendre 
ses  droits  à  la  nature.  Une  heure  après  nous 
étions  déjà  de  vieux  et  chauds  amis.  Ah  ! 
loi  du  sang,  (_  j  ton  mystérieux  empire  est 
puissiint. 

Mais  en  attendant  le  déjeuner,   toujours   un 
événement  très  désirable,  je  ne  laissai  pas  de 
leur  raconter  à  tous  les  causes  et  les   incidents 
de  mon  voyage  et  de  ma  venue,  et  d'apprendre 
d'eux,  de  mon  ''ôté,  à  quelle   cruauté  du  sort 
ils  devaient  le  brusque   renversement  de   leur 
modeste  fortune.  La  suite  va  nous  l'apprendre 
tel  que  je  le  tiens  moi-même   de  leur  bouche 
collective,  ear  ils  parlaient  tous  à  la    fois   et 
j'avais  beau  être  tout  oreille,  je  n'arrivais  pas 
toujours  à  saisir  le  nœud  gordien   de   la  péri- 
pétie de  ce  drame,  de  politique  devenu  tout  à 
coup    domestique,  et  gros  de  tant   de  consé- 
quences funestes   à  l'avenir  d'une  famille  si  ter- 
,  riblement  frappée  pendant  une  nuit  néfaste  ! 
Mais  je  ne  suis  pas  loin  de  cette  solution  et 
je  ne  puis  bien  y  préluder  qu'en   préfaçant   ce 
poignant  épisode  par  l'histoire  d'un  personnage 
célèbre  qui  va  remplir  une  page  assez   impor- 
tante de  ces  Mémoires  et  Souvenirs, 
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CHAPITRE  VII. 


SOMMAIRE. 

Un  (épisode  politique  de  ce  leiups-lù. — Un  carac- 
tère étrange. — La  carrière  de  Kobort  Christie.' — Les 
p<5rip6ties  de  son  exi'steuce  politique. — Son  rôle  par- 
lementaire.— Sou  rè('*ne  à  Ristigouclie. — La  lutte  do 
la  Gaspésie  contre  ce  petit  satrape. — L'insurrection 
universelle  des  Acadiens  de  la  baie  des  Chaleurs. — 
L'attitude  de  la  chambre  d'assem])lée — La  mission 
de  mon  père  auprès  des  électeurs  de  la  Gaspésie. — 
Un  escamotage  de  candidature. — Suite  néfaste  de 
cette  aventure. — Solution  du  problème. 

Il  vivait  alors  sur  les  bords  du  Ristigouclie, 
à  qu'^lques  lieues  au-dessous  de  l'habitation  de 
mon  père,  mais  du  côté  de  notre  province  bas- 
canadienne,  (le  Ristigouche,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  plus  haut,  le  Ristigouclie  était  là  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  Nouveau  Brunswick  et 
nous),  un  personnage  qui  a  tenu  beaucoup  de 
place  dans  nos  annales  et  joué  un  rôle  assez 
transcendant,  je  puis  bien  le  dire,  à  cette  épo- 
(^ue   de   vive   agitation    publique    dans    toute 
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Ti^tendue  du  Bas-Canada.  Il  avait  nom  Robert 
Christie,  était  très  bien  apparenté,  sortait  avec 
sir  James  Stuart,  son  ami  de  cœur,  son  collè- 
gue en  chambre  et  son  camarade  de  la  célèbre 
école  érigée  depuis  en  université  du  collège  du 
roi  à  Windsor,  N.  E.  :  tous  deux  aussi  étaient 
devenus  plus  tard  disciples  et  élèves  des  juges 
en  chef  Sewell  et  Keid,  comme  avocats. 

Robert  Christie,  une  fois  émancipé  des 
bancs,  s'était  fait  l'instrument  aveugle  de  lord 
Dalhousie,  et  partant,  était  devenu  la  bète 
noire  de  la  chambre  d'assemblée,  qui  ne  l'a 
pas  expulsé  moins  de  six  fois  successives  de 
son  sein  en  punition  des  plus  flagrante  viola- 
tions de  la  loi  parlementaire  et  électorale,  et 
des  audacieuses  menées  au  moyen  desquelles 
il  s'était  imposé  à  la  représentation  du  district 
de  Gaspé,  en  s'y  cramponnant  par  l'audace 
poussée  jusqu'à  la  témérité;  et  quand  la  violence 
ouverte  ne  suffisait  pas,  par  l'astuce  la  plus 
souple,  la  plus  savante  et  la  plus  déliée,  comme 
par  la  tactique  et  la  stratégie  parlementaire 
les  moins  scrupuleuses,  pour  ne  pas  dire,  les 
plus  criminelles,  qui  en  faisaient  une  puissance 
semi-héroïque  avec  son  apparente  invincibilité. 
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Il  s'ctait  fait  accorder  comme  une  sorte  de 
lord  lieutenance  du  gouverneur  Dalhousie  dont 
il  était  devenu  la  crc'ature,  le  portevoix  en 
dedans  comme  en  dehors  de  la  chambre  d'as- 
semblée, et  faisait  trembler  le  sol  sous  ses  pas. 
Aussi  était-il  devenu  une  puissance  irrésistible 
aux  yeux  de  tous  et  la  terreur  régnait  à  50 
lieues  à  la  ronde  autour  de  lui  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  baie  des  Chaleurs. 

La  splcndide  et  pittoresque  maison  qu'il  oc- 
cupait sur  une  élévation  au  bord  du  Risti- 
gouche,  tenait  à  la  fois  du  castel  et  de  la  mé- 
tairie par  ses  vastes  proportions  et  le  caractère 
architectural  et  la  singularité  de  sa  construc- 
tion. En  voyant  pour  la  première  fois  la  rési- 
dence de  Washington,  bien  que  d'une  struc- 
ture plus  modeste,  sur  le  Potomac,  je  fus  fraopé 
d'un  certain  air  de  ressemblance  entre  les  deux 
édifice;. 

Je  ne  crois  pas  miLUX  achever  son  portrait, 
en  le  peignant  d'un  trait,  qu'en  lui  décernant 
le  nom  de  George  Cadoudal  du  torysme  colo- 
nial, dont  messieurs  Sewell  et  Stuart  furent 
alors  les  deux  grands-pnltres.  Il  en  avait  la 


128 


x 

)  ; 

l  1 


fougue  et  l'industrie,  l'audace  consciente  et  le 
téméraire  et  aventureux  dévouement.  Aussi 
son  rôle  pesait-il  au  parlement  qui  l'empoignait 
après  chaque  élection  et  sans  lâcher  prise. 

Il  y  exerçait  aussi  une  sorte  de  magistrature 
hybride  qui  tenait  à  la  fois  du  ressort  de  la 
justice  de  paix  et  de  l'autorité  civile,  tribunal 
arbitraire  et  irresponsable,  à  tous  égards,  et 
qui  les  combinait  tous  les  deux  ;  servant  admi- 
rablement à  entretenir  la  terreur  du  régime 
autocratique,  préconisé  par  lord  Dalhousie, 
parmi  ces  malheureux  Acadiens,  si  éprouvés 
déjà  par  leur  barbare  proscription,  depuis  qu'on 
les  avait  disséminés  dans  toutes  les  latitudes 
américaines  pour  mieux  consommer  leur  exil 
de  la  patrie  de  cette  douce  et  tendre  Evange- 
line  si  divinement  chantée  par  l'immortel 
Longfellow, 

Et  les  anglo-américains,  royalistes  d'alors, 
affecteraient  d'être  étonnés  de  l'antipathie 
acadienne  pour  tout  ce  qui  leur  ressemble  de 
près  ou  de  loin  !  Je  suis  étonné,  moi,  que  le 
sang  français  qui  coule  dans  nos  veines  ne  re- 
monte pas  d'horreur  vers  sa  source  à  leur  seule 
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proposition  tic  nous  offrir  leur  liberté.  l'^i  !  d'une 
liberté  venant  d'une  main  que  l'avarice  seule 
avait  portée  à  nous  dépouiller  sous  couvert  de 
redressement  de  frontière  territoriale,  mais  en 
réalité  pour  s'approprier  nos  t^ras  pâturages 
avec  les  splendides  troupeaux  qui  les  cou- 
vraient et  qu'ils  nous  convoitaic'vi  depuis  si 
longtemps. 

Mais  pour  revenir  à  M.  Cliristie,  qui  donc 
aurait  oublié  déjà  la  carrière  pui)lique  de  ce 
partisan  aveugle  et  déchiiîné  que  toute  la  force 
coalisée  du  parti  libéral  dans  la  chambre  légis- 
lative pui  à  peine  mettre  à  la  raison,  maintenu 
qu'il  était  dans  sa  fraude  ouverte  et  violente 
par  le  chef  de  l'exécutif  du  temps,  l'âme  de 
toutes  les  machinations,  secondé  par  une  poi- 
gnée d'affidés  qui  lui  prêtaient  main-forte  au 
parlement  avec  une  audace  épatante.  Je  me 
rappelle  encore,  à  cette  occasion,  de  la  récla- 
mation de  ce  sage  mais  énergique  Jlourdages, 
qui,  brandissant  son  bras  patriotique  dans  la 
face  àw  family  compact  du  temps,  s'écriait  : — 
"  C'est  bien,  messieurs  les  constitutionnels, 
(c'est  ainsi  que  s'intitulait  cette  cohue  d'enra- 
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gés  qui  avaient  sans  cesse  rccuirie  à  la  bouche.) 
—  fournissez  votre  carrière  de  haine  et  d'ini- 
quités, vous  légitimez  par  là  tous  nos  moyens 
de  défense  et  ce  n'est  pas  nous  qui  reculerons  : 
et  après  une  minute  de  suspension,  ...  si  vous 
en  doutez,  c'est  que  vous  ne  nous  connaissez 
pas. 

Et  le  bouillant  Christie  bondissant  sur  son 
fiuteuil  parlementaire,  les  lèvres  crispées  par 
la  rage,  encore  surexcité  par  le  suisse  Gugy, 
déployait  toutes  les  ressources  de  sa  dialec, 
tique  loyale  pour  démontrer  à  l'inébranlable 
Bourdages  et  à  ceux  dont  ce  dernier  était  l'in- 
terprète, qu'ils  couraient  tout  droit  à  l'abîme 
qu'ils  se  creusaient  avec  leurs  fausses  données 
sur  leurs  prétendus  titres  politiques  qu'ils  invo- 
quaient sans  cesse,  disait-il,  sans  qu'ils  eussent 
le  moindre  fondement  ! 

Mais  j'anticipe,  malgré  moi,  sur  l'heure  oîj  il 
me  faudra  mettre  les  deux  armées  en  présence 
et  leurs  joutes  en  relief;  car  le  vif  souvenir  qui 
me  reste  encore  de  ces  passe-d'armes  où  les 
nôtres  finissaient  toujours  par  avoir  le  dessus, 
devient  irrésistible  même  au  courant  de  mon 


sr.lTSîJ 


il 


ce 


ui 


les 


)n 


131 

récit  le  plus  froid.  Ah!  cest  qu'il  faut  les  avoir 
connus,  nos  hommes  de  ce  temps-là  ;  et  c'est  à 
leur  école,  voyez-vous,  que  j'ai  fait  mon  ap- 
prentissage ! 

Du  reste,  d'un  talent  hors  ligne  pour  la 
parole  qu'il  maniait  aussi  habilement  dans  une 
langue  que  dans  l'autre,  avocat  infatigable,  re- 
tors et  rompu  à  tous  les  secrets  de  l'art,  pres- 
que aussi  éloquent  à  ses  heures  cjuc  les  plus 
distingués  de  ses  collègues  parlementaires, 
comme  de  ses  confrères  professionnels,  avec 
beaucoup  de  distinction  de  manières,  de  grâces 
dans  sa  personne  et  de  séduction  de  langage, 
on  juge  bien  qu'il  n'avait  guère  de  peine  à 
maîtriser  tout  ce  qui  semblait  mouv^oir  dans 
son  domaine  ou  venir  en  contact  avec  lui. 

Ce  qui  le  gâtait  beaucoup  dans  la  discussion 
parlementaire,  c'était  la  vivacité  de  son  tem- 
pérament qui  lui  attirait  parfois  les  foudres  de 
la  tribune  ou  les  coups  de  massue  de  l'ainé 
des  Bédard  dont  on  pouvait  dire  comme  de 
Giles  :  "  Il  a  cela  de  bon,  quand  il  frappe  il 
assomme.  " 

Mais  dans  ses  rapports  personnels,  quand  il 
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voulait  y  mettre  les  grâces  de  sa  physionomie 
et  de  sa  personne,  marquées  toutes  les  deux 
au  cachet  de  distinction  qui  ne  l'abandonnait 
jamais,  il  trouvait  tous  ses  interlocuteurs  pré- 
disposés à  écouter  ses  oracles,  et  lui-même  se 
sentait  irrésistible  :  puis  dominer  était  son  but 
suprême  ! 

A  la  faveur  de  cette  omnipotence  qu'il  avait 
ainsi  accaparée,  ce^ roitelet  faisait  la  pluie  et  le 
beau  temps  dans  son  pays  de  cocagne  :  aussi 
ne  connaissait-il  plus  de  limites  à  son  ambition 
cl  à  ses  visées  de  domination  sur  le  Ristigou- 
che  comme  ailleurs.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'il  y  monopolisait  la  pêche  du  saumon  au 
moyen  d'un  certain  barrage  qu'il  y  avait  pra- 
tiqué et  qu'il  faisait  garder  à  vue,  nuit  et  jour, 
par  des  affidés  à  sa  solde,  au  grand  préjudice 
du  reste  de  cette  population  de  pêcheurs,  et  à 
rencontre  de  toute  concurrence  possible;  et  ce 
vaste  cours  d'eau  n'était  plus,  de  son  côté  du 
moins,  que  comme  une  sorte  de  vaste  estuaire 
à  son  profit  exclusif. 

La  même  chose  pouvait  s'appliquer  à  l'ex- 
ploitation des  foins  salés  ouverte  à  la  compé- 
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tilion  de  tous  sur  les  terrains  v'af;jues,  mais  où 
il  dominait  aussi  en  maître  au  nom  de  Ccsar, 
sans  violence,  mais  par  le  seul  fait  de  sa  pré- 
pondérance dans  le  pays. 

Ce  qui  était  devenu  tellemcn  tintolcrable  que, 
de  l^isti^^ouche  à  Gaspé,  il  n'était  bruit  que  de 
faire  enfin  une  résistance  ouverte  et  de  mettre 
flamberj^^e  au  vent  contre  ce  despote  qui  ne 
connaissait  plus  rien  à  l'épreuve  de  sa  supré- 
matie. Mais  c'est  à  qui  n'attacherait  pas  le 
grelot  ! 

Avec  cela  allié  par  les  liens  du  mariaf:;;e  à 
une  des  meilleures  familles  acadiennes  du 
temps,  qui  comptaient  parmi  ses  membres 
entre  autres,  le  remanpiable  M,  Doucet  qui 
avait  été  curé  de  Québec  et  était  devenu  son 
beau-frère  ;  il  recevait  en  <^rand  seigneur  toutes 
les  notabilités  qui  venaient  frapper  à  sa  porte, 
je  pourrais  dire  à  celle  de  son  pachalik  ;  faisant 
de  toute  façon  un  tel  éclat  de  parade  et  un  tel 
déploiement  de  ressources  de  toute  espèce,  que 
le  découragement  s'était  presque  emparé  de  la 
population  riveraine,  depuis  les  rives  du  Risti- 
gouche  jusqu'au  bassin  de  Gaspé. 
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Maintenant  il  nie  faut  rebrousser  le  chemin 
bien  loin  en  arrière  pour  reprendre  le  fil  de 
l'opposition  électorale  à  M.  Christie,  brusque- 
ment interrompu  par  l'histoire  de  mon  arrivée 
à  la  baie  des  Chaleurs. 

C'était,  je  crois  en  1822,  ou,  par  là,  que  mon 
père  faisait  alors  le  cabotage  du  golfe  aux 
Antilles,  et  retour,  sur  un  assez  grand  pied,  et 
cpi'il  avait  aussi  des  intérêts  fonciers  dans  Risti- 
gouche,  qu'il  développait  de  front  avec  son 
chantier  de  marine  sur  le  banc  de  Carleton,  011 
il  avait  le  siège  principal  de  ses  affaires.  Il 
faisait  également  plusieurs  voyages  par  saison 
à  Québec  où  il  se  trouvait  parfois  attardé  par 
les  affaires  de  son  négoce,  ce  qui  le  contrai- 
gnait souvent  d'y  passer  une  bonne  partie  de 
l'hiver,  et  qui  lui  donnait  la  facilité  de  pouvoir 
assister  aux  séances  de  la  chambre,  en  lui  pro- 
curant r.cvantage  d'y  suivre  les  affaires  du  pays 
et  d'y  cultiver  l'intérêt  de  nos  députés  avec 
qui  il  était  en  rapport  constant,  et  auxquels  il 
faisait  mélancoliquement  la  peinture  de  l'épou- 
vantable situation  qui  leur  était  faite  par  le 
puissant  tyranneau  d'en  bas. 
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Et  là-dessus,  les  I\ipinc'au,  les  Bourdages, 
les  Lagueu,  les  Morin,  les  ]iorj^i:i,  les  Neilson, 
les  Berthelot,  les  lîesserer  et  vin^t  autres  de 
nos  vétérans  de  la  même  portée,  le  conjuraient, 
le  pressaient  au  nom  des  intérêts  lesplus^chers 
à  lui  et  au  nom  encore  plus  sacré  de  ceux  du 
pays  :  de  lever  haut  la  main  l'étendard  de  la 
résistance  ouverte  contre  cet  ordre  de  choses 
sans  nom  qui  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  l'étouf- 
fement  d'une  population  à  peine  encore  remise 
des  terribles  suites  de  ce  qu'on  appelait  alors 
"  la  guerre  des  J3ostonnais  ;  "  dans  toute  la  ré- 
gion arrosée  par  le  bas  du  golfe,  contre  leurs 
frères  de  l'Acadie,  décimés,  massacré»  ou  trans- 
portés à  l'instar  de  ces  bandits  dont  on  cher- 
che à  se  défaire  de  toutes  les  façons   possibles. 

M.  Norbert  Morin,  fort  ami  de  mon  père,  et 
quelque  peu  acadicn  lui-même  par  un  côté  de 
ses  ancêtres,  était  chargé  par  lui  de  re-vendiquer 
ses  intéjêts  au  nom  de  mon  bisaïeul  le  Poisset, 
ruiné  au  service  du  roi  de  France,  et  qui  avait 
reçu  comme  indemnité  par  une  concession  char- 
trée  une  partie  du  cap  Diamant,  àQuébcc.et  s'en 
était  retourné  en  France  après  son  désastre,  en 
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laLs.sant  après  lui  un  M.  Hcrthclot  d'Artij^Miy, 
comme  agent  concessionnaire  de  son  domaihe* 
M.  Morin  était  venu  à  bout,  après  bien  des 
efforts  et  des  recherches  dans  les  archives  pu- 
bh'qucs,  par  mettre  le  doiL;t  sur  le  document  en 
question,  avec  le  secours  du  premier  commis, 
M.  l^'élix  ou  l'Vcdcrick  Costin  ou  St.  Castin, — 
mes  notes  ne  sont  pas  nettes  à  cet  égard, — 
l'avait  fait  voir  à  son  client  et  se  flattait  de 
toucher  au  succès. 

Or,  cette  trouvaille  mettait  mon  père,  en 
présence  d'une  succession  assez  opulente,  puis- 
que l'agent,  ^I.  Hcrthelot,  avait  tout  concédé 
alors,  mais  par  malheur,  pour  son  propre 
compte  et  en  son  propre  nom,  paraissait-il,  au 
lieu  d'agir  comme  simple  fondé  de  pouvoir  et 
représentant  du  concessionnaire  originaire.  De 
là  des  embarras  inextricables  que  M.  Morin 
avait  pourtant  la  certitude  ou  se  flattait  du 
moins  de  fiiire  disparaître  ou  de  pouvoir  tout 
au  moins  mettre  en  lumière  au  profit  du  péti- 
tionnaire. Il  croyait  donc  déjà  toucher  à  la 
solution  de  l'incident,  quand  un  jour  faisant 
une  nouvelle  recherche  en  vue  de  la  constata- 
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tioii  du  docunicnt  et  d'en  collation. .er  une  copie 
informe  ou  très  dcfi^urcc,  qu'on  avait  exhumée 
du  fond  d'une  cassette  plus  vénérable  par  sa 
vétusté  que  par  son  authenticité  k;i;alc,  quand, 
dis-je,  on  s'apperçut  qu'il  y  avait  une  lacune 
dans  le  registre  et  qu'un  feuillet  manquait  au 
volume  des  entérinements. 

Grand  émoi  parmi  les  employés  en  sous- 
ordre  ou  gardiens  des  archives.  Un  M.  Bou- 
tillier,  à  la  tétc  du  dé[)artement,  fut  mandé 
devant  la  chambre  pour  s'en  expliquer,  mais 
ne  put  éclaircir  en  rien  l'imbroglio,  et  l'incident 
n'eut  d'autre  suite  cjue  de  confondre  de  plus 
en  plus  M.  i^Iorin,  qui  en  avait  pris  occasion 
de  faire  une  énergique  remontrance  de  plus 
sur  l'irresponsabilité  de-;  subalternes  et  l'indé- 
pendance absolue,  en  pratique  du  moins,  des 
chef:?  putatifs  d^'  département'^'. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  obtenu  depuis  lors,  par 
le  ministère  de  M.  Cîuizot,  alors  à  la  tête  du 
cabinet  des  affaires  étrangères,  une  copie  de 
la  pièce  brevetée  qui  n'a  jamais  pu  me  servir  à 
grand'  chose  sous  le  nouveau  régime  de  mu- 
tisme et  de  proscription  qui  se  succédaient  l'un 
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l'autre,  et  depuis,  à  tenu  le  haut  du  pavé,  quand 
surtout  il  s'agissait  d'une  réclamation  de  ce 
genre  : — si  bien  que  j'ai  fini  par  la  reléguer  au 
rang  de  celle  du  chevalier  de  la  Ronde  qui  en 
rêve  toujours,  pour  sa  part,  et  qui  emportera 
son  espérance  au  tombeau,  ce  qui  ne  prouve 
pas  toutefois  que  le  gouvernement  anglais  ne 
l'en  a  pas  moins  bien  et  dûment  dépouillé! 

Mais  pendant  ce  temps-là  M.  Christie  tenait 
toujours  les  Gaspésiens  en  bride,  ou  plutôt  le 
joug  sur  le  cou  de  ses  esclaves,  et  les  choses 
en  étaient  arrivées  à  ce  point  d'effervescence 
que  dans  cette  automne-là,  ce  fier  à  bras  parle- 
mentaire, menacé  d'être  expulsé  pour  la  troi- 
sième fois,  par  la  bouche  du  vénéré  Bour- 
dages,  le  plus  sage  et  le  plus  intègre  de  nos 
mandataires  d'alors,  parceque,  ajoutait  ce  pa- 
triarche et  vrai  truchement  de  la  constitution, 
les  résolutions  qui  expulsaient  monsieur  Christie 
arment  pour  hase  ht  eonviciion  cV un  grand 
trime  (textuel)  ;  les  choses  en  étaient  arrivées 
à  ce  point  d'effervescence,  dis-je,  que  d'un 
commun  accord  entre  les  libéraux,  on  dépêcha 
précipitamment  mon  père  de  Québec  à  Gaspé, 
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pour  en  revenir  en  toute  hfitc,  après  consulta- 
tion avec  les  électeurs,  à  la  raquette,  faire  son 
rapport  ;  l'ayant  muni  de  lettres  et  de  dépê- 
ches authentiques  et  avoir  dénoncé  hautement 
la  faction  brutale  qui  avait  jusqu'alors  clandes- 
tinement régné  au  cri  de  britisJi  loyalty,  ce  qui 
signifie  en  bon  français  au  plus  fort  la  poc/ie, 
comme  on  dit  ici  vulgairement. 

Mon  pèr'c  encore  jeune  alors,  mais  qui  avait 
les  mains  pleines  :  des  magasins  de  marine  et 
des  chantiers  de  vaisseaux  en  voie  de  cons- 
truction dont  quelques-uns  pour  des  négociants 
de  Québec,  et  sur  lesquels  il  avait  reçu  des 
avances  assez  considérables  ;  et  mesurant  son 
infériorité  à  tous  les  points  de  vue  on  face  de 
son  formidable  adversaire,  passé  mritre  dans 
cette  prestidigitation  électorale,  faisait  plus 
qu'hésiter,  en  envisageant  la  responsabilité  qui 
se  dressait  terrible  devant  son  courige  et  son 
patriotisme  ;  devant  sa  vieille  mère  surtout  ; 
elle,  l'oracle  de  son  foyer  domestique,  qui 
l'avait  toujours  conjuré  à  genoux  de  ne  pas 
céder  à  la  funeste  tentation,  '^n  lui  rappelant 
ce  par  quoi  les  Bosionnais  les  avaient  fait  pas- 


■^«,..,.,^,.  ""^^1 


140 

ser  déjà  dans  cette  chasse  sauvage  qui  les  avait 
éparpillés  aux  quatre  vents  du  ciel.  Il  délibéra 
avec  sa  conscience,  puis  hésita  ;  mais  le  dé  en 
était  jeté  !  Tout  de  même  il  se  mit  en  route, 
espérant  arriver  assez  de  bonne  heure  au  moins 
pour  faire  sinon  avori;er  les  combinaisons  du 
candidat  en  permanence  dans  la  Gaspésie,  du 
moins  parer  au  coup  de  la  nouvelle  élection 
faite  en  fraude  de  la  loi  et  en  dépit  de  la  très 
grande  majorité  des  voteurs  légitimes. 

Après  bien  des  difficultés  de  navigation  à 
cette  saison  avancée  de  l'année  et  des  péripé- 
ties venues  à  la  traverse  de  ses  projets  et  de 
ses  plans  d'action,  il  arriva  enfin  de  sa  personne 
à  Bonaventure,  après  s'être  arrêté  à  Percé  et 
fait  un  court  séjour  à  New  Carlislc  pour  s'y 
concerter  avec  ses  amis  sur  les  moyens  d'orga- 
nisation à  adopter  pour  débarrasser  le  pays 
du  cauchemar  qui  l'oppressait  et  pesait  sur  lui 
depuis  des  années  en  dépit  de  toutes  les  ten- 
tatives faites  pour  s'en  délivrer. 

En  apprenant  de  sa  bouche  sous  quels  aus- 
pices il  leur  revenait  de  Québec  à  cette  heure 
avancée,  et  pour  quels  motifs,  et  à  quelles  tins, 
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grand  émoi  dans  le  camp  acadicn  qui  eut  sa 
vibration  jusque  dans  celui  des  pJiilistins 
ihristiciits,  toujours  en  éveil  et  aux  aguets 
dans  ces  temps  de  crise  électorale  pour  les- 
quels ils  étaient  parfaitement  disciplinés. 

De  notre  côté  on  se  mit  donc  en  mesure 
d'improviser  une  organisation  serrée  et  active, 
car  jusqu'alors  personne  n'avait  osé  braver  les 
hasards  d'une  telle  candidature  ou  les  périls 
d'une  lutte  électorale  dont  on  se  faisait,  à  bon 
droit,  un  épouvantail,  et,  en  vérité,  il  y  avait 
de  quoi. 

On  se  contentait  toujours  de  dénoncer  très 
haut  l'éternel  candidat  auprès  de  la  chambre 
d'assemblée,  après  chaque  simulacre  d'élection, 
et  cette  odieuse  et  coûteuse  farce  qui  faisait 
rire  Dalhousic  dans  ses  barbes,  finissait  tou- 
jours par  amener  l'expulsion  de  son  mignon  du 
sein  de  la  représentation  législative,  où  il 
n'avait  guère  le  temps  que  de  lancer  quelques- 
unes  de  ses  bordées  d'invectives  à  l'adresse  des 
libéraux  qui  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal,  et 
le  relançaient  parfois  de  manière  à  assombrir 
quelque  peu  l'hôte  du  château  St.  Louis  lequel 
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perdait  malgré  lui  de  sa  sérénité  dans  ces 
luttes  entre  les  deux  partis  dont  L.  J.  Papi- 
neau  faisait  les  plus  grands  frais. 

On  en  était  donc  toujours  à  recommencer,  et 
las  à  l'extrême  de  tourner  sans  cesse  dans  le 
môme  cercle  vicieux  ;  mais  on  paraissait  cette 
fois  tenter  pour  tout  de  bon  de  nettoyer  la  place 
de  la  faction  Christie  qui  s'en  était,  en  appa- 
rence, rendue  maîtresse  inamovible,  La  co- 
horte populaire,  stimulée  par  le  mouvement 
des  députés  de  Québec,  Xacaditii  Bourdagcs  en 
tête,  avait  résolu,  pour  le  coup,  de  triompher 
per  fas  aut  ne/as  de  cet  audacieux  envahisse- 
ment de  ses  franchises  électorales,  médité  et 
combiné  avec  une  recrudescence  d'audace  qui 
touchait  à  l'effronterie,  sinon  à  l'insanité  :  et  de 
proche  en  proche  on  s'entendait  sur  le  plan  à 
adopter  pour  arriver  à  ses  fins. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  on  avait  compté 
sans  son  hôte,  en  croyant  dépister  le  candidat 
en  personne  et  on  verra  tout  à  l'heure  com- 
ment il  faut  bien  en  convenir. 

Personne  ne  connaissait  comme  lui  les  res- 
sources d'un  entrechat  dans  un  bal  d'élection, 
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ni  la  souplesse  des  moyens  et  des  ressorts 
dans  les  menées  d'une  cohue  populaire  aux 
jours  de  votation  :  le  roi  Robert  lui,  était  passé 
maître-ès-arts  dans  la  matière  et  savait  utiliser 
ses  pions  sur  son  échiquier.  On  va  le  voir,  Fei* 
gnant  de  s'effacer,  ou  du  moins  de  se  faire  dé- 
sirer, il  avait  tout-à-coup  disparu  pour  se  faire 
l'âme  d'une  petite  conspiration  d'escamotage 
qui  avait  eu  lieu  pendant  la  nuit  de  l'avant- 
veille  de  l'élection. 

Mon  père  avait  eu  juste  le  temps  de  faire 
une  course  chez  un  intime  de  son  voisinage 
pour  faire  tout  doucement  prévenir  les  siens 
de  son  arrivée  de  Québec  et  de  la  tâche  qui 
lui  incombait.  Cet  ami  s'était  acquitté  de  sa 
commission  auprès  d'eux  avec  plus  de  zèle  que 
de  discrétion,  et  lui,  il  était  reparti  comme  su- 
brepticement, en  les  y  laissant  dans  une  sorte 
de  consternation,  après  cette  courte  confidence 
faite  à  la  hâte  par  l'entremise  de  cet  ami. 

Mais  pendant  ce  temps-là  on  avait  tendu 
un  traquenard  sous  les  pas  de  mon  père  en- 
gagé définitivement  dafis  sa  candidature  d'op- 
position. Des  traîtres  consentirent  à  prix  d'ar- 
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gcnt  à  entrer  dans  le  secret  il u  complot  et,  sans 
donner  le  moindre  éveil  au  maître-charpentier, 
nommé  (iorman,  au  service  de  mon  père  de- 
puis des  années,  et  possédant  toute  sa  confi- 
ance ;  ils  le  députèrent  auprès  de  lui,  non  seu- 
lement sans  le  mettre  dans  le  secret  du  guet- 
à-pcns,  mais  même  sous  couleur  d'intérêt  pour 
lui,  pour  qu'il  l'amenât  à  une  certaine  distance, 
où  l'attendaient,  disaient-ils,  des  gens  du  Nou- 
veau Brunswick  venus  tout  exprès  pour  une 
entreprise  considérable  et  pressante  et  qui 
cxicreait  un  arranircmcnt  immédiat. 

Ce  fut  d'après  ces  données  cjuc  Gorman  se 
mit  aussitôt  en  route,  plein  de  zèle,  comme 
tout  ce  qui  est  d'un  brave  et  fidèle  employé, 
pour  le  faire  bénificier  d'un  marché  avantageux 
se  présentant  si  inopinément  et  tjui  avait  l'ap- 
parence d'une  si  magnifique  aubaine.  On  était 
bien  sûr  aussi,  d'après  cette  man(ruvre  si  bien 
agencée,  avec  Gorman  pour  interprète  de  toute 
l'affaire,  de  capter  la  confiance  aveugle  de  celui 
qu'on  voulait  couler  ainsi,  sans  crainte  de  fiire 
naître  le  moindre  soup'çon  dans  son  esprit.  On 
était  bien  sûr  de  même  que  Gorman  n'arriverait 
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pas  avant  le  déclin  du  jour  à  Taspcbiac,  oii  le 
parti  d'opposition  avait  son  rendez-vous  ;  de 
façon  que  tout  calcul  fait,  une  fois  sur  la  route 
de  retour  vers  le  point  de  rencontre  assigné  à 
l'accomplissement  de  la  prétendue  transaction, 
il  serait  physiquement  impossible  de  franchir 
la  distance  au /^j// et  d'arriver  en  temps  utile 
pour  être  présent  à  l'assemblée  des  électeurs 
et  d'y  poser  formellement  sa  candidature. 

Après  quelques  mots  d'explication  avec  son 
affidé  que  rien  au  monde  n'aurait  pu  faire  sus- 
pecter dans  l'esprit  de  mon  père,  et  qui  ne  se 
doutait  pas  lui-même  le  moins  du  monde  de 
jouer  une  telle  partie  au  préjudice  de  son  maî- 
tre, ils  prirent  congé  du  comité  en  se  donnant 
rendez-vous  pour  le  matin  suivant  à  l'ouverture 
ilxx poil  à  lo  heures  a.  m. 

Après  une  course  de  plusieurs  heures  par 
des  routes  que  l'obscurité  de  la  nuit  rendait 
encore  plus  méconnaissables,  nos  deux  voya- 
îreurs  arrivèrent  enfin  au  but  de  leur  rendez- 
vous  où  Gorman  déposa  mon  père,  après 
l'avoir  fait  connaître  aux  personnes  qui  l'avaient 
dépêché  auprès  de   lui  et   repartit,   non  sans 
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avoir  participe  toutefois  à  une  ronde  de  santé 
djf^niement  offerte  et  fort  bien  reçue,  avant  de 
prendre  congé  d'eux.  Mon  père  toutefois  avait 
observé  l'isolement  de  la  maison,  d'assez  bonne 
ajjparence,  mais  placé,  quelque  peu  en  dehors 
de  la  voie  ordinaire.  Du  reste,  pas  la  moindre 
parole,  ni  le  moindre  mouvement  pour  faire 
soupçonner  le  moindre  complot  ;  mais,  après 
le  départ  de  Gorman  ainsi  rafraîchi  et  congé- 
dié avec  toutes  sortes  de  remerciments,  six 
hommes  se  présentèrent  à  la  suite  l'un  de 
l'autre,  et  invitèrent  le  captif,  qui  commençait 
à  se  demander  ce  cjuc  signifiait  cet  air  de  mys- 
tère, à  venir  dans  uiiC  autre  pièce  pour  y  par- 
ler d'affaires. 

Mon  père,  dissinmlant  de  son  mieux  son 
anxiété  et  ses  soupçons,  les  y  suivit  en  leur 
demandant  d'en  arriver  le  plus  tôt  possible  au 
sujet  de  l'affaire,  cause  de  sa  venue,  attendu  le 
peu  de  temps  qu'il  avait  devant  lui  dans  les 
circonstances  où  l'élection  du  lendemain  allait 

le  placer. 

A  ces  mots  un  gros  rire  naïf  éclata  parmi 

eux  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  l'initier  au  secret 


son 

leur 
c  au 
lu  le 
les 

illait 

|armî 
lecret 


14; 

de  la  situation  qui  lui  éi;ait   faite  clans  le   mo- 
ment.  Il -fallait  bien  rompre  la  ^i^lacc  enfin. 

Celui  qui  le  premier  entra  en  matière  était 
un  fort  gaillard  calme  et  résolu  qui  ne  prolon- 
gea pas  longtemps  le  'nystére.  Il  déclara  à 
mon  père  qu'il  n'avait  point  parmi  eux  d'en- 
nemi personnel,  ni  même  personne  de  mal- 
veillant ou  mal  disposé  contre  lui  ;  mais  qu'ils 
s'étaient  engagés  au  succès  électoral  de  M. 
Christie  pour  le  lendemain  ;  que  dans  la  situa- 
tion qui  leur  était  faite,  dans  le  pays,  il  leur 
fallait  cette  élection  et  le  maintien  de  cet 
homme  à  la  chambre  à  l'exclusion  d" un  fran- 
çais ;  et  que  pour  opérer  cela  il  avait  été  con- 
venu d'escamoter  le  candidat  d'opposition  ;  que 
pour  eux,  ils  ne  lui  voulaient  aucun  mal  mais, 
au  contraire,  le  bien  traiter,  suivant  leurs  ins- 
tructions, d'accord  en  cela  avec  leurs  propres 
sentiments  ;  et  que  du  reste  force  lui  serait 
bien  de  ne  pas  mettre  de  résistance  inutile  et 
désespérée  dans  la  position  où  il  se  trouvait  : 
que  néanmoins  en  vue  de  son  énergie  connue 
et  de  sa  puissance  physique  ses  compagnons 
et  lui  avaient  pris   leurs   précautions  pour  le 
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maintenir  dans  l'impuissance  de  rc^imb<.'r  con- 
tre la  force  pendant  au  moins  les  24  heures 
suivantes,  se  chargeant  d'  pourvoir  à  tous  'es 
besoins  en  se   contenta*  le  garder  à  vue 

jusqu'au  soir  du  lendem  ^in.  Convenons  qu'on 
ne  pouvait  pas  y  mettre  de  meilleure  grâce  ! 

Naturellement  le  premier  besoin  du  captif 
fut  de  maudire  Gorman  dans  l'acte  d'infâme 
trahison  qu'il  lui  imputait  malgré  la  confiance 
que  ses  services  des  derniers  quinze  ans  avait 
consolidée  dans  son  âme  et  conscience.  Mais 
demi  attéré  et  ne  sachant  comment  contenir 
son  désespoir  et  sa  rage,  il  fit  un  mouvement 
de  recul  comme  pour  se  lancer  à  corps  perdu 
sur  ses  escamoteurs.  Il  allait  y  avoir  une  lutte 
d'un  moment,  d'un  homme  contre  six  et  dans 
le  camp  ennemi  en  possession  absolue  de  sa 
personne.  Sa  tête  en  ébullition  ne  lui  permet- 
tait plus  de  savoir  quel  parti  prendre  dans  une 
pareille  conjoncture. 

Mais  les  six,  celui  qui  leur  avait  servi  d'in- 
terprète en  tête,  toujours  calmes  et  presque 
bienveillants,  du  moins  de  langage  et  d'atti- 
tude, s'approchant  de  lui  les  bras  tendus  vers 
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lui,  comtnc  pour  implorer  le  .sentiment  de  son 
propre  salut,  lui  renouvcllcrcnt  l'assurance  que 
loin  de  vouloir  lui  faire  subir  des  sévices  inu- 
tilcs,  ils  avaient  reçu  des  instructions  positives 
de  subvenir  à  tous  ses  besoins  en  lui  épargnant 
jusqu'à  l'ombre  de  la  moindre  provocation  ; 
mais  en  même  temps  de  lui  supprimer  la  liberté 
pendant  le  jour  d'élection  pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs  dans  l'état  des  choses. 

Le  candidat  ainsi  vaincu  et  broyé  p.'-.r  la 
force  brutale  et  indigné  de  l'apparente  '.rahison 
de  son  fidèle  Gorman,  qui  lui-même  avait  con- 
tinué sa  route  sans  se  douter  de  rien,  ne  sa- 
chant où  donner  de  la  tcte  dans  son  désespoir, 
eut  à  passer  une  nuit  d'enfer  avec  ses  compa- 
gnons de  circonstance,  qui  lui  firent  assez  com- 
prendre que  l'élection  de  M.  Christie  était 
d'une  nécessité  absolue  pour  la  minorité  anglo- 
protestante  de  la  baie  des  Chaleurs. 

Si  encore  les  choses  en  étaient  restées  là  ! 
Mais  le  lendemain  néfaste  n'arriva  que  pour 
confirmer  M.  Chiistie  sur  son  siège. 

Et  en  face  de  la  disparition  subite  du  can- 
didat d'opposition  la  veille  même  au  soir  de 
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rt'lc(  tion,  intcrpictcc  assez  peu  eliarilabicmcnt 
par  SCS  nicil leurs  amis  personnels  et  ses  plus 
chauds  partisans  politiques,  tout  cela  faisait 
j)lancrsur  lui  les  cancans  les  plus  odieux  et  sur 
sa  tête  les  menaces  des  plus  terribles  repré- 
sailles. 

Quand  mon  père  put  sortir  de  sa  j)rison 
cLvndestine  et  venir  s'expliquer  auprès  des 
siens,  ce  fut  un  nouveau  coup  de  foudre  et  la 
venjn:ance  de  parti  en  était  montée  au  dernier 
paroxysme.  M.  Cliristic  n'avait  pas  attendu 
cette  hcurc-là  pour  prendre  la  clef  des  champs 
et  était  déjà  en  route  pour  Québec. 

Mais  un  misérable  envieux  profitant  de  cet 
imbroj^lio  d'élection  pour  assouvir  sa  jalousie 
de  vieille  date  contre  son  voisin  plus  prospère 
que  lui,  et  à  la  faveur  d'une  de  ces  nuits  téné- 
breuses d'automne  comme  il  en  rèi^ne  sur  ces 
bords  désolés,  était  venu  assouvir  dans  l'ombre 
son  infernale  passion  en  mettant  le  feu  de  sa 
propre  main  au  chantier,  au  magasin  et  au  do- 
micile de  ma  pauvre  famille  désolée,  et  laissée 
ainsi  soudain  sur  le  pavé,  en  l'absence  de  son 
chef  compromis  là-bas,  avec  sa   vieille  mère 
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trop  justificc.  IkH.is'  -lans  ses   pressctitiments  ! 

lît  pour  conil)lr  de  miilhciir,  ce   ne   fut  que 

sur  la  fui  (le  l'iiiver  (|ue    mon    père  déjà  parti 

sur    les    talons   de    M.   Cliristîe  pour   (Juébec, 

sans  avoir  nu'.nic  eu    le   temps   d'aller    prendre 

congé  dt-'s  siens,  alin  d'arriver  à  temps  avec  les 

dépêches  locales  pour   contrecarrer  la   rentrée 

de    son   concurrent   en   chambre,   apprit    l'ini- 
nicnsc    infortune    q\\'\    venait    de    l'envelopper 

avec  tout  ce  qui  lui  était  cher  sur  la  terre  !     11 

se  souvint  alors  de  son   dernier   colloque  avec 

ma  pauvre  i^rand'mère,  qui  l'avait  conjuré  avec 

larmes  de  ne  pas  céder  aux  instances  de  ceux 

qui  le  i)ressaient,  au  nom  de  Dieu  et  du  pays, 

de  mettre  le  pied  dans  cette  bagarre  d'élection 

qui  ne  lui  faisait  pressentir  rien  de  bon. 

T.atailU;  du  pot  do  torro  contre  lo  ])ot  de  fc-r. 

Mais  cela  était  écrit,  et  cela  devait  s'accom- 
plir :  telle  est  la  loi  de  la  destinée,  me  disait 
ma  vieille  aïeule  vingt  ans  après,  en  me  racon- 
tant l'histoire  de  cette  nuit  d'horreur! 

M.  Christie  avait  déjà  pris  les  devants,  et, 
de  son  côté,  le  candidat  trahi  ayant,  en  appa- 
rence ciu  moins,  laissé  champ  libre  à  l'autre,  ne 


devait  pas  reculer  d'une  minute  l'heure  de  le 
suivre,  dès  qu'il  se  serait  expliqué  avec  ses 
amis  .sur  le  complot  (|ui  l'avait  mis  dans  l'im- 
possibilité  d'être  présent  au /c?// à  riieurc  dite, 
de  façon  non  ..eulement  à  être  exonéré  à  leurs 
yeux,  mais  plus  c|ue  jamais  di!;(ne  de  leurs 
chaudes  sympathies. 

D'aucuns,  parmi  les  nôtres  avaient  osé  éle- 
ver un  soupçon  de  connivence  entre  les  deux 
candidats  ;  mais  on  ne  mit  pas  longtemps  à 
cclaircir  la  situation,  surtout  après  la  terrible 
nuit  cpii  avait  éclaire  les  faits  à  la  lueur  de 
l'incendie  dont  la  victime,  déjà  partie,  était  la 
seule  à  ne  pas  connaître  l'occurrence. 

Dès  que  les  papiers  essentiels  à  la  contesta- 
tion furent  préparés  i'.u  complet,  ce  qui  ne  prit 
à  peine  que  quelques  heures,  tant  on  é  it  au 
fait  de  l'opération  depuis  le  temps  que  M. 
Christie  avait  pratiquement  édifié  les  intéressés 
sur  le  jeu  de  ses  manccuvres  et  sur  les  moyens 
de  les  enrayer  dans  hi  chambre  ;  que  mon  père 
avait,  de  son  côti,  fait  ses  préparatifs  de  voy- 
age, et  accompagné  de  deux  micmacs  et  de 
quatre  chiens  attc'cs  à  des  tobcgan  pour  trans- 
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P'-rter  les  provisions  de  bouche  et  les  docu- 
ments nécessaires  au  but  de  la  course,  avait  pris 
la  foret  où  pendant  cinq  à  six  semaines  ils 
eurent  à  labourer  la  neige  de  leurs  raquettes. 

C'était  déjà  tard  en  mars  quand  ils  purent 
rentrer  dans  Québec  où  M.  Christie  le.',  avait 
précédés  de  deux  jours  à  peine,  ayant  pris  la 
voie  de  Madawaska  comme  celle  qui  lui  était 
la  plus  familière  et  pour  plus  de  célérité  :  de 
sorte  que  lui  non  plus  ne  savait  rien  encore  du 
désastre  arrivé  à  son  antagoniste,  et  ajoutons, 
de  suite,  à  sa  louange  et  à  son  honneur,  que 
dès  qu'il  le  sut  il  en  fut  lui-même  sincèrement 
consterné. 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que  près  de 
vingt  ans  après,  ne  reconnaissant  plus  le  banc 
de  Carleton,  qui  avait  jusqu'alors  concentré 
tous  mes  plus  ciiers  souvenirs,  j'allais  chercher 
à  Ristigouche  les  débris  de  notre  foyer  de 
famille  et  que  j'y  retrouvais,  en  désespoir  de 
cause,  l'auteur  de  mes  jours  si  affaissé  sous  le 
coup  du  malheur. 

Mon  père  c^ui  joignait  à  une  force  physique 
peu  commune  qui  lui  faisait  mépriser  tout  dan- 
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^^cr  personnel,  un  fond  cic  rcsolulion  (jiii  jus- 
que l;i  ne  s'était  ])as  encore  ^dénien' i,  ne  se 
releva  jamais  de  ce  i(nij)  de  foudre  de  la  nuit 
nélastc  qui  l'avait  t«'rrassé  et,  cette  fois,  [ooiir 
de  bon  ! 

Mais  reprenons  maintenant  l'histoire  île  jiia 
venue,  interrompue  j)our  tlonner  suite  à  la 
politique  du  lemps. 

Ouand  donc  je  rentrai  pour  la  première  fois 
à  Kistij^ouche,  il  y  av.iit  lonjf temps  déjà  que 
cet  horrible  mystère  s'était  éclairci  ;  et  je  me 
hâte  de  le  proclamer  bien  haut,  au  L;rand  hon- 
neur de  la  mémoire  de  M.  (dnistie  :  comme  je 
me  sentais,  depuis  le  commencement  de  ce 
récit,  pressé  de  trouver  l'occasion  de  K-  décla- 
rer. Cela  va  à  établir  une  fois  de  i)lus  (jue  la 
vraisemblance  n'est  pas  toujours,  tant  s'en  faut, 
le  critérium  tle  la  vérité,  ni  non  plus  un  <;uide 
toujours  sûr  pour  sa  découverte  ou  l'établisse- 
ment de  la  réalité. 

M.  Ciiristie  n'avait  pas  été,  sans  doute,  fort 
s:rupul.ux  dans  ses  machinations  électorales, 
et  il  est  plus  que  probable  qu'il  était  pour  tjuel- 
que  choic  dans  l'habile  escamotable  accompli 
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intonscicmment  j)ar  (iorinan,  de  la  laîulidaturc 
embryonnaire  de  mon  pure,  dont  il  devait  tout 
le  premier  rire  comme  d'une  bonne  farce  qui 
ne  devait  pas  tirer  à  conséquence  ;  mais  de  là  à 
la  participation  d'un  crime  sauva}:îe  et  atroce 
comme  celm"  dont  je  viens  d'esquisser  le  récit, 
en  le  tirant  de  ses  plis  sombres,  halte  là  ! 

Ce  (jue  l'on  avait  regardé  lon^f temps  comme 
une  di.iboli(^ue  rcprésaille  d'élection  n'avait 
été  que  le  fait  d'un  vulj^aire  mécréant,  le  pro- 
duit de  cette  passion  aveuj;le  et  maudite  de 
l'envie,  que  la  prospérité  de  mon  j)ère  empê- 
chait de  dormir,  et  qui  avait  cru  devoir  profiter 
du  moment  favorable  de  tourmente  é-lcctorale 
])our  s'assouvir,  dans  l'ombre  impt'nétrable 
d'une  nuit  épaisse,  par  la  perpétration  d'un 
crime  odieux  et  iniïime,  cjui  mettait  en  un  clin 
(l'œil  toute  une  famille,  jusque-là  en  sécurité  et 
en  voie  de  prospérité,  sur  le  pavé  de  la  rue  ! 

Le  misérable  avait  pris  la  fuite  presque  ins- 
tantanément, sans  qu'on  sut  .lu  juste  pourquoi 
et  comment  il  était  disparu.  Pendant  ses  dix- 
huit  mois  ou  deux  ans  d'absence,  un  soupçon 
terrible  pesa,  dans  certains   esprits  du   moins, 
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sur  la  tête  de  celui  que  son  rôle  mettait  en 
évidence  et  (|ui  semblait  dev'oir  profiter  du 
crime  ;  bien  que  sa  valeur  morale,  son  éléva- 
tion de  sentiment  et  de  caractère,  comme 
homme,  le  mettaient  bien  au-dessus  d'un  tel 
moyen  de  triomphe  ou,  encore  moins,  de 
vengeance.  Il  acceptait  pourtant  d'une  ma- 
nière muette  d'en  porter  le  poids,  bien  que 
l'odieux  de  la  chose  révoltât  son  âme,  et  le 
tint,  comme  malgré  lui,  comme  sous  l'empire 
d'un  cauchemar  !  Mais  la  rentrée  dans  le  pays, 
après  ce  laps  de  temps,  du  monstre  que  la 
misère  forçait  au  retour,  comme  pour  venir 
mourir  dans  l'abjection  sur  le  théâtre  même 
de  son  crime,  en  le  confessant  tout  haut  à 
l'horreur  de  tous  ses  voisins  et  amis,  dans  un 
atroce  remords  de  conscience  qui  faisait  frémir 
tous  ceux  cj[ui  s'y  trouvaient  présents  :  cela  mit 
un  terme  à  tous  ces  odi(-ux  cancans  et  régla 
la  question. 

M.  Christic  lui-même  était,  du  reste,  telle- 
ment exonéré  dans  sa  personne  ou  celle  d'au- 
cun de  ses  jtartisans,  à  ce  titre,  que  quand  je 
visitai  Ristigouche,  en  1834,  mon  père  et  lui, 
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qui  n'avaient  jamais  eu  naille  à  partir  ensemble 
n'avaient  ^uère  eu  non  plus  de  peine  à  se  re- 
concilier sur  tout  autre  terrain  que  celui  de  la 
politique  pure  et  simple  :  car  il  l'avait  toujours 
tenu  pour  incapable  d'être  l'instîf^ateur,  le  fau- 
teur ou  l'inspirateur  à  un  degré  quelconque  de 
rien  qui  approchât  de  l'ombre  même  d'un  pareil 
forfait. 

Tuis,  la  disparition  de  lord  Dalhousie,  déjà 
parti  depuis  longtemps  et  en  grande  défaveur 
du  Canada  ;  les  modifications  apportées  par  le 
temps  dans  la  représentation  de  la  Gaspésie 
par  les  élections  successives  de  MM.  Thibau- 
deau  et  De  l^lois,  (le  d'rnier  fait  juge 
depuis  lors,)  avaient  changé  beaucoup  la 
face  des  choses  :  à  tel  point,  que  de  mon 
temps,  la  maison  de  M.  Chribtîe  était  presque 
devenue  la  mienne,  que  j'y  fus  son  commensal 
Habituel,  cl  (^u'à  dix  ans  de  là  j'étais  devenu 
un  instant  son  collègue  parlementaire  ;  tout 
cela,  dis-je,  avait  bien  modifie  la  situation  ;  et 
M.  Christie,  comme  on  le  verra  plus  loin,  était 
devenu  lui-même  un  autre  hommo  politique, 
en  restant  le  même  per^onnaje  é'égant,  homme 
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du  monde,  de  cabinet  et  même  de  parti,  mais 
modifié  par  ses  études,  ses  travaux  de  plume 
et  l'expérience  acquise  dans  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  publique. 

Je  trouvai  môme  en  lui  un  sympathique  ap- 
pui dans  l'occasion,  qui  se  complaisait  à  me 
reporter  aux  réminiscences  du  passé  pour  phi- 
losopher sur  les  vicissitudes  des  choses  humai- 
nes et  déplorer,  tout  le  premier,  les  préjugés 
et  les  antécédents  de  la  première  partie  de  sa 
vie  publique  active  et  de  sa  carrière  parlemen- 
taire surtout. 

Il  a  voulu  s'en  éclaîrcir  avec  le  public  dans 
les  œuvres  qui  sont  depuis  lors  sorties  de  sa 
plume  ;  et  dans  son  Histoire  du  Canada  en  6 
volumes,  qui  est  la  pièce  de  résistance  de  tous 
ses  travaux  du  genrc^  et  qui  reste  comme  une 
pteuve  incontestable  de  la  valeur  et  de  la  me- 
sure de  l'homme  si  différemment  apprécié  de 
nos  jours. 

Quand  je  présidais  à  la  rédaction  du  GrfM- 
dieu,  devenu  ma  co-propriété  avec  celle  d'une 
association  dont  M.  Joly,  père,  était  l'âme  avec 
M.  Tessier,  aujourd'hui  juge  de  la  Cour  d'Ap- 
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pcl,  et  quelques  autres  hommes  de  la  même 
trempe,  pour  adjoints:  je  recevais  de  M.  Chris- 
tie  de  longues  et  savantes  correspondances, 
signc'es  Prcjugé,  qui  firent  sensation  dans  le 
temps  et  sont  rcste'e  un  monument  de  sa  va- 
leur politique,  j'allais  dire  de  sa  conscience 
éclairée  à  la  lumière  des  événements  qui  lui 
avaient  dessillé  les  yeux,  par  le  reflet  cju'ils 
projetaient  sur  le  passé  qui  l'avait  eu  pour 
adorateur.  Et  on  verra  plus  loin  quelle  autre 
preuve  s'est  manifestée  chez  lui  de  son  penchant 
vers  les  doctrin  •  ''«''raies,  et  cjuels  autres 
gages  il  a  donnés  de  ..a  smcérité  à  cet  égard, 
après  la  rentrée  de  L.  J.  Papineau  dans  son 
pays,  en  face  de  toute  la  représentation  d'alors, 
sortie  des  flancs  de  l'Union,  c|ue  ce  dernier 
combattait  en  brèche,  suivant  la  logique  de 
toute  sa  vie. 

Je  ne  saurais  trop  m'appesantir  et  insister 
sur  ces  faits  (^ui  ont  une  si  grande  portée  et 
une  signification  si  vive  et  si  lucide,  après  le 
sombre  nuage  qu'avait  produit  et  laissé  l'épo- 
que dalhousienne  dans  l'atmosphère  politique 
de  notre  province  bas-canadienne. 
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Un  seul  trait  de  sa  vie  intime  va  le  peindre 
comme  âme  et  comme  cœur,  un  fois  abandonné 
à  sa  propre  nature. 

Un  jour  que  nous  avions  fait  une  partie  de 
chasse  ensemble,  c'est-à-dire,  que  lui  tirait  le 
gibier  et  que  m'^^i  je  le  recueillais  dans  la  gibe- 
cière, il  s'arrêta  tout  à  coup  et,  me  fixant  d'un 
regard  q^i  me  troubla  quelque  peu,  ce  dont  il 
s'apperçut  avec  sa  finesse  d'observation,  il  me 
dit  : —  Il  n'y  a  pas  longtemps,  n'est-ce  pas, 
mon  jeune  ami,  que  votre  père  vous  eut  cru 
peu  en  sûreté  en  ma  compagnie  ;  et  dire  que 
c'est  la  maudite  politique  qui  a  fait  si  mal 
juger  de  moi,  jusqu'à  me  faire  prendre  pour 
un  vulgaire  fanatique,  quand  je  n'étais  que  l'ins- 
trument aveugle  d'un  parti  dont  j'avais  épousé 
généreusement  les  passions  ou  plutôt  sucé  les 
préjugés  avec  le  iait.  Eh  bien,  prenez  ce  fusil 
qui  n'a  jamais  fait  de  mal  qu'aux  oiseaux,  je 
vous  le  donne  pour  qu'il  serve  à  la  protection 
de  votre  excellent  père,  dans  l'occasion.  Em- 
portez aussi  le  gibier  pour  vous  comme  fruit 
de  votre  chasse  sur  mes  terres,  et  quand  la 
bonne  grand'mère  en  mangera  :  après  tout,  lui 
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direz- vous,  tout  ce  qui  vient  de  ce  M.  Christie 
n'est  pas  si  mauvais  qu'on  aurait  pu  le  croire, 
et  il  se  mit  à  cjrater  la  terre  avec  sa  botte  de 
chasse  en  ajoutant  :  vous,  vous  êtes  encore 
assez  jeune  pour  faire  connaître  la  vérité  à 
mon  égard  ;  " — et  nous  rentrâmes  nous  rafraî- 
chir après  l'exercice  que  nous  nous  étions 
donné. 

Puis  reprenant  le  fd  de  ses  observations  : — 
•'  Quant  au  fusil,  repartit-il,  en  le  fixant  comme 
pour  la  dernière  fois,  il  signifiera,  ainsi  déposé 
dans  vos  mains,  que  les  miennes  n'en  ont  plus 
besoin  pour  ma  défense  personnelle,  parce  que 
je  ne  me  connais  plus  d'ennemis  depuis  qu'ils 
savent  combien  ils  m'ont  fait  souffrir  injuste- 
ment sous  l'empire  d'un  soupçon  qu'ils  n'ont 
pas  hésité  de  faire  peser  sur  une  tcte  comme 
la  mienne  ;  " — et  une  agitation  fébrile  s'empara 
de  lui  : — "  Si  cependant,  ajouta-t-il,  je  pouvais 
disposer  d'un  autre  gouverneur,  comme  je 
viendrais  vite  au  secours  de  mon  pauvre 
voism  ! 

Pour   bien    comprendre   l'homme   et  inter- 
préter le  sens  de  ses  paroles,  il  aurait  fallu  le 
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voir  et  l'cntcndrc  comtJic  moi,  dans  la  circons- 
tance dont  il  s'a^Mt,  où  il  se  révélait  avec  la 
naïveté  d'un  enfant. 

Je  balbutiai  seulement  quelques  paroles  pour 
le  rassurer  sur  les  sentiments  des  miens  à  son 
égard,  et  je  pris  congé  de  lui  en  lui  donnant 
une  de  ces  poignées  de  mains  qui  en  disaient 
plus  que  tout  ce  que  ma  bouche  aurait  pu  pro- 
férer de  rassurant  pour  lui. 

Quelcpics  années  après,  il  publiait  son  His- 
toire du  ("anada,  (texte  anglais),  uuvre  d'un 
esprit  cultivé,  pleine  de  recherches  et  dans  la- 
quelle il  a  fait  preuve  de  sa  supériorité  d'intel- 
ligence, et,  j'allais  dire,  de  l'élévation  de  ses 
sentiments  au-dessus  de  ses  préjugés  innés  et 
de  son  pseudo-patriotisme  dalhousicn,  qui 
l'avait  entraîné  dans  tant  d'aberrations  étran- 
ges, effet  de  son  tempérament  plutôt  que  de 
sa  constitution  morale. 

Mais  ce  qui  le  rachète  par-dessus  tout,  à 
mes  yeux  du  moins,  c'est  lorsqu'il  eut  le  noble 
courage,  siégeant  en  face  de  son  ancien  et  ir- 
réconciliable adversaire,  qui  l'avait  tant  de  fois 
foudroyé  du  haut  de  la  tribupe  parlementaire, 
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à  (Jiu-bcc,  cl  l'avait  enfin  précipité  comme  un 
autre  anj;e  dc'clui,  puni  de  son  orgueil  et  de 
son  aveuL^loment  dans  la  pjucrre  à  mort  qu'il 
faisait  à  cette  poij^nec  de  martyrs  de  la  Gas- 
pésie  :  c'c'tait  après  le  lrans[)ort  du  siège  du 
;;ouverncment  à  Montréal  et  la  rentrée  de  ].. 
J.  l'apincau  en  chambre;  où  il  sut  prendre 
l'attitude  ferme  et  héroïque  avec  laquelle  il  s'y 
manifesta,  et  qui  seule  le  poserait  devant 
l'histoire  ;  et  voici  à  quelle  occasion.  Fapineau, 
après  un  discours  de  plus  de  deux  heures, 
dans  lequel  il  avait  défendu,  justifié  et  préco- 
nisé la  politicjue  qui  a\ait  préludé  à  la  levée 
de  boucliers  de  1837,  avait  présenté  un  amen- 
dement à  la  réponse  min'stériellc  au  discours 
du  trône,  comme  on  le  dit  pompeusement  ici, 
proposée  par  un  partisan  du  cabinet  Lafon- 
tainc-Baldwin,  et  dans  lequel  ce  dernier  pro- 
clamait bien  haut  le  pouvoir  métropolitain  de 
'^  gouverne)}} eut  juste  et  fort  ;  "  Fapineau  s'écria, 
en  tenant  son  amendement  à  la  main,  en  l'agi- 
tant comme  pour  inviter  le  concours  d'un  de 
ses  collègues  parlementaires  de  son  origine, 
mais  en  cherchant  Yainement  du   regard  dan-S 
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ses  raîigs  ce  secondcur  désiré,  mais  impalpable  ; 
Papineau,  aprcs  une  nouvelle  pose,  ajouta  en 
ïïe  reprenant;  "  Gouvernement /(?f/,  oui,  mais 
juste,  non  !"  Il  y  eut  un  moment  de  frémisse- 
ment par  toute  la  chambre. 

Le  ministère,  accoutumé  à  la  servile  disci- 
pline des  siens,  semblait  péricliter  cette  fois 
devant  la  résurrection  de  cette  voix  du  passé 
qui  venait  de  réveiller  les  échos  de  notre  an- 
cienne liberté  dans  ces  âmes  engourdies,  mais 
que  ce  discours  pour  ainsi  dire  d'outre-tombe 
seriiblait  avoir  tirées  de  leur  torpeur. 

J'assistais  moi-même  à  cette  mémorable 
séance  où  le  géant  libéral  siégeait  sur  la  mon- 
tagne parlementaire,  et  à  petite  distance  entre 
VVoolfred  Nelson  et  George  Etienne  Cartici, 
qui,  eux-mêmes,  semblaient  attérés  devant  ces 
accents  d'un  autre  temps,  pendant  lesquels 
chacun  semblait  retenir  son  haleine  et  était 
tout  oreille. 

Papineau  toujours  debout,  altier  et  ferme 
devant  ses  adversaires  de  convention,  comme 
devant  l'ancienne  faction  tory,  qui  venait 
d'applaudir,  comme  à  son  insu,  à  ces  accents 
que  les  O'Connell,  les  Broughanij  les  Hume  et 
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les  Roebuck  faisaient  retentir  sous  les  voûtes 
des  communes  métropolitaines  :  Papineau,  tou- 
jours en  présence,  attendait  le  dénouement  de 
cette  scène  où  il  ne  reconnaissait  plus  le  siècle 
des  Bourdages  et  des  Bédard  !  Ce  fut  Robert 
Christie  qui,  au  milieu  d'un  silence  solennel, 
se  leva  le  premier  pour  rendre  un  hommage 
éclatant  à  la  carrière  de  cet  illustre  ami  et  dé- 
fenseur de  son  pays,  entraînant  après  lui  les 
Prince  et  les  McNab  dans  ce  haut  témoignage 
envers  un  grand  et  i»'réprochable  citoyen  qu'ils 
auraient  rougi,  disaient-ils,  de  mettre  ainsi  dans 
l'impossibilité  d'inscrire  son  protêt  solennel, 
dans  le  registre  des  procédés  et  délibérations 
parlementaires,  contre  une  déclaration  minis- 
térielle 'lui  révoltait  la  conscience  civique  de 
cet  homme  qui,  pendant  cinquante  ans  de  sa 
vie  publique,  avait  été  le  fuicle  défenseur  et 
l'éloquent  interprète  des  sentiments  de  son 
pays. 

Robert  Christie  fut  le  premier  à  s'offrir,  en 
présence  des  sourds-muets  qui  n'osaient  plus 
donner  un  symptôme  de  libéralisme  depuis 
que  le  joug  du  gouvernement  ''juste  et  fort  " 
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leur  avait  été  imposé  et  le  bâillon  mis  dans 
la  bouche.  Et  grâce  à  ce  mouvement  d'indé- 
pendance, grâce  au  noble  Christie,  le  protêt  de 
Papineau  fut  reçu  et  enregistré  :  et  le  gouver- 
nement "yV/j-/'^  et  fort"  eut  l'humiliation  de 
recevoir  ce  soufflet  devant  le  pays! 

Je  mourrai  décidément  sans  connaître  les 
hommes,  me  dit,  à  cette  occasi(>n.  M,  1).  H. 
Viger,  à  qui  je  venais  de  rapporter  la  scène 
dont  je  sortais  d'être  témoin.  C^e  vénérable 
patriote,  qui  a  laissé  le  pays  rempli  de  son 
nom,  était  toujours  pris  par  surprise  cha(|ue 
fois  qu'il  surprenait  une  lâcheté  dans  la  bouche 
de  quelquesruns  de  ceux  qu'il  se  complaisait  à 
regarder  comme  des  gens  de  cœur  et  des  esprits 
droits,  ou  qu'il  s'émerveillait  de  ces  retours 
d'opinion,  comme  celui  c^ue  venait  de  manifes- 
ter si  hautement,  et  dans  une  occasion  si  solen- 
nelle, M.  Christie,  en  face  de  ses  antécédents. 
Jamais  je  n'ai  vu  un  homme  aussi  gratifié  que 
le  fut,  dans  ce  moment-là,  ce  vieil  apôtre  des 
doctrines  constitutionnelles,  aussi  touché  (  es 
nobles  actions,  cju'il  restait  contristé  et  déconfit 
en  présence  de  ces  actes  d'apostasie  ou  de  fai- 
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blesse  commis  devant  l'autel  du  veau  d'or, 
comme  il  en  avait  vu  tant  d'exemples,  dans  sa 
longue  et  honorable  ca)  ricrc,  qui  rappelait 
celle  de  Dupont  de  l'Eure  par  l'intégrité  de 
son  caractère  comme  par  l'étendue  de  son  éru- 
dition. 

C'est  que  la  rectitude  elle  est  dans  la  cons- 
cience ;  c'est  là  qu'elle  a   sa  source  ;   et  c'est 
aussi    le  grand  ressort  qui  l'a  fait  triompher 
partout,    en   Angleterre   comme   au    Canada, 
dans  les  délicates  missions  dont  il  fut  chargé 
par  son  pays  et  dont  il  se   montra  l'interprète 
le  plus  habile  et  le  représentant  le  plus   digne. 
Mais  il  eut  bien  des  fois  à  dévorer  son  humili- 
ation devant  de  honteuses  chutes  ou  de  lâches 
défections,  déterminées  par  les  besoins  du  ven- 
tre ou  de  la  vanité,  parlant  plus  haut  que   le 
cri  tlu  devoir,  comme   il   en   fut   si  souvent  le 
témoin,  parmi   ceux   même  qui    avaient  posé 
en    acteurs    inébranlables   ou  en   citoyens  in- 
corruptibles,  et    à   qui    le    citur  fit  défaut   en 
présence  du  faux  dieu  ou   en    face  du   tyran 
courroucé.     Aussi    l'éclat    qu'avait   donné    M. 
Christie  à  sa   noble  action  d'indépendance   le 
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toucha-t-il  profondement  ;  car  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  il  en  parla  comme  d'un  de  ces  traits  qui 
suffisent  pour  racheter  toute  une  carrière.  Sen- 
?:iment  que  partageait  avec  lui  le  vénéré  M. 
John  Neilson  de  Québec,  son  Sosie  parlemen- 
taire, et  son  coadjuteur  à  Londre.%  dans  une 
de  ses  plus  remarquables  missions  autorisées 
par  le  pays. 
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Mais  revenons  à  Québec  au  moment  où  le 
gouverneur  venait  de  dissoudre  la  chambre. 

Une  victime  d'expiation  était  tombée  sous 
le  co  r)  du  nouvel  attentat  électoral  :  mais'au 
moins  le  branle  avait  été  donné  et  pour  de  bon 
cette  fois,  à  la  Gaspésie  tout  d'une  pièce.  Elle 
s'était  levée  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
baie  des  Chaleurs.  Lord  Dalhousie  ne  vit  que 
trop  bien  où  avait  enfin  abouti  tout  son  strata- 
gème ;  que  ses  ficelles  étaient  rompues  après 
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avoir  été  usées  jusqu'à  la  corde,  et  qu'il  lui 
fallait  compter  maintenant  avec  l'opinion  pu- 
blitiue  insurgée  et  rendue  au  dernier  diapason 
du  cri  d'alarme.  11  brouilla  de  son  mieux  les 
cartes  avec  la  chambre  qui,  de  son  coté,  regim- 
bait sous  l'aiguillon  en  se  montrant  plus  que 
jamais  récalcitrante.  Or,  son  premier  besoin 
était  de  sauver  la  personne  de  M.  Christie.  Par 
là,  il  se  trouva  réduit  à  la  nécessité  d'une  dis- 
solution. Dans  ces  conjonctures,  il  n'hésita  pas, 
il  cassa  le  parlement.  M.  Christie  restait  encore 
sur  une  jambe,  pendant  que  son  adversaire  ne 
s'en  retournait,  les  mains  vides,  que  pour  aller 
contempler  son  irrémédiable  ruine  dans  les 
cendres  de  ce  qui  avait  été  son  établissement  ! 
l'-t,  pour  comble  de  malheur,  tous,  jusqu'à  ses 
créanciers,  lui  jetaient  la  pierre  en  lui  repro- 
chant d'avoir  tout  mis  en  jeu,  en  enveloppant 
leurs  propres  intérêts  par-dessus  le  reste  :  de 
sorte,  quen  fin  de  compte,  le  plus  coupable 
était  celui  qui  s'était  inmiolé  lui-même  pour 
la  rédemption  de  ses  compatriotes,  depuis  si 
longtemps  laissés  à  la  merci  d'une  faction  dont 
l'audace  ne  connaissait  plus  de  bornes. 
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Mais  lord  Dalhousie,  acculé  à  cette  impasse, 
avait  enfui  résolu  d'établir  un  siège  judiciaire 
à  New  Carlisle,  ce  à  quoi  il  songeait  depuis 
longtemps  déjà.  Aussi  bien,  il  avait  sous  la 
main  l'instrument  qui  convenait  à  ses  vues  et 
à  ses  besoins  de  circonstance.  On  sait  que  lord 
Dalhousie  avait  figuré  comme  général,  avec 
distinction,  à  Waterloo,  où  il  s'était  mesuré 
avec  le  duc  de  Vicence,  (Caulincourt,)  dans  la 
vallée  de  .St.  Jean,  restée  si  célèbre  depuis 
lors,  qu'elle  est  devenue  le  rendez-vous  général 
des  voyageurs  de  quelque  marque  sur  le  conti- 
nent et  comme  le  pèlerinage  des  célébrités  de 
l'Kurope  et  du  monde  pour  lesquelles  elle  est 
un  point  de  rencontre. 

De  mon  temps,  on  y  vendait  encore  de 
vieux  boutons  anonymes,  recueillis  sur  le 
champ  de  Waterloo,  comme  des  reliques  de 
ceux  qui  étaient  tombés  là  dans  cette  lutte 
gigantesque  où  se  balança,  pendant  un  mo- 
ment l'empire  du  montle,  qui  tint  à  un  fil, 
puisque  l'arrivée  de  lîlucher  à  la  place  de  ceîle 
de  (iruchy,  en  déjouant  les  calculs  de  l'empe- 
reur, fit  incliner  le  plateau  de  la  balance  du 
côté  des  alliés. 
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Or,  un  soldat  de  service,  nomme  Thompson, 
qui  s'était  attaché  à  sa  personne,  l'avait  suivi 
au  Canada  en  amenant  avec  lui  son  fils,  qui 
pouvait,  lui  aussi,  compter  sur  la  protection  de 
son  maître.  Lord  Dalhousie  installé  au  châ- 
teau St.  Louis,  il  ne  tarda  pas  à  installer  de 
même  son  fidèle  Thompson  comme  concierge 
des  casernes,  à  Québec,  et  son  fils  dans  un 
greffe  de  police  pour  s'y  utiliser  au  travail  de 
copiste  en  attendant  mieux.  Or,  ce  fut  sur  ce 
fortuné  fils  de  son  valet  de  pied  d'alors,  qu'il 
jeta  les  yeux  pour  l'improviser  juge  à  Gaspé, 
après  l'avoir,  pour  la  forme,  fait  passer  par  des 
cabinets  d'avoués,  où  il  allait  au  pas  de  course 
pour  monter  d'assaut  sur  le  banc  du  nouveau 
district.  Comme  on  le  conclut  assez,  la  tête  et 
les  études  du  nouvel  adepte  n'étaient  pas  ab- 
solument fortes  ;  la  première,  pour  surcroit, 
était  sujette  à  des  incartades  à  force  d'être 
surmenée  par  des  libations  périodiques  et  pro- 
longées; les  secondes  un  peu  nulles  ou  indiges- 
tes, en  ce  qu'elles  résultaient  d'un  pêle-mêle 
de  procédures  copiées  de  la  main  fébrile  de  ce 
simple  fesse-cahier,  déjà  juge  en  herbe,  ou  tout 
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au  moins  /;/  pitto,  et  (|ui  n'avait  ^'ucre  eu  le 
temps  de  ruminer  sur  le  Digeste  et  les  Pandcc- 
tes,  et  encore  moins  sur  la  Coutume  de  Varis. 
Du  reste,  la  suite  le  fera  assez  voir,  quand  arri- 
vera l'heure  de  dessiner  sa  binette  judiciaire, 
prise  à  la  de'caique  sur  la  sellette  législative,  où 
on  le  vit  figurer  en  relief  à  côte  des  Fletchcr, 
des  Kerr,  des  I-'ouchcr,  entre  autres,  moins 
pour  leur  tenir  compagnie,  que  pour  repondre 
"  de  son  inconduite  scandaleuse  par-dessus  ses 
"  autres  méfaits  et  flagrantes  violations  île  de- 
*'  voirs,  sans  parler  de  son  incompétence  no- 
"  toire  et  de  sa  complète  incapacité  morale  et 
"  légale,  "  pour  parler  le  langage  du  document 
accusateur.  De  sorte  donc  que  ce  juge  de  nou- 
vel alloi  fut  plutôt  un  auxiliaire  pour  la  clique 
Christie  qu'une  protection  pour  la  circonscrip- 
tion territoriale  de  ses  justiciables,  jusqu'au 
moment  du  moins  où  l'avènement  de  messieurs 
Thibaudeau.  De  lîlois  et  Winter  réussit  à  pla- 
cer la  Gaspésie  au  rang  des  membres  civilisés, 
en  la  rendant  partie  intégrante  de  la  commu- 
nauté canadienne,  et  la  faisant  rentrer  dans  le 
concert  général  pour  les  fins  dç  l'administra- 
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tioii  lie  la  justice  et  de  la  représentation  parle- 
mentaire. 

Trois  jeunes  avocats,  avec  des  aspirations 
d'avenir  et  des  sentiments  e'ievés  du  tlexoir  et 
du  patriotisme,  firent  leur  entrée  da  s  la  nou- 
velle juridiction  en  y  laissant  une  traînée  lu- 
mineuse après  eux,  et  en  y  ouvrant  de  n(ju- 
vcaux  horizons  devant  leurs  nouveaux  compa- 
triotes d'adoption  qui  les  voyaient  arriver  dans 
la  jubilation,  comme  des  sauveurs. 

Kn  effet,  ce  fut  une  ère  nouvelle  (^ue  celle 
qui  suivit  l'inauguration  de  ces  trois  influences 
capitales  dans  la  rc'cente  extension  du  ressort 
judiciaire  et  représentatif  tout  à  la  fois,  l'.lles 
firent  tomber  les  vieilles  entraves  qui  avaient 
paralysé  l'action  collective  des  francs  tenan- 
ciers qu'elles  surent  organiser  et  discipliner 
pour  cette  double  fin,  en  laissant  une  démons- 
tration de  faveur  sur  leur  passa^^e  à  leur  entrée 
dans  le  pays,  ce  qui  changea  bientôt  la  face 
des  choses  en  y  faisant  régner  l'ordre  et  la 
légalité.  Leur  présence  seule  était  déjà  assez 
imposante  pour  muscler  la  meute  hargneuse 
qui  avait  su  accap^rçr  Ifi  place  et  la  défendre  à 
l^elles  dents, 
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l^ne  ft'^aiulc  influence  locale,  la  puissante 
maison  commerciale  des  Robin,  concentrait 
entre  ses  mains  la  jjression  qu'exerce  toujours 
le  pouvoir  monétaire,  surtout  clans  une  société 
primitive.  Mais  avec  les  nouvelles  sommités 
venues  à  la  rescousse,  les  Ciaspésiens  se  sen- 
taient dans  une  nouvelle  et  meilleure  assiette, 
et  la  prééminence  de  I\I.  Le  lîouthillier  dans 
cette  opulente  maison,  dont  il  ctait  devenu  le 
chef,  avec  des  affinités  plus  propres  à  se  con- 
cilier ceux  qui  avaient  beaucoup  île  choses  en 
commun  avec  lui,  avait  aussi  beaucoup  anni- 
hile du  terrain  d'évitement  que  la  vieille  poli- 
tique d'exclusion  avait  créé. 

Aussi  quand  je  revins  dans  la  baie  des  Cha- 
leurs, en  1834,  îc  pays  avait-il  changé  de  face. 
M.  Thibaudeau  y  était  alors  devenu  une  in- 
fluence prépondérante  non  seulement  dans  le 
pays  qu'il  habitait,  mais  dans  la  représentation 
où  il  avait  été  députe  par  une  majorité  en- 
thousiaste qui  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin. 
Ce  fut  lui  qui  donna  l'élan  à  la  régénération 
politique  et  sociale  de  cette  terre  promise  de 
notre  province  bas-canadienne.  M^lheureusÇ'* 
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ment  il  ne  survécut  guère  aux  efforts  e'nergi- 
ques  que  lui  eoiitèrcnt  ses  luttes  en  dehors 
comme  en  dedans  du  parlement.  Tl  mourut  au 
plein  milieu  de  sa  carrière,  après  y  avoir  régne 
assez  longtemps  toutefois  pour  faire  apprécier 
sa  perte  par  la  chambre  et  le  pays.  Mais  il 
avait  eu  le  temps  de  saper  le  piédestal  du  juge 
Thompson  et  celui  de  M.  Christie.  Ce  qu'il 
avait  laissé  d'inachevé,  son  succcsseui,  M.  J. 
F.  De  Blois,  le  reprit  en  sous  ordre  et  le  mena 
à  bonne  fin. 

Mais  il  est  dû  plus  qu'une  simplo  notice 
biographique  ordinaire  à  cette  trinité  patrioti- 
que qui  eut  nom  Thibaudeau,  De  Blois  et 
\Vinter,dont  le  concours  amena  la  réhabilitation 
de  ce  petit  peuple,  condamné  sans  eux,  à  lan- 
guir quelque  temps  encore  dans  les  étreintes 
ds  la  compression  la  plus  féroce,  avant  de 
succomber  enfin  sous  le  marteau  de  la  double 
enclume  politique  et  judiciaire  qui  se  nommait 
en  langue  humaine  Christie-Thompson. 

Le  temps  viendra  aussi  pour  eux  de  reven- 
diquer leur  valeur  et  leur  poids  dans  la  balance 
çie  no?i   dçstinv'es,    quand    s'ouvriront    toutes 
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larges  les  portes  de  cette  chambre  d'assemblée 
où  ils  curent  leur  part  de  responsabilité,  de 
travaux  et  de  succès  ;  ce  qui  sera  pour  le  cou- 
ronnement de  cette  œuvre  qui  a  principalement 
en  vue  de  leur  élever  à  tous  lr.ur  piédestal  de- 
vant l 'ur  postérité  qui  regrettera  de  ne  les 
avoir  pas  vus  à  l'cruvre,  puisqu'il  m'a  été  donné 
à  mo'   '"  ivoir  cette  bonne  fortune. 

.  "ir  la  nature  n'a  pu  combiner  des  élé- 
ment- umains  apparemment  si  disparates  que 
ceux  *  ces  trois  chevaliers  sans  peur  et  sans 
reproche,  si  dissemblables  par  les  dehors  et  le 
côté  physique  de  leurs  personnes,  mais  si  bien 
doués  tous  trois  pour  amener  la  délivrance  de 
ceux  dont  ils  avaient  chaleureusement  épousé  la 
cause.  Ils  seront  à  jamais  les  trois  pionniers 
émancipateurs  de  la  Gaspésie,  eux  que  la  na- 
ture avait  créés,  ce  semble,  comme  des  anti- 
thèses les  uns  des  autres,  l'ar  exemple,  ce 
long  et  frêle  phtysique  de  Thibaudeau  dont  la 
tcte  largement  développée  semblait,  comme 
par  une  distraction  de  la  nature,  s'être  trompée 
de  place  en  allant  se  percher  sur  ce  corps  de 
cacochyme,   souple  connue   im    roseau,  et  qui 
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paraissait  ployer  sous  le  faix.  De  ^Blois,  par 
contre,  charpente  trapue  et  solide,  rompue  à 
tous  les  exercices  :  taille  moyenne,  nature 
énergique  et  pleine  d'élasticité,  esprit  infati- 
gable, travailleur  sans  arrêt,  avec  une  physio- 
nomie à  la  fois  grave  et  ouverte,  mais  marquée 
au  cachet  de  la  persévérance.  Enfin  Winter, 
le  plus  court,  le  plus  vif,  le  plus  apte  et,  à  tout 
prendre,  le  plus  complet  des  trois,  une  fois  à 
l'œuvre  de  leur  mission  civique  :  une  espèce  de 
Thiers  par  la  taille,  l'à-propos  de  la  riposte  et 
les  ressources  jamais  taries  pour  sortir  d'une 
impasse  et  triompher  d'un  obstacle  soudai- 
nement élevé  sur  leur  route. 

Ces  hommes-là,  moins  Winter,  dont  le  rôle 
pour  n'être  pas  parlementaire  ne  laissait  pas 
de  faire  sentir  son  action  au  moins  dans  les 
comités,  où  il  avait  tout  le  poids  que  lui  don- 
nait sa  prépondérance  dans  le  barreau  et  son 
influence  personnelle  dans  la  Gaspésie,  ces 
hommes-là,  dis-je,  n'auraient  pas  été  déplacés 
dans  une  grande  société,  et  déjà,  sur  notre 
théâtre  parlementaire  de  Québec,  ils  avaient 
pris  leur  niveau  parmi  les  libéraux  du  premier 
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rang.  Bourdages  surtout  en  ctait  fier,  comme 
acadien,  et  ne  leur  ménageait  pas  non  plus  ses 
approbations.  11  jetait  surtout  des  regards  de 
complaisance  sur  'l'hibaudeau  dont  il  admirait 
la  gravité,  l'érudition  et  la  persévérance  dans 
la  carrière  ;  et,  de  vrai,  la  parole  de  celui-ci 
laissait  dans  les  esprits  l'empreinte  de  la  pro- 
bité de  l'homme  et  de  l'indépendance  de  ca- 
ractère du  politique.  Notre  A.  N.  Morin,  alors 
le  régisseur  de  la  presse  libérale  bas-canadienne, 
le  préconisait  comme  un  homme  d'avenir  et 
déjà  presque  comme  un  sage.  Mais  le  juge 
l'hompson  est  complètement  exonéré  de  cet 
avis-là,  et  a  quitté  ce  monde  sans  se  compro- 
mettre jusqu'à  ce  point. 

Le  chef  libéral  lui-même  tenait  en  haute, 
considération  ces  représentants  si  fermes,  si 
dignes,  qui  figurèrent  si  avantageusement  au 
sein  de  la  représentation  ou  dans  le  mouve- 
ment d'organisation  de  la  Gaspésie,  au  milieu 
de  l'effervescence  de  ce  temps  de  crise  sans 
intermittence. 

De  ces  trois,    deux    furent  successivement 
appelés  à  prendre  siège  sur  le  banc  judiciaire, 
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MM.  De  Blois  et  Wintcr,  où  ils  réussirent  à 
purifier  la  place  en  jetant  de  l'e'clat  sur  une 
contrée  vouée  jusque-là  à  l'ignominie  de  servir 
de  marchepied  à  un  homme  qui  s'était  fait 
omnipotent  par  tous  les  artifces  et  mo)'cns 
illégitimes  que  la  politique  avait  pu  mettre  à  la 
portée  de  son  ardente  ambition  encore  allumée 
par  le  fanatisme  sans  nom  d'un  l^alhousie. 
MM.  De  ]3lois  et  Winter  étaient  montés  tour-h- 
tour  sur  le  banc  judiciaire  pour  en  relever  la 
dignité  si  honteusement  contaminée  par  la 
triste  figure  qu'y  avait  faite  M.  Thompson  :  et 
de  leur  avènement  au  tribunal  protecteur  de  la 
société  civile,  dont  ils  rehaussèrent  l'éclat  par 
leurs  talents  élevés  comme  par  leurs  qualités 
morales,  date  l'époque  d'émancipation  de  cette 
Gaspésie  alors  si  cruellement  éprouvée,  et  main- 
tenant sur  la  voie  avancée  de  la  civilisation  où 
elle  marche  à  grands  pas. 
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Eetour  ;ni  Souligny.~Ma  grand'-mère. — Départ 
clo  Ristigouclie. — Course  dans  le  golfo. — Visite  à  St. 
Pierre  INFiquelon. — Lo  capitaine  Rivarol. — L'Ile  du 
Prince  Edouard  dans  le  golfe  et  l'île  de  Jersey  dans 
la  Manche. — Le  gouverneur  i3aly. — l'assage  à  Lon- 
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léra à  Halifax. — licncontre  inattendue  du  capitaine 
lî-ivarol. — Son  invitation  de  m'amener  en  France. — 
Départ  j)our  Miraniichi. — Le  cap  Sable. — Le  jeune 
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au  collège  de  Nicolet. — Mécomptes  de  voyage. — Em- 
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Lajoie. 

Il  est  temps  enfin  pour  moi  de  retrouver  le 
capitaine  Painchaud  qui  n'était  venu  nous  re- 
joindre à  Ristigouclie  qu'après  m'avoir  laissé 
amplement  le  temps  d'y  prendre  mes  ébats  et 
de  satisfaire  à  mes  besoins  de   cœur  dans  le 
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sein  de  ma  famille,  et  surtout  de  ma  vieille 
aïeule  qui  ne  me  perdait  i)as  une  minute  de 
vue  et  semblait  se  rattacher  à  la  vie  au  con- 
tact de  mon  adolescence.  Vous  savez,  les  ex- 
f renies  se  ioueJicut, 

Notre  commandant  avait  jeté  l'ancre  dans 
la  rade  de  Carleton  d'où  nous  devions  faire 
voile  pour  les  différents  ports  du  j^olfe  ot'i  ses 
affaires  l'appelaient.  L'heure  était  donc  sonnée 
pour  moi  d'interrompre  le  charme  de  ma  vie 
oisive  de  notre  sauvaj^c  habitation  j)assée 
presque  exclusivement,  comme  je  viens  de  le 
dire,  dans  la  compagnie  assidue  de  mon  anti- 
que grand'-mère,  encore  ingambe,  lisant  et 
crivant  sans  lunettes  à  quatre-vingt-douze  ans, 
et  avec  l'esprit  aussi  lucide  et  sa  mémoir*'  aussi 
fidèle  et  présente  que  dans  sa  première  jeu- 
nesse, surtout  quand  il  s'agissait  de  l'Acadie. 
Elle  devenait  alors  aussi  éloquente  et  aussi 
poétique  que  Longfellow!  Que  de  fois  j'ai 
épongé  ses  grandes  joues  creuses  où  roulaient 
dans  leurs  sillons  de  grosses  larmes  qui  tom- 
baient chaudes  sur  ma  main  tremblante  d'une 
religieuse  émotion  devant  ce  vieux  monument 
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humain  qui  se  redressait  avec  la  hertc  plasti- 
que du  sphinx  au  souvenir  des  désastres  par 
lesquels  cette  femme  doublement  trempée 
avait  passé  !  Mon  père  adorait  s:  vieille  mère 
et  l'entourait  d'un  véritable  culte  filial  :  c'était 
elle  qui  lui  avait  enseigné  les  premiers  rudi- 
ments de  sa  langue,  à  prier  Dieu,  à  honorer 
ses  parents  et  les  vieilles  gens,  en  attendaiit 
que  son  père  put  compléter  quelque  peu  ce 
commencement  d'instruction  indispensable  à 
quiconque  aspire  à  être  au-dessus  d'une  sim- 
ple machine  humaine  corvéable  à  merci.  Aussi 
sa  mère  il  fallait  la  lui  voir  entourer  des  atten- 
tions les  plus  délicates  et  des  soins  les  plus 
assidus  ;  et,  de  son  côté,  elle  adorait  son  Joseph 
et  son  vif  sentiment  de  tendresse  pour  lui  se 
reportait  sur  ses  petits  enfants,  et  sur  moi  tout 
le  premier  qui  en  était  l'aîné.  Aussi  se  donnait- 
il  bien  garde  de  chercher  à  la  calmer  dans  ses 
moments  de  viv^es  réminiscences  qui  révélaient 
si  bien  la  trempe  de  sa  nature  ;  mais  il  la  sou- 
lageait en  lui  disant  que  son  petit  fils  recueil- 
lerait un  jour  les  bénéfices  de  ses  épreuves,  ce 
qui    la   trouvait   d'ordinaire   assez    incrédule  ; 
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aussi  f.uit-il  bien  convt-m'r  que  mon  père  no 
s'est  ^uère  montré  bon  prophète  à  cet  endroit, 
ce  que  je  n'ai  pasjjeaucoup  de  peine  h  lui  par- 
d.>nner  du  reste. 

J'avais  pour  lui,  surtout  depuis  ses  malheurs, 
ce  profond  scntin^'cnt  de  respect  (ju'on  éprouve 
pour  toute  victiiMe  de  l'injustice  humaine,  sur- 
tout quand  cette  victime  a  des  droits  de  san;^ 
h  notre  amour.  Mais  il  y  avait  plus  que  cela 
dans  ce  que  j'éprouvais  pour  lui.  je  n'aurais 
pas  été  plus  fier  du  nom  de  cet  homme  s'il 
m'avait  légué  par-dessus  un  blason,  un  do- 
maine titré.  Mais  mes  quartiers  de  noblesse  ne 
résident  que  dans  les  sentiments  j'ai  hé- 
rités de  lui,  et  ce  sont  aussi  là  les  armoiries 
que  je  voudrais  laisser  à  mon  tour  à  ceux  qui 
me  succéderont.  C'est  là  mon  testament  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes! 

Mais  je  touchais  au  moment  psychologique, 
et  il  me  fallait  rompre  enfin  ^.vec  ce  dernier 
lien  qui  nous  retenait  à  )'  terre,  dans  cette 
chère  et  vénérable  ruine  qui  planait  encore 
comme  une  ombre  protectrice  sur  notre  foyer 
de  famille,  dans  la  personne  de  ma  vieille 
aïeule. 
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Le  capitaine  Painchaud  vint  m'arrachcr, 
mais  non  sans  efforts,  de  ses  bras  roidis  par 
l'âge  et  les  étreintes  de  son  émotion.  Il  la  vé- 
nérait pour  le  dévouement  qu'elle  avait  montre 
à  sa  fLimille  après  la  ruine  consommée  par  la 
guerre  "  des  lîostonais,"  et  l'écoutait  toujours 
avec  une  sorte  de  ravissement  raconter  les 
é[)isodes  si  poignants  qui  avaient  entoure 
ses  premières  années  à  dater  de  son  berceau. 

Il  lui  fit  consentir  à  mon  départ  en  lui  pro- 
mettant, sur  sa  foi  de  capitaine,  que  ce  n'était 
que  pour  quelques  semaines  que  nous  allions 
faire  cette  absence,  après  quui  il  me  ramène- 
rait vers  elle  pour  lui  faire  mes  derniers  adieux. 

En  eftet,  il  avait  à  visiter  Terre-Neuve,  le 
cap  Breton,  les  îles  de  la  Madeleine,  l'île  du 
Prince  Edouard  et  enfin  St.  Pierre  Mlquelon, 
dont  le  capitaine  connaissait  familièrement  le 
lieutenant-gouverneur  d'alors,  un  remarquable 
ofiicier  de  marine,  nommé  Rivarol,  s'il  m'en 
souvient  bien,  qui,  en  effet,  nous  fit  un  fort 
bon  accueil  et  très  sympathiquement  aussi  les 
honneurs  de  son  hospitalité  :  car  c'était  par  là 
que  nous  avions  débuté  dans  notre  nouvelle 
course  maritime. 
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Je  ne  m'appesantirai  pas  ici  sur  une  des- 
cription oiseuse  de  cette  île  double  St.  Pierre  et 
Miquclon,  seul  coin  de  possession  française  qui 
reste  aujourd'hui  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale cà  la  puissance  de  fondation  de  ce  vaste 
pays  que  Jacques-Cartier  avait  trouve  sur  sa 
route  en  dirigeant  sa  (îrande  Hcnniuc  dans  les 
paraj^es  du  golfe  St.  Laurent. 

J'avoue  qu'en  débarquant  à  Port  Louis  par 
un  brouillard  épais  et  une  températnre  d'au- 
tomne je  ne  fus  pas  lieureusement  impressionne, 
bien  que  mon  cœur  battait  très  fort  en  sentant 
mon  pied  fouler  pour  la  première  fois  une 
terre  française. 

Lt  puis  les  pêcheurs  qui  y  font  le  gros  de  la 
population  pendant  la  saison  de  la  pêche  de 
la  morue  y  abondaient  tellement  à  notre  en- 
trée à  Miquelon,  que  j'eus  d'abord  quelque 
peine  à  saisir  le  jargon  qui  bourdonnait  à  mes 
oreilles. 

Mais  ce  fut  autre  chose  pendant  la  huitaine 
que  nous  eûmes  la  bonne  fortune  de  passer  à 
la  maison  du  gouverneur,  où  nous  pûmes  jouir 
d'un  charmant  pied-à-tcrre,  pour  les  marins  de 
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distinction  qui  s'y  donnaient  rendez-vous  pour 
y  jouir  un  peu  de  cette  petite  cour  française 
(m  l'on  prenait  ses  ébats  sans  façon,  en  sablant 
le  bourgogne  et  le  sautcrne  du  fort  gracieux 
maître  de  céans  ;  car  nous  ne  fûmes  pas  plutôt 
entrés  dans  le  port  ([u'il  apprit  l'arrivée  du 
navire  qu'il  se  rappelait  d'avoir  visité  en  Es- 
pagne et  de  son  capitaine  dont  il  avait  con- 
servé un  souvenir  des  plus  symp  'tiques  depuis 
lors.  Au  canon  du  midi  il  arriva  à  notre  bord 
pour  se  mettre  à  la  disposition  du  cai)itainc 
Tainchaud,  ce  qui  entraînait  de  soi  une  nou- 
velle bonne  fortune  pour  son  jeune  compagnon 
de  voyage  et  protégé.  Aussi  fut-ce  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde  qu'il  se  prêtât  à  me  faire 
bénificier  de  son  invitation,  et  je  me  prends 
encore  à  regretter  parfois  d'être  à  jamais  sevré 
de  ces  bonheurs-là,  quand  je  me  laisse  empoi- 
gner par  mes  réminiscences  de  jeunesse,  où 
mon  adolescence  seule,  jointe  à  la  protection 
de  mon  dévoué  capitaine,  m'ouvrait  toutes  les 
portes  et  me  prodiguait  toutes  les  occasions 
d'agrandir  mon  horizon  d'avenir  ! 

Sans  la  douce  hospitalité  et  charniante  com- 
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papjnie  du  capitaine  Rivarol  avec  qui  nous 
menions  toute  une  vie  d'intérieur  par  ce  temps 
de  brouillards  qui  nous  laissaient  à  peine  le 
plaisir  d'attraper  un  rayon  rie  soleil,  notre  sé- 
jour n'eut  guère  été  de  nature  à  m'éprcndre 
de  St.  l'ierre-Miquelon.  Mais  les  amis  ([ui  se 
succédaient  à  cliacjue  instant,  les  jeux,  la  mn- 
sicjuc  et  /(ïst  but  not  Icast,  comme  dit  l'anglais, 
les  secrets  de  l'art  culinaire  aidant  pour  pallier 
à  tout  le  reste  des  contrariétés  du  dehors,  tout 
cela  nous  faisait  un  intérieur  si  vivant,  si  sua- 
ve, que  nous  trompions  le  temps  du  dehors  et 
que,  quand  vint  l'heure  de  prendre  congé  de 
notre  aimable  hôte  et  de  ses  non  moins  aima- 
bles compagnons,  nous  ne  «jgrettâmes  guère 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  faire  de  longues 
courses  au  dehors,  une  battue  dans  1c  rares 
bouquets  de  bois  d'alentour,  où  même  une 
pêche  à  la  morue  dans  les  goélettes  pêcheuses 
qui  s'étalaient  par  myriades  à  nos  regards.  Je 
me  rappelle  seulement  que  pendant  huit  jours 
je  mangeai  de  la  morue  apprêtée  d'une  nou- 
velle manière  chaque  fois,  sans  savoir  pour  la- 
quelle opter  ] 
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Le  second  i)ort  où  nous  touchâmes,  comme 
eu  passant,  après  St.  l^ierre-Miquclon,  fut 
celui  de  Charlottctown,  à  l'île  du  l'rince- 
lùlouard,  que  les  contemporains  de  ma  grand'- 
mcre  ne  connaissaient  eux,  que  sous  le  nom 
de  l'île  St.  Jean,  dcj.'i  notée  pour  sa  prodii;ieuse 
production  de  pommes  de  terre,  et  sa  douce  et 
sereine  saison  d'été  qui  en  faisait  un  lieu  de 
rendez-vous  pour  un  bon  nombre  d'Européens, 
surtout  pour  ceux  qui  la  possédaient  à  titre  de 
seigneurs  fonciers  et  l'affermaient  à  des  prolé- 
taires qui  leur  servaient  ainsi  de  marchepied  à 
la  fortune,  et  par  qui  ils  se  faisaient  servir  en 
petits  roitelets.  Nous  n'y  fîmes  qu'un  séjour 
très  court  et  qui  ne  me  permit  guère  d'en  par- 
courir l'étendue.  Seulement,  en  parcourant  les 
îles  de  la  Manche,  plusieurs  années  après,  et 
en  débarquant  à  Jersey,  je  fus  frappé  de  ses 
points  de  comparaison  et  de  ressemblance 
avec  elle,  assez  saisissants  pour  me  la  rappeler, 
en  contemplant  cette  dernière  à  qui  on  décer- 
nait le  gracieux  titre  de  jardin  de  l'Europe  à 
cause  de  ses  luxuriantes  plantations.  Je  la  sy- 
métrie de  ses  cultures  et  de  son  abondance  de 
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fleurs  et  d'odorants  arbrisseaux.  Je  rencontrai 
à  St.  Hélier  un  Canadien  qui  était  venu  y  ré- 
clamer l'héritai^e  d'une  vieille  tante  dont  la 
vie  et  la  succession  tenaient  à  un  fil,  puisqu'elle 
était,  d'une  part,  fort  avancée  en  âge  ;  et  que, 
de  l'autre,  les  lois  du  pays  s'opposaient  à  la 
tradition  légale  de  la  propriété  foncière  de 
protestant  à  catholique.  Kt  la  vieille  dame 
paraissait  tenir  à  ce  que  son  héritier,  pour  ne 
pas  être  déçu,  et  elle  non  plus,  se  mit  en  règle 
à  cet  égard,  pour  être  sûr  qu'en  lui  fermant 
les  yeux,  il  tint  les  siens  ouverts  sur  la  propriété 
de  manière  à  ce  qu'elle  ne  lui  échappât  point, 
du  moins  en  ce  bas  monde  !  Je  ne  fis  pas  un 
assez  long  séjour  à  St.  Hélier  pour  connaître 
le  dénouement  de  cette  affaire.  Mais  je  restai 
à  Jersey  assez  de  temps  du  moins  pour  faire 
les  ob  ervations  des  points  de  contact  entre 
l'île  du  Prince  Edouard  et  celle  dont  je  parle 
plus  haut. 

Sans  doute  qu'à  l'époque  dont  je  parle  l'île 
du  Prince  Edouard  était  loin  du  développe- 
ment de  celui  de  Jersey  à  plusieurs  égards  ; 
mais  les  voyageurs  d'aujourd'hui  semblent  en 
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"affoler,  depuis  surtout  qu'une  ère  d'émancipa- 
tion est  venue  racheter  la  condition  de  ses 
habitants,  aujourd'hui,  je  crois,  possesseurs  in- 
discutables du  sol,  et  dont  la  propriété  semble 
assise  sur  une  base  inébranlable  ;  sauvegardée 
qu'elle  est  par  la  législation  locale  entre  les 
mains  dirigea:  ^es  de  sa  représentation  propre, 
à  l'ombre  de  la  confédération. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  notre  ancien 
secrétaire  provincial,  l'honorable,  depuis  sir 
Dominick  Daly,  en  fut  le  gouverneur  pendant 
quelques  années  ;  mais  il  était  loin,  certes,  d'en 
i"  \re  épris,  si  j'en  crois  le  récit  que  j'eus  de  sa 
^^lopre  bouche,  en  passant  par  Londres,  de 
tous  les  ennuis  qu'il  y  éprouva  et  de  tous  les 
déboires  dont  il  y  fut  abreuvé,  au  moins  par 
une  certaine  caste  de  la  population,  laquelle 
s'était  rendue  parfaitement  intolérable  à  son 
genre  d'administration  et  à  son  esprit  de  gou- 
vernement. A  l'entendre  parler  il  avait  été 
presque  aussi  berné  que  Sancho-Pança  dans 
son  île  de  lîarataria,  et  pour  le  moins  aussi 
contrarié  dans  son  mode  de  discipline  officielle 
par   une   séquelle   d'intrigants  de   bas  étage, 
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mesquins  et  jaloux,  qui  se  faisaient  une  étude 
de  le  contrecarrer,  ce  qui  le  força  enfin  de  de- 
mander son  rappel  au  plutôt. 

C'était  au  Rcforvi  club  que  j'avais  trouvé 
l'ex-gouverneur  Daly  dont  j'avais  été  dans  le 
temps  un  des  familiers  au  pays.  Aussi  se  prôta- 
t-il  avec  la  plus  courtoise  obligeance  à  me  faire 
voir  ce  vaste  palais,  rendez-vous  de  toutes  les 
célébrités  de  Londres,  et  où  il  me  montra  Cob- 
den  en  colloque  alors  avec  Bright,  le  fils  de 
sir  Robert  Peel  faisant  sa  cour  à  lord  Brougham  ; 
et  plusieurs  autres  personnages  du  temps  cir- 
culant dans  les  vastes  salles  de  cette  sorte  d^ 
pandémonium  de  tous  ces  grands  démons  pe. 
litiques  qui  agitaient  alors  l'opinion  publique 
de  l'Angleterre  et  un  peu  beaucoup  celle  de 
l'Europe  et  du  monde. 

Notre  course  ne  fut  pas  heureuse  dans  cette 
partie  du  golfe,  car  à  peine  avions-nous  abordé 
1e  cap  Breton  et  passé  deux  jours  à  Sidney  et 
un  à  Arichat  à  bailler  aux  corneilles  et  à  atten- 
dre au  passage  des  contrebandiers  au  flair  fin, 
sur  lesquels  le  capitaine  voulait  faire  main- 
basse,  qu'il  en  fut  pour  sa  peine  et  son  attente  ; 
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car  non  seulement  ils  nous  évitèrent  habile- 
ment, mais  ils  enlevèrent  une  de  nos  chaloupes 
en  lui  substituant  en  place  une  vieille  pirogue 
piquée  des  vers,  qui  nous  servit  à  la  cambuse 
pour  notre  feu  de  cuisine,  et  d'aliment  à  l'iné- 
puisable fond  de  plaisanteries  de  notre  capi- 
taine, qui  ne  tarissait  jamais,  même  au  milieu 
des  contrariétés  inséparables  de  la  navigation 
et  des  mécomptes  du  cabotage,  dont  il  fut 
presque  toujours  la  malencontreuse  victime. 

Cor"  traints  de  virer  de  bord,  nous  mîmes  le 
cap  au  vent  pour  louvoyer  vers  Halifax,  où  on 
nous  apprit  que   le  choléra  asiatique,   qui   s'y 
était  déclaré  depuis  peu,  rageait  déjà  de  telle 
sorte  que  nous  n'osân\es  y  rester  que  pendant 
trois  jours  à  peine  :  et  encore  n'eut  été  la  ren- 
contre inattendue  du  capitaine  Rivarol,  auquel 
nous  eiimes  le  bonheur  de  serrer  la   main,  et 
qui  nous  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain 
à  son  bord,  notre  capitaine  était  décidé  à  dé- 
taler au   plus  vite  :   car,   enfermés  dans   notre 
vaisseau  en  rade,  ou  dans  l'hôtel  où  nous  étions 
descendus    le  premier  jour  de  notre  arrivée, 
nous  étions  bien  empêchés  de  pouvoir  jouir  de 
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rien  au  dehors,  sans  compter  l'insécurité  de 
l'hôtel  lui-même,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à 
apprendre  que  près  de  la  moitié  des  dineurs 
en  commun  avec  nous  de  la  veille  étaient  dis- 
parus dans  la  nuit  suivante  emportés  par  le 
fléau  régnant  L'histoire  de  cette  nuit  funèbre 
iVctait  pas  bien  faite  pour  nous  y  retenir  !  Mais 
le  bonheur  de  retrouver  notre  charmant  hôte 
de  Miquelon  et,  pour  ma  part,  de  renouveler 
connaissance  avec  lui,  passait  par-dessus  toute 
autre  considération.  11  n'en  était  pas  ainsi  du 
capitaine  Painchaud,  fort  contrarié  de  se  voir 
en  butte  à  tant  de  déceptions  à  la  fois  :  car 
non  seulement  les  affaires  étaient  paralysées 
par  suite  dç  la  terrible  calamité  publique  qui 
régnait  en  souveraine  dans  le  pays,  et  planait 
sur  Halifax  en  particulier  ;  mais  la  fuite  sou- 
daine d'un  grand  nombre  de  gens  d'affaires  de 
l'intérieur  qui  n'y  étaient  appelés  que  pour 
s'enfuir  aussitôt  après  ;  et  la  terreur  qui  rete- 
nait ceux  des  campagnes  loin  du  foyer  pesti- 
lentiel, faisait  d'Halifax,  où  le  choléra  sé- 
vissait le  plus  fort,  une  sorte  de  désert. 

Déterminé  de  s'en  remettre  à  son  retour  de 
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l\:rrciicuvc  pour  reprendre  le  fil  de  ses  affaires 
plus  tard  en  automne,  notre  capitaine  se  dé- 
termina à  s'éloigner  au  plus  tôt  de  ces  bords 
désoles,  sans  trop  arrêter  de  quel  côté  il  allait 
faire  voile  juste  à  ce  moment.  ]\Iais  en  atten- 
dant, nous  eûmes  bien  le  soin  de  ne  pas  man- 
quer au  rendez-vous  qui  nous  attendait  à  bord 
du  navire  français,  et  notre  connaissance  de 
I\Iiquelon  était  devenue  déjà  une  telle  intimité 
qu'il  n'eut  tenu  qu'à  moi  d'accepter  son  invi- 
tation de  faire  avec  lui  le  voyage  de  France, 
rêv^c  de  toute  ma  jeunesse,  et  sans  autres  frais 
d'aller  et  retour,  me  disait-il,  que  la  satisfaction 
pour  moi  d'aller  embrasser  la  terre  de  mes 
pères,  et  de  bénéficier,  à  tant  d'autres  égards, 
d'un  séjour  de  quelques  mois  en  l'rance  à 
l'ombre  de  sa  paternelle  protection. 

Bien  que  je  bridasse  de  partir  avec  lui,  dans 
de  telles  conditions,  je  dus  céder  devant  les  ob- 
servations du  capitaine  Painchaud,  qu'il  ne  lui 
conviendrait  guère  d'encourir  la  responsabilité 
d'entreprendre  ainsi,  sur  la  volonté  de  mes 
parents  et  bienfaiteurs  qui  m'avaient  confié  à 
sa  garde,  en  la  lui  rejetant  toute  entière  sur  ses 
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propres  épaules,  et  qu'il  ne  se  sentait  pas  dn 
reste  le  droit  de  violer  ainsi  sa  consigne  vis-à- 
vis  d'eux.  Et  que  mon  père,  tout  le  premier, 
serait  enclin  à  désavouer  cette  indiscrétion  de 
ma  part,  loin  d'y  donner  son  assentiment  au 
nom  de  mes  parents  et  bienfaiteurs  de  Trois- 
Rivières. 

Je  dus  donc  me  résigner,  mais  non  sans  en- 
fermer dans  mon  âme  un  regret  qui  n'a  cessé 
xjue  le  jour  où  j'ai  pu  le  réaliser  par  moi-même 
près  de  vingt  ans  après,  ce  vœu  cjui  m'était  si 
cher  et  qui  fut,  grâce  à  Dieu,  si  bien  couionné 
alors!  Je  n'en  remerciai  pas  moins  chaude- 
ment le  généreux  cœur  qui  avait  palpé  si  pro- 
fondément le  mien  en  se  prodiguant  ainsi  pour 
moi,  quand  je  me  sentais  si  peu  de  titre  à  tant 
de  générosité  de  sa  part  ;  et  lorsque  je  lui  fis 
mes  adieux,  il  dut  comprendre  l'étendue  du  sa- 
crifice que  j'accomplissais  devant  le  devoir! 

Nous  ne  prîmes  congé  de  lui  que  pour  cin- 
gler de  suite  vers  Miramichi.  Aussi  bien,  car 
ma  bonne  grand'-mère  m'avait  surtout  pressé, 
en  la  quittant,  d'aller  revoir  les  lieux  qu'elle 
avait  habités  du  temps  des  Français,  et  d'où  son 
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père,  M.  Le  Poissct,  alors  garde-magasîn  du 
roi  de  France,  avait  été  impitoyablement  chassé 
par  "  les  Bostonais,"  après  leur  avoir  vu  sacca- 
ger par-dessus  l'arsenal,  sa  propre  habitation, 
et  livrer  au  pillage  tout  ce  qui  lui  appartenait 
sur  la  place,  et  qui  l'auraient  massacré  lui- 
même  avec  tous  les  siens,  sans  une  lutte  déses- 
pérée, qui  leur  avait  au  moins  laissé  la  vie 
sauve,  mais  au  prix  de  l'exil  et  de  la  ruine  la 
plus  complète. 

Aussi  ne  manquais-je  pas,  certes,  d'aller 
faire  ce  pieux  pèlerinage  aux  lieux  qu'elle 
m'avait  spécialement  indiqués,  mais  alors  si 
défigurés  !  et  je  crus  qu'elle  me  mangerait  des 
yeux  quand,  à  mon  retour,  je  lui  rapportai  les 
choses  telles  que  je  les  avais  trouvées.  La 
brave  vieille  eut  une  de  ces  crises  héroïques  en 
me  relatant  la  scène  dont  ollc-mème  avait  été 
le  témoin  dans  le  perfide  coup  de  main  ou  le 
traître  guet-à-pens  qui  les  avait  soudainement 
dépossédés  et  proscrits  !  Et  quand  je  l'embras- 
sai ^jour  la  dernière  fois  en  regagnant  le  Ca- 
nada, elle  me  dit  avec  un  accent  que  je  n'ou- 
blierai jamais  de  ma  vie — "  les  misérables,  ils 
paieront  cela  un  jour  !  "    . 
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N'allez  pas  vous  offusquer  de  "trouver  une 
telle  malédiction  dans  la  bouche  de  cette 
femme,  tout-à-l'heure  octogénaire,  qui  s'était 
usée  dans  les  larmes,  les  ennuis  et  les  labeurs 
d'un  veuvage  prématuré,  et  pendant  un  temps, 
dans  les  transes  d'un  état  voisin  de  la  détresse 
qu'elle  avait  essuyée  sans  la  mériter. 

C'est  l'écho  de  cette  même  prophétie,  répé- 
tée depuis,  et  à  une  époque  plus  sanglante  en- 
core, par  Chevalier  de  Lorimier  en  montant 
à  l'échafaud,  après  avoir  embrassé  ses  amis 
Prieur  et  lîindenlang,  et  avoir  écrit  cette  dé- 
chirante lettre  d'adieu  à  sa  femme  adorée,  et 
qu'on  trouva  collée  sur. son  cœur  après  si  n 
exécution.  —  "Les  misérables...  ils  paieront 
cela  un  jour!  " 

Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  cette  prévision  du 
désespoir  ne  se  réalise  jamais  !  Seulement,  nos 
concitoyens  d'une  autre  origine  devraient  en 
tirer  une  leçon  qui  puisse,  quoiqu'il  arrive,  leur 
profiter  pour  l'avenir. 

Nous  en  étions  là  de  notre  course  dans  le 
golfe,  quand  l'idée  de  toucher  au  cap  Sable 
me  travaillait  l'imagination  presqueautant  que 
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Miramîchi  l'avait  fait.  C'est  aussi  qu'il  avait  été 
le  théâtre  des  exploits  de  ce  jeune  Latour  qui, 
mettant  l'amour  de  la  patrie  au-dessus  de  la 
voix  du  sang,  s'était  décidé  à  combattre  corps 
à  corps,  son  propre  père,  au  moment  même  où 
la  fortune  de  la  France  périclitait  en  Amérique. 
Le  père  du  jeune  Latour  s'était  voue  corps  et 
âme,  par  une  lâche  trahison,  fruit  d'une  ambi- 
tion dénaturée,  à  faire  triompher  l'ennemi  sé- 
culaire de  sa  patrie  sur  cette  terre  promise  si 
prodiguement  arrosée  de  son  plus  beau  et  de 
son  plus  généreux  sang.  Ce  drame  si  bien  fait 
pour  réveiller  dans  l'âme  d'un  jeune  patriote, 
alors  allaité  par  les  muses,  le  plus  sublime  des 
sentiments  du  cœur  humain,  avait  trouvé  son 
interprète  dans  un  collégien  qui  a  depuis  fait 
sa  marque  dans  la  littérature  de  son  pays. 

Il  y  avait  alors  au  collège  de  Nicolet,  parmi 
les  rhétorîciens,  un  de  ces  êtres  timides  et 
concentrés  qui  semblait  avoir  peur  de  se  révé- 
ler au  contact  de  ses  condisciples  et  en  fuyait 
l'occasion.  Toujours  replié  sur  lui-même,  rêveur 
et  méditatif,  à  l'âge  où  les  autres  sont  toute 
pétulance  et  dissipation.  On  ne  connaissait  de 


■Bcacss 


200 


lui  que  sa  modestie  et  ses  aptitudes.  îl  av^ait 
brillé  dans  toutes  ses  classes  sans  avoir  i'air 
de  s'en  douter.  Son  caractère  était  mélancoli- 
que sans  être  sombre  :  mais  assurément  qu'au 
fond  la  colombe  roucoulait  tout  bas  ses  projets 
d'avenir  et  ses  goûts  de  prédilection,  car  elle 
se  sentait  prédestinée  aux  triomphes  anticipés, 
et,  peut-être,  hélas  !  à  l'essor  d'un  vol  préma- 
turé vers  les  régions  de  l'oubli,  et  se  hâtait  de 
faire  sa  marque  en  bas  avant  de  s'élancer  en 
haut  ! 

Cet  initié  du  secret  de  la  muse  épique  avait 
nom  A.  Gérin-Lajoie,  et  il  conçut  l'idée  de 
mettre  l'épisode  Latour  sur  la  scène,  au  collège 
même,  un  jour  de  grand  examen,  fin  d'année, 
où  il  avait  remporté  le  suffrage  universel,  à 
commencer  par  celui  de  l'archevêque  qui  y 
présidait  de  sa  personne.  Quel  début  pour  un 
adulte  de  collège  de  seize  ans  à  peine,  appor- 
tant cette  conception  d'un  esprit  mur  et  qui 
révélait  déjà  ce  a  quoi  il  était  appelé,  une  fois 
lancé  sur  la  grande  scène  du  monde,  si  sa 
complète  absence  de  toute  ambition  ne  l'y  te- 
nait pas  par  trop  effacé. 
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Deux  feux  sacrés  couvaient  dans  cette  âme 
voilée  aux  yeux  des  profanes,  celui  du  patrio- 
tisme et  de  la  poésie,  à  l'âge  où  d'ordinaire  on 
ne  connaît  ^ue  celui  de  l'effervescence  de  la 
jeunesse.  Aussi  ce  coup  d'essai  avait-il  eu  un 
succès  fou  dans  l'immense  assistance,  et, 
comme  on  dit  au  théâtre,  avait  été  à  l'emporte- 
pièce  :  car  on  se  demandait  com  lent  à  cet  âge, 
ce  collégien  encore  imberbe,  avait  bien  pu  de- 
viner les  plus  secrets  ressorts  du  cœur  humain, 
au  point  de  les  mettre  ainsi  en  action  et  rvec 
un  si  grand  succès  d'exécution  et  de  mise  en 
scène,  et  sur  un  théâtre  si  peu  fait,  ce  semble^ 
pour  qu'il  osât  l'y  risquer  tout  d'une  pièce. 

Gérin  avait  sauté  à  pieds-joints  par-dessus 
toutes  les  difficultés  avec  la  prestesse  du  génie 
qui  sent  sa  force  et  a  conscience  de  soi-même. 
C.'ir  il  faut  bien  se  rendre  compte  du  nœud 
de  i'intrîgue  pour  deviner  la  difficulté  de  le 
dénouer  devant  pareille  assistance.  Le  père  du 
jeune  Latour,  dont  celui-ci  combattait  corps-à- 
corps  la  trahison,  était  aussi  infatué  d'une  pas- 
sion délirante  qui  l'avait  entraîné  hors  de  la 
voie  du  devoir  et  de  la  morale  ;  car  c'était  à 
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un  amour  insensé,  encore  plus  qu'à  une  ambi- 
tion effrénée  et  criminelle,  que  ce  traître  sacri- 
fiait les  intérêts  de  son  pays  :  et  il  fallait  la  dé- 
licatesse de  touche  de  ce  dramaturge  à  peine 
pubère,  qui  peut-être  n'avait  jamais  mis  le 
pied  dans  un  théâtre,  pour  triompher  de  cette 
délicate  situation. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'avais  fait  partie  de  l'as- 
sistance, j'en  étais  sorti  ravi  d'admiration  pour 
le  jeune  auteur,  et  je  ne  soupirais  plus  qu'après 
le  moment  de  me  voir  au  cap  Sable,  où  s'était 
déroulé  cet  événement  tragique  à  l'extrême 
qui  allait  jeter  aux  quatre  vents  du  ciel  les  res- 
tes de  la  puissance  française  dans  cette  partie 
de  l'Amérique.  Et  voilà  pourquoi  je  brûlais  de 
le  voir  et  qu'il  m'importait  tout  spécialement 
de  pouvoir  le  contempler  de  mes  yeux,  déjà 
a-sez  assouvis  pourtant,  ce  semble,  du  specta- 
cle de  Miramichi  sous  le  coup  des  "  Kostonais," 
dans  le  triste  sort  que  ceux-ci  avaient  infligé 
aux  infortunés  Acadiens,  tombés  vifs  devant 
leur   sinistre,    soudaine   et    barbare    irruption. 

Qu'on  me  permette  de  m'en  dédommager  un 
peu  ici,  car  je  ne  puis   guère   résister  au  désir 
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de  reproduire  la  chanson  héroïque  par  laquelle 
débute  le  jeune  Latour,  moins  à  raison  de  sa 
composition  lyri»]ue  assurément,  qu'à  cause  des 
nobles  sentiments  que  Gérin  tire  de  sa  belle 
âme  pour  justifier  le  rôle  que  sa  conscience  lui 
inspire  dans  sa  résistance  ouverte  au  coupable 
père  de  son  héros.  Amour,  in  perdis  Troie,  a 
dit  le  poète  latin,  et  ici  le  fils  Latour  aurait  pu 
dire  à  son  père  :  l'amour  rendu  plus  coupable 
par  l'ambition  te  perdra.  Et,  après  tout,  une 
des  fillf  3  d'honneur  de  la  reine,  à  ce  prix, 
n'était  qu'mi  marché  honteux  pour  les  deux 
côtes  :  la  langue  française  appelle  cela  trafiquer 
de  son  Jionueur,  et  c'est  prostituer  le  saint  mot 
d'amour  que  de  l'appliquer  à  cet  odieux  acte  de 
lâche  combinaison  qui  sent  la  prostitution  d'un 
coté  et  suinte  la  trahison  de  l'autre. 

Le  jeune  Latour  en   arrivant  sur  la  scène 
chante  : 
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Sur  l'air:   Un  jour  pur  celaire  mon  âme. 

.\\.y  110  rccliorclio  quo  ta  gloiiv 
Et  ton  bonheur.  A  mon  pays, 
Que  les  palnies  de  la  victoire 
Couronnent  le  front  de  tes  tils  ! 
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Jeune  guerrier,  l'amour  m'enflamnio, 
..Jais  coimaissez-vous  mon  amour  1 
Ah  !  j'aime,  tu  le  sais,  mon  âniv^, 
Le  sol  où  j'ai  reçu  le  jour  !  (bis) 

Qu'un  autre  chante  sa  folie 
Et  les  attraits  de  son  Iris, 
Moi,  je  chanterai  ma  patrie 
Elle  seule  aura  mes  souris  ! 

Je  veux  lui  conserver  ma  flamme 
Et  lui  faire  à  jamais  la  cour, 
Car  j'aime,  tu  le  sais,  mon  âme, 
Le  sol  où  j'ai  reçu  le  jour  !  (bis) 

Pour  elle  autrefois  dans  les  plaines 
Nos  aïeux  ont  versé  leur  sang  ! 
Ils  ont  su  repousser  lo  chaînes, 
Moi,  je  veux  soutenir  leur  rang. 

Et  si  mon  pays  me  réclame 
Je  saurai  périr  à  mon  tour, 
Car  j'aime,  tu  le  sais  mon  unie, 
Le  sol  où  j'ai  reçu  le  jour  !  (bis) 

Je  me  rappelle  encore  l'éclat  avec  lequel  fut 
reçu  le  dernier  couplet.  Je  crus  un  instant  que 
la  salle  croulerait  sous  les  transports  de  l'assis- 
tance !  C'est  qu'alors  le  sentiment  du  patrio- 
tisme n'avait  pas  encore  été  contaminé  aux 
attouchements   de   la  fà'  Lanlure  comme  de 
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nos  jours.  Oti  y  allait   de  franc   collier  eu  ce 
temps-là. 

C'était  donc  ce  cap  Sable,  qui  avait  été  le 
témoin    des    dernières   convulsions    de    notre 
liberté,  et  où  s'était  manifestée  cette  résistance 
si  généreuse,  si  héroïque  du  jeune  Latour  à  la 
double  infamie  de  l'auteur  de  ses  jours,  qui  me 
travaillait   l'imagination  presque  à  l'égal  des 
indignes  exploits  des  terroristes  anglo-améri- 
cains à   Miramichi.  Mais  il  aurait  fallu  pour 
cela  cingler  de  nouveau  vers  les  bords  de  l'At- 
lantique et  franchir  le  détroit  de  Canso,  en  se 
détournant  de  la  route  désignée  d'avance  pour 
la  poursuite  de  notre  itinéraire  commercial  et 
maritime,  tel  qu'assigné  par  notre  armateur  qui 
n'aurait    pas   entendu    de   cette  oreille-là  ;  et 
c'eut  été  payer  un  peu  cher  le  plaisir  de  gra- 
tifier les  goûts  d'un  voyageur  fantaisiste,  encore 
frais  émoulu  du  collège,   que   de   céder   à  des 
instances  indiscrète?  que  je  n'osai  pas  faire  non 
plus,  comme  on  le  pense  bien,   me  contentant 
de  dévorer  solitairement  le  cruel  désappointe- 
ment qui  en  résultait  pour  moi  de  ne  pouvoir 
pas  me  projnettre  de  sauter  au  col  de  mon  bon 
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Gcrin,  à  notre  première  rencontre,  et  de  lui 
dire:  Eh  bien,  et  ton  cap  Sable,  où  ton  jeune 
Latour  avait  fait  une  si  belle  figure,  je  l'ai  vu 
enfin,  et  il  ne  manquait  que  toi  pour  être  té- 
moin de  mon  délire  !  Mais  il  était  écrit  que  ce 
ravissement  ne  me  serait  pas  accorde,  et  je  dus 
en  prendre  mon  parti,  sans  même  oser  trop  y 
laisser  paraître  l'aniertume  de  ma  déconvenue. 

Le  plus  déçu  et  le  plus  désolé  de  nous  deux 
était  bien  le  patron  de  se  voir  si  loin  décompte 
dans  tous  ses  calculs,  et  toutes  les  affaires  s'en 
allant  ainsi  à  vau-l'eau  par  suite  de  cet  état 
anormal  de  la  saison  devenue  si  calamiteuse. 

Toutefois  je  ne  suis  pas  fâché  que  ce  souve- 
nir m'ait  fourni  le  sujet  de  cet  épisode  qui 
n'est  que  le  prélude  de  ce  que  j'aurai  à  faire 
connaître  de  ce  travailleur  infatigable,  trop  tôt 
enlevé  à  son  pays,  auquel  il  avait  voué  le  culte 
de  son  intelligence  et  de  son  cœur,  et  qui,  avec 
ses  relations  de  famille,  faisait  partie  d'un 
groupe  intellectuel  qui  n'a  été  dépassé  par  au- 
cun autre  en  ce  pays  ;  quand  on  se  rappelle 
qu'il  avait  un  Etienne  Parent  pour  chef,  avec 
un  Gérin-Lajoie.  un  Gélinas  et  un  Benjamin 
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Suite,  derrière  lui  pour  „,„■,„,,„•, ,,,,  ^,.^^.^.^^^^ 
d  un  de.  fondateurs  de  notre  presse  franco- 
canadienne,  et  qui  l'ont  le  plus  honorée  dans 
le  demi  siècle  écoulé,  comn>.  „ou,  le  verrons 
plus  loin  dans  le  cours  de  ces  6>.:«,„ 
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Si   le  capitaine   commençait  à  se  montrer 
soucieux  devant  les  embarras  qui  surgissaient 
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de  tous  côtés  sous  ses  pas,  non  plutôt  sous  ses 
voiles,  puisque  c'étaient  elles  qui  semblaient 
ne  pas  obéir  aux  vents  ;  je  nie  disais  à  part 
moi,  que  tout  n'était  pas  rose  à  bord  d'un  na- 
vire ballotté  par  la  lame,  même  pour  un  philo- 
sophe de  première  année  à  Nicolet,  et  je  pous- 
sais parfois  de  gros  soupirs  qui  auraient  pu  en- 
fler la  misaine  si  c'avait  été  seulement  le  vent 
qui  nous  eut  manqué.  Mais  tout  au  contraire, 
il  en  soufflait  quatre  fois  par  jour  de  tous  les 
points  cardinaux.  Sous  Ce  rapport  nous  étions 
servis  à  souhait.  Mais  songer  à  tirer  une  bor- 
dée sur  Caraquet  lorsque  la  saison  des  huitres 
était  encore  éloignée  :  ou  pousser  jusqu'aux 
grandes  pêcheries  de  morue  et  de  saumon, 
quand  l'heure  des  livraisons  n'était  pas  près 
de  sonner  non  plus,  et  que  celle  du  hareng 
Commençait  à  peine  à  s'ouvrir.  Puis  les  éché- 
ances, payables  en  nature,  ne  pouvaient  pas 
être  collectées  davantage,  de  sorte  qu'en  fin  de 
compte,  nous  étions  condamnés  au  repos  forcé, 
sans  bien  entrevoir  à  quel  temps  il  nous  serait 
loisible  de  lever  l'ancre  pour  de  bon.  Je  tuais  le 
temps  comme  je  le  pouvais,  le  plus  souvent, 
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surtout  le  soir,  auprès  du  gouvernail  pii  le  ma- 
telot de  la  barre,  un  vieux  jersiais  édenté,  hur- 
lait des  complaintes  ou  des  romances  qui  au- 
raient bien  plutôt  engendré  la  mélancolie  si 
j'en  avais  compris  le  sens:  car  on  sait  qu'elle 
sorte  d'argot  l'on  parle  dans  les  îles  de  la  Man- 
che, où  l'on  paraît  jaloux  cependant  de  con- 
server la  langue  française  et  où  l'on  se  pique 
même  de  la  parler  pittoresquement  dans  la 
société.  Les  français  appellent  cela  le  jargon 
des  salons.  Quant  à  mon  bonhomme,  on  aurait 
dit  qu'il  avait  entrepris  d'endormir  le  gouver- 
nail, tant  il  mettait  de  persévérance  à  chan- 
tonner ses  mélodies  de  St.  Hélier  aux  nym- 
phes des  rivières  d'alentour,  où  l'on  entrait 
parfois  pour  briser  la  monotonie,  quand  nous 
avions  croupi  trop  longtemps  à  l'entrée  des 
baies,  à  pêcher  du  goujon  pour  nous  distraire 
un  peu  de  notre  inaction.  Mais  que  dire  et  que 
faire,  et  de  quel  autre  côté  me  retourner  le 
soir  quand  je  n'avais  plus  sommeil  et  que  cha- 
cun ronflait  à  qui  mieux  mieux  dans  son  coin  ? 
Si  mes  notions  de  la  géographie  céleste  m'a- 
vaient permis  de  promener  mes  regards  dans 
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la  région  éthërée  et  d'y  contempler  les  phéno- 
mènes que  la    nuit   y  développe,   par  quelles 
sublimes     rêveries   j'aurais   pu    remplacer   les 
stupides  ennuis  qui  absorbaient  toute  mon  in- 
telligence !  J'avais  bien  lu,  dans  la  Mijicrvc  du 
temps,  la  savante  discussion  de  M,  Odelin,   de 
St.  Hyacinthe,  avec  les  frères  Désaulniers,   de 
Nicolet,  sur  les  aurores  boréales  et  les  lumières 
zodiacales  ;  mais,   ma  foi,  toute   cette  science 
d'en  haut  m'avait  passé  par-dessus   la  tête,  et 
en  contemplant  celles  du  golfe  qui  y  abondent 
à  certaines  époques,  je  ne  me  sentais  pas  de 
force  à  trancher  la  question.   Je  vis  bien  enfin, 
en  jetant  les  yeux  autour  de  moi,   comme  di- 
sait   Gil    Blas  en   regardant  la   cellule  de  sa 
prison,  que  "  le  digne  neveu  de  mon  oncle  Gil 
Ferez  se  trouvait  pris  comme  un  rat  dans  une 
ratière  !  "  Mais  le  dénouement  de   la  situation 
ne  pouvant  venir  de  moi,  je  me  résignai  philo- 
sophiquement à  l'attendre  de  la  force  des  cho- 
ses, et  le  meilleur  de   ma  journée   se  passait  à 
lire  les  plaisantes  aventures  de  Don  Quichotte 
et  de  Sancho-Pança  dont  le  capitaine  lui-même 
faisait  encore    son    régal    dans    les  entractes 


212 

de  la  navigation.  Il  ne  se  fatiguait  jamais  de 
voir  berner  Sancho  et  raffolait  surtout  des 
batailles  de  Don  Quichotte  avec  les  Moulins  à 
Vent.  Il  aurait  changé  d'avis  s'il  avait  eu  à 
suivre  les  savantes  pérégrinations  de  notre 
Jules  Verne  d'aujourd'hui  à  travers  les  mon- 
des sousmarins  ;  ou  les  sublimes  recherches  dans 
les  domaines  de  l'astronomie  du  successeur  des 
Arago  et  des  Leverr  cr,  à  l'Observatoire,  qui 
fouille  le  ciel  et  la  nat'ire  qui  semblent  n'avoir 
plus  de  secrets  pour  lui  ;  j'ai  nommé  Flam- 
marion. 

Par  exemple,  ces  aurores  boréales  qui,  dans 
le  ciel  du  golfe,  se  manifestent  si  souvent  et 
avec  tant  d'éclat  et  de  magie,  qu'en  entendant 
ce  cliquetis  du  firmanent,  ce  crépitement  de  la 
voûte  céleste  qui  accompagnent  toujours  ce 
luxe  de  lumières  multicolores,  si  mouvementées 
comme  si  chatoyantes,  qui  se  prodiguent 
dans  ces  régions  éthérées,  un  poète  pourrait 
dire  que  les  Vertus  des  cieux  s'apprêtent  à 
prendre  leurs  ébats  en  dansant  comme  avec  des 
castagnettes  et  en  y  semant  les  reflets  de  leurs 
gloires  et  de  leurs  joies. 
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Mais  je  méprends  à  oublier  que  nous  avions 
cependant  à  parcourir  les  parages  du  golfe  ; 
or,  chaque  matin  le  programme  de  naviga- 
tion se  trouvait  changé.  Nos  lettres  du  Canada 
se  faisaient  désirer,  et  je  couimençai  à  délibérer 
avec  moi-même  s'il  ne  serait  pas  mieux 
de  reprendre,  pour  mon  propre  compte,  la  route 
de  Ristigouche,  puisque  les  choses  avaient  pris 
une  si  mauvaise  tournure  dans  les  eaux  de  la 
Baie  des  Chaleurs.  Aussi  bien,  le  capitaine 
Jean  Landry,  un  ami  du  nôtre  et  un  ancien 
voisin  de  mon  père,  à  Carleton,  nous  ayant 
croisé  un  bon  matin,  nous  le  hélâmes,  et  il  fut 
convenu  que  je  profiterais  de  l'occasion  heu- 
reuse pour  moi  de  reprendre  en  effet  ma  course 
du  côté  de  Dalhousie,  pour  011  était  destiné  le 
nouveau  venu,  ce  qui  me  mettrait  à  une  portée 
de  chez  nous. 

Nous  ne  délibérâmes  pas  longtemps,  et  il  fut 
arrêté  que  le  capitaine  Painchaud,  sa  course 
achevée,  me  reprendrait  à  Carleton,  pour  re- 
monter à  Québec  de  bonne  heure  au  commen- 
cement d'octobre,  sinon  à  la  mi-septembre. 
Je  fis  donc  voile  vers  Dall.'ousie  avec  le  capi- 
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taine  Landry.   C'était  alors  une  ville  naissante 
que  Dalhousic,  où  les  deux  frères  Montgommery 
avaient  le  siège  de  leurs  affaires  et  y  menaient 
un  train  de  vie  et  de  maison  qui  les  aurait  fait 
prendre  pour  des  Roscœ.     Ils  étaient  alors  à 
la  tète   du  commerce  du  bois  de  construction 
qu'ils  faisaient  sur  une  immense  échelle,  et  le  jour 
où  je   débarquai  dans  ce   port,  Hugh,  le  chef 
de  la  maison,  et  l'aîné  de  la  famille,  venait  d'y 
rentrer  dans  un  immense  navire  à  lui  qui  lui 
donnait  les  airs  d'un  gouverneur,  y  ayant  été 
reçu  au  bruit  du  canon,  et  avec  toute  sorte  de 
démonstrations  de  faveur. 

J'étais  a  parcourir  les  rues  de  la  ville  en 
herbe,  quand  j'aperçus,  venant  droit  à  moi, 
l'air  plus  que  surpris,  en  me  fixant,  vous  le 
devinez  assez,  je  le  jure,  mon  père  qui  me 
croyait  alors  à  Terre-Neuve,  d'après  l'itinéraire 
que  nous  nous  étions  tracé  à  notre  départ  de 
Ristigouche,  et  ne  s'expliquait  pas  comment 
j'étais  déjà  sur  le  retour,  et  à  Dalhousie  plutôt 
qu'à  Carleton.  Il  venait  d'apprendre,  du  reste, 
par  un  caboteur  du  Cap  Breton,  l'épouvantable 
manière  dont   le  choléra  ravageait  Halifax  et 
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les  alentours,  et  j'achevai  de  lui  expliquer  ma 
venue,  à  ce  moment,  en  lui  racontant  ce  qui 
précède  sur  les  causes  de  déception  qui  avaient 
placé  le  capitaine  Painchaud  dans  un  dilemme 
inextricable,  et  m'avaient  déterminé  moi-même 
à  revenir  au  foyer  de  famille,  sauf  à  reprendre 
plus  tard   la  course  interrompue  s'il  y  avait 
lieu.     Ses  afitaires  terminées,  mon  père  ayant 
son  embarcation  au  rivage,  avec  le  vent  et  la 
marée  favorables,  me  proposa  de  partir  afin  de 
faire  notre  première  relâche  à  la  pointe  à  Cham- 
berland   dont  j'avais  remporté,  on    se  le  rap- 
pelle, de  si  bons  souvenirs  à  ma  première  arri- 
vée à  Ristigouche  ;  et  la  seconde,  à  la  mission 
des  micmacs,   où  se  trouvait  alors  le  Patlialsk 
pour  la  célébration  de  mariages  dans  la  tribu. 
Nous  quittions  la  rive  du  Nouveau  Bruns- 
wick sur  les  quatre  heures  de  relevée  avec  la 
perspective  d'une  belle  lune  pour  la  nuit  par- 
dessus l'avantage  du  vent  et  de  la  marée  qui 
semblaient  se  faire  une  fête  de  nous  seconder. 
Je  jouai  de  la  pagaie  mieux  encore  que  la  pre- 
mière fois,  car  je   ne   sais   ce    qui    m'animait, 
mais  il  me  semblait  que  j'étais  porté  sur  Içs 
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ailes  (le  la   fortune   vers  des   liuix   enchantés. 
Mon  père  avait  ouvert  son  répertoire  de  chan- 
sons maritimes  et,  comme  il  avait  bonne  voix 
et  était  en  belle  humeur,  on  eut  dit  que  son 
rhythmc  donnait  de  l'élan  à  la  pirogue  qui  lui 
obéissait  avec   une   sorte    d'ardeur.     Mais    la 
brise  venant  au  secours  du  montant  il  n'y  eut 
plus  bientôt  qu'à  tenir  le  gouvernail  et  à  dimi- 
nuer de  la  voile  pour  courir  en  sûreté  sur  la 
crête  des  vagues  bouillonnantes  et  animées  par 
le  salin.  A  dix  heures  Ju  soir,  la  grosse  lumière 
de  la  pointe  à  Chamberland,  malgré  le  brillant 
éclat  de  la  lune  paraissait  lutter  de  reflet  avec 
elle  et  nous  débarquions,  allègres  et  dispos,  fou- 
lant d'un  pas  joyeux  le  domaine  de  notre  ami 
qu'on  ne  prenait  jamais  au  dépourvue.     Son 
excellente    femme   eut   bientôt   mis   la   table 
chargée  au  se»  le  notre   appétit  qu'avait 

réveillé  e'  exercice  à  la  pagaie,  joint  au 

bon  air  qu^  nous  avions  respiré. 

Il  était  déjà  assez  tard,  presque  sur  le  matin 
quand  je  fis  mon  acte  d'apparition  dans  la  salle 
à  manger  où  n'attendait  du  bon  café  fumant 
avecla  galçtte  cuite  au  four  dont  je  connaissais 
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déjà  le  ^'oui  appétissant.   Nous  nstàincs  quel- 
ques heures  à  repasser  dans  notre  causerie  les 
cvénc'.nents  des    xini^t    dernières    .inn<'rs    qui 
avaient  été  fatales  à   tout  ce  qui  nie  touchait 
de  plus  près  ici-bas,  et  puis  nous  poursuivîmes 
notre  course  jusqu'à   la  mission    des   micmacs 
dont  mon  père  était  le  favori.    C'était   le  len- 
demain  que  les   noces   de   C.'atheline   Labôve 
devaient  se   faire,   en  même  temps   que  celles 
d'une  autre  de  ses  amies,  avec  deux   jeunes  et 
des  plus  beaux  chasseurs  de  la  nation  dont  j'ai 
essavé  en  vain   de  retracer  les  noms  dans  ma 
mémoire.     Tout  était  en  mouvement  dans  le 
camp  indien  et  le  soleil   prodiguait  son  éclat 
de  saison  à  la  fcte.     Chacun  d'alentour  s'était 
empressé  d'apporter  son  cadeau,  qui  un  orne- 
ment de  tête,  qui  une  pièce  de  soie  rou<]^e  dans 
ie  goût    des    fdlettes  indiennes,  qui  un  joyau 
quelconque  pour  la  main  ou  pour  la  collerette 
de  la  mariée  et  des  gâteaux  de  fantaisie  ache- 
tés là-bas,  à  la  pointe  à    Ferguson,  de  l'autre 
côté   de    l'eau,    pour  le   dessert   du   dîner  du 
mariage. 

Et  puis  les  jeunes  gens  du  village  avec  leurs 
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plus  belles  mitasses,  sorte  de  guêtres  frangées 
et  brodées  en  rasades  qui  leur  couvraient  une 
partie  de  la  jambe  et  du  dessus  du  pied,  cou- 
ronnés de  plumes  variées,  et  le  buste  revêtu  de 
chemises  en  soie  de  c>.uleurs  diverses,  ce  qui  tout 
ensemble  leur  faisait  un  costume  des  plus  pitto- 
resques :  tous  rivalisaient  de  goût  et  d'entrain 
pour  donner  du  relief  à  ces  fiançailles  dont  le 
chef  Labôvc  avait  le  droit  d'être  justement  fier, 
puisqu'il  en  était  au  fond  l'objet. 

La  chapelle  elle-même  resplendissait  d'orne- 
ments et  \ç.patlialsîi  avait  revêtu  les  siens  comme 
pour  dans  les  grandes  fête  du  culte,  pendant 
qu'au  dehors  les  vieilles  mères  apprêtaient  le 
dîner  mis  à  la  crémaillère  suspendue  au  milieu 
de  la  place,  dans  le  voisinage  de  la  chapelle, 
où  un  chien  cuisait  tout  d'une  pièce,  préparé 
avec  le  plus  grand  soin  culinaire  pour  servir  de 
pièce  de  résistance  au  banquet  d'hyménée.  Puis 
des  danseurs  avec  leurs  cornes  à  poudre  sus- 
pendues par  un  bandeau  croisé  sur  leurs  poi- 
trines, leurs  haches  pendantes  sur  leur  coté  droit 
et  leur  yatagan  de  l'autre.  La  messe  de  mariage 
célébrée  avec   le  plus  grand   recueillement,  le 
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chant  moàelé  sur  un  diapason  que  la  voix  de 
Labôve  seule  savait  comment  conduire  et  ins- 
pirer, tout  était  fait  pour  impressionner  vive- 
ment l'assistance  et  donner  un  caractère  suave 
à  cette  fcte  de  mariac^e,  où  une  certaine  mé- 
lancolie se  mêlait  à  l'allégresse  religieuse  qui 
dominait  toute  la  scène.  Pour  moi,  j'irais  bien 
loin  pour  assister  à  un  pareil  spectacle  dont 
la  naïveté  me  conquiert  chez  ces  enfants  de  la 
nature.  Leurs  accents  ont  quelque  chose  de 
si  touchant  quand  ils  s'élèvent  vers  l'auteur  et 
le  maître  de  l'univers,  et  ils  se  tiennent  en  sa 
présence  avec  tant  d'apparente  et  conciencieuse 
soumission  à  ses  décrets.  Je  ne  sais,  mais  leurs 
naïves  invocations  me  semblent  bien  faites  pour 
les  faire  bienvenir  du  ciel  quand  ils  le  pressent 
d'écouter  leurs  suaves  mélodies  !.... 

Par  exemple,  il  en  était  tout  autrement  du 
dîner  ;  j'avoue  que  ce  festin  de  nouvelle  sorte 
pour  moi  ne  disait  pas  grand'cliose  à  ma  gour- 
mandise et  que  n'eut  été  le  respect  humain,  en 
présence  du  patlialsh  et  de  mon  père,  je  ne 
crois  pas  cjue  j'aurais  pu  triompher  de  ma  répu- 
gnance.   Pour  me  réconforter  dans  cette  nou- 
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vellc  cprcuvc  j'usai  de   toute  sorte   d'artifices 
avec  mon  estomac.     Je  lui  rappelai  sa  rc'volte 
contre  le  premier  plat  de  cuisses  de  j^^renouilles 
qu'on   m'avait  prc'senté  au  collège   après  une 
pccbe  abondante  de   ces  batraciens    dont    on 
raffolait  parmi  mes  condisciples  et  que  je  finis 
par  dc'vorcr  comme  les  autres,  une  fois  le  pré- 
juge vaincu  ;  t;t  le  moment  venu,  je  pris  place 
entre  mon  père  et  le  missionnaire,  bien  résolu 
de  m'exécuter  sans  trop  fiiire  la  grimace.  Seu- 
lement je  glissai   à  l'oreille  du /^////^iAv/' que  je 
ne  voyais  pasd  'assiettes  auprès  de  nous,  et  sur 
ce,  ce  dernier  ôta  son  soulier  du  pied  droit,  le  re- 
tourna sens  dessous  dessus,  puis  plongeant  une 
fourchette  de   bois  dans  le  chaudron,  en  n^  ira 
un  fort  beau  morceau  qu'il  divisa  en  deux,  m'en 
offrant  une  portion  et  mettant  l'autre  sur  la 
semelle  de  son  soulier  qui,  du  reste,  était  aussi 
propre  que  pouvait   l'être   cet  article  toujours 
en    contact    avec    l'herbe  des    champs    qu'il 
n'avait  cessé  de  fouler.     Je  compris  par  là  les 
fausses  délicatesses  de  la  civilisation  en  pré- 
sence des  nécessités  imprévues  ;  mais  des  écor- 
ces  toutes  fraîches  nous  étant  présentées  en  gui- 
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se  de  couvert,  je  prolîtai  do  l'aubaine  pour  nie 
conformer  de  mon  mieux  aux  exiL;ences  de  la 
situation. 

Je  n'ajouterai  pas  ce  que  fit  mon  estomac 
pour  triompiier  du  fardeau  que  je  lui  avais  im- 
pose-un  peu  tyraniiiquement  :  c'est  un  détail 
cjui  se  passa  entre  lui  et  moi  et  dont  il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  de  confier  le  secret 
à  la  postérité. 

Le  lepas  de  noces  dépêché,  la  danse  succé- 
da au  plaisir  de  la  table,  et  j'admirai  beaucoup 
la  grâce  et  la  prestesse  avec  lesquelles  nos  mic- 
macs l'exécutaient,  en  frappant  leurs  cornes  de 
la  paume  de  leurs  mains  tle  façon  à  battre  la 
mesure,  en  accompagnant  leurs  pas  cadencés  de 
cris  joyei:x  cpii  manifestaient  tout  le  plaisir 
qu'ils  goûtaient  à  cette  manifestation.  Mais  je 
dus  m'effacer  à  petit  bruit  pourtem'ren  respect 
mon  estomac  révolté  faute  d'être  assez  aguerri 
au  régime  nouveau  par  lequel  il  venait  de  pas- 
ser, pendant  que  les  autres  mieux  organisés, 
s'applaudissaient  du  fricot  et  se  livraient  à  la 
sieste. 

Nous  prîmes,  mon  père  et  moi,  vers  la  tombée 
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du  jour,  congé  de  nos  hôtes  que  nous  quittâmes 
en  liesse,  pressés,  de  notre  coté,  de  revoir  les 
nôtres  auxquelles  nous  allions  faire  une 
douce  surprise  dans  mon  arrivée  si  iiiattendue 
à  cette  heure-là. 

Dès  le  lendemain,  nous  repartions  tous  pour 
Carleton,  où  nous  étions  depuis  longtemps  sol- 
licités par  de  nombreux  amis  dont  nous  con- 
naissions assez  la  franche  hospitalité,  prover- 
biale, du  reste,  parmi  cette  population  aca- 
dienne  qui  a,  comme  on  dit,  le  cœur  sur  la  main 
et  sait  se  nmltiplier  dans  l'occasion.  Aussi,  ça- 
t-il  été  un  des  regrets  de  ma  vie  de  n'avoir  pas 
pu  fouler  plus  souvent  ce  sol  béni  d'où  le  sort 
fatal  m'avait  déplacé  avec  tous  les  miens  ;  et.hier 
encore,  je  lisais  dans  des  journaux  le  décès 
d'une  dame  Michaud,  qui  nous  était  restée  amie 
héroïque  dans  le  malheur  et  à  qui  j'avais  tant 
promis,  en  la  quittant,  de  revenir  souvent  au 
banc  de  Carleton,  c?.user  des  jours  d'antan  et 
philosopher  avec  elle  sur  le  compte  des  viscis- 
situdes  humaines. 

Mais  riioinuic.  propose  et  Dieu  ilisjjose...... 

Nous  étioijs  donc  à  Carleton,  Les  vieux  de 
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l'endroit  l'appelaient  encore  lyacadicthc  qui 
n'était  cjue  la  dc'poétisalion  du  mot  Tlacadi- 
j^vts,  que  les  micmacs  lui  avaient  donné  à  l'ori- 
gine. Carleton  avec  la  Nouvelle,  qui  en  était 
comme  une  dépendance  pour  ne  pas  dire  un 
faubour£(,  en  faisait  une  localité  d'une  certaine 

importance,  avec  une  population  très-indus- 
trieuse, intelligente  et  active,  qui  y  vivait  dans 

une  certaine  aisance,  et  bien  que  restijinte  à  un 
certain  nombre  de  familles,  ne  laissait  pas  que 
d'y  occuper  une  place   fort   importante   de   la 
Kaie  des  Chaleurs.     Celle  des  Landry,  entre 
autres,  des  Bijaud,  des  Allard,  des  Dugas,  des 
Alichvaud,   des  Allain,  la  première  surtout,  en 
était  une    des   plus    nombreuses    et   des    plus 
opulentes.  C'est  de  l'une  de  ces   branches   que 
sortait  le  Dr.  Landry,  plus  tard  de  Ouébcc,  fils 
d'un  ancien  navigateur  fort  respecté  qu'on  ap- 
pelait alors  le   père   Bastien,   devenu   par  son 
mariage  le  beau-frère  de  ce  célèbre  abbé  Pain- 
chaud  dont  il   a   été  c^uestion   plus  haut.    Ses 
frères,  Hypolite  et  Jean,  y  étaient  au  premier 
rang  des  plus  honorés  de   l'endroit,   le   dernier 
des  deux,  celui  même  avec  qui  j'étais  revenu  à 
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Dalhousie.  Du  reste,  toutes  ces  familles  étaient 
plus  ou  moins  alliées  entre  elles  par  le  mariage 
et  n'en  formaient  pour  ainsi  dire  qu'une  dans 
l'endroit.  Un  véritable  type  était  un  certain 
Gédéon  Ahier,  jersiais  d'origine,  d'une  instruc- 
tion fort  passable,  d'un  esprit  fort  original  sur- 
tout, dont  la  femme  s'appelait  Rose  et  était 
l'idole  de  l'endroit  à  cause  de  sa  bonté  et  de 
ses  vertus  domestiques,  quelquefois  mises  à  l'é- 
preuve par  les  caprices  de  son  seigneur  et 
maître.  A  ses  heures  celui-ci  était  un  compa- 
gnon fort  amusant  par  ses  originalités,  ses  re* 
parties  vives,  sa  causerie  pleine  de  verve  et  ses 
qualités  naturellement  sympathiques.  Il  m'avait 
attiré  à  lui  des  ma  première  enfance  et  j'ert 
avais  conservé  un  souvenir  vif  en  revenant  à 
Carleton.  Aussi  passais-je  le  meilleur  de  mon 
temps  auprès  de  lui  à  lui  faire  racoliter  sort 
histoire  assez  piquante  et  à  jouir  de  ses  excen- 
tricités. De  la  sorte  mon  séjour  à  Carleton, 
dans  un  milieu  aussi  sympathique,  m'était  fort 
agréable  et  parfois  il  me  prenait  un  vif  désir 
de  m'y  rapatrier.  Mais  enfant  d'adoption  d'un 
oncle  dans  des  conditions  d'aisance,  à  Trois- 
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Rivièrcs,  et  auquel  j'étais  grandement  attache, 
cela  m'en  d extournait,  et  le  temps  approchait 
bientôt  où  il  me  faudrait  rentrer  au  collège  pour 
y  terminer  mc.3  études  interrompues  par  suite 
du  choléra  qui  en  avait  fait  fermer  les  portes 
forcement  avant  Thcurc. 

J'étais  donc  suspendu  à  la  détermination 
du  capitaine  Painchaud  pour  l'heure  du  départ 
pour  le  Canada  et  il  me  tardait  de  l'apprendre 
avant  qu'il  ne  fut  trop  tard  pour  prendre  mes 
mesures  à  cet  effet.  Le  capitaine  Landry  lui- 
même  m'avait  obligeamment  offert  de  le  rem- 
placer dans  le  cas  où  les  circonstances  le  force- 
raient d'ajourner  son  retour  à  Québec  à  une 
époque  qui  ne  cadrerait  pas  bien  avec  celle  de 
ma  rentrée  régulière  au   collège. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  vague 
nouvelle  parvint  jusqu'à  moi  que  les  affaires 
au  Canada,  par  suite  aussi  du  choléra,  avaient 
placé  M.  Souligny,  le  fréteur  du  navire  com- 
mandé par  le  capitaine  Painchaud,  dans  des 
condition?  telles  que  peut-être  cela  influerait 
sur  les  nouvelles  destinées  de  ce  dernier  lui- 
même.  Terrifié  par  l'état  des  choses,  M.  Souli- 


226 


r 


gny  b'ctuit  tout  d'un  coup  effraye  au  point  de 
se  croire  ruiné,  et  comme  c'était  un  négociant 
d'une  ^Tande  sagesse  jusque-li,  on  ne  savait 
trop  (jue  penser  des  résultats  de  cette  crise. 
Célibataire  et  complètement  absorbé  par  ses 
affaires,  dans  lesquelles  jusqu'alors  il  n'avait 
jamais  cessé  d'être  heureux,  i\I.  Soulign.y  avait 
été  tout-à-coup  frappé  d'une  terreur  panique 
et  ses  meilleurs  amis  avaient  peine  à  le  calmer 
dans  ses  agitations.  Hautement  et  légitime- 
ment respecté  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient 
intimement,  ou  qui  avaient  été  en  relation  d'af- 
faires avec  lui,  sa  situation  présente  avait 
redoublé  leur  sympathie  pour  lui. 

Il  faut  avoir  connu  ce  vieux  type  de  nos 
liommes  d'affaires  du  temps  pour  savoir  appré- 
cier ce  qu'ils  valaient.  Il  y  en  avait  en  plusieurs 
endroits  du  Canada,  entre  Québec  et  Montréal, 
comme  les  Leroux  à  l'Assomption,  les  Sou- 
pras  et  les  Franchère  sur  les  bords  du  Riche- 
lieu ;  les  Clouet,  les  Brunet,  les  lUiteau  et  les 
Massue,  de  Québec,  entre  cent  autres,  qui 
avaient  pris  un  tel  rang  et  une  si  grande  im- 
portance parmi  les  armateurs  du  pays,  qu'ils 
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étaient  entourés  de  la  considération  publique 
et  avaient,  en  Angleterre,  et  dans  quelques  au- 
tres parties  de  l'iùirope,  une  véritable  prépon- 
dérance sur  lei  marches  extérieurs  pour  les 
fins  de  leur  commerce.  M.  Souligny  était  gran- 
dement de  ceux-là,  et  le  capitaine  Painchau  1, 
comme  on  a  pu  en  juger  par  ce  que  j'ai  dit  dans 
ces  Mémoires,  était  un  de  ces  instruments  pro- 
pres à  seconder  des  hommes  de  cette  portée 
par  leur  énergie  et  leur  activité.  J'aime  à  mon- 
trer ainsi  ce  qu'était  déjà  à  cette  époque  la 
race  inférieure  qui,  en  dépit  de  toutes  les  en- 
traves semées  sur  sa  route,  par  sa  seule  force 
propre,  savait  trouver  sa  place  au  milieu  de  la 
concurrence  du  temps,  et  se  maintenir  ferme  à 
côte  de  la  privilégiée,  alimentée  qu'était  cette 
dernière  par  les  grandes  maisons  de  Londres, 
Liverpool  et  Manchester,  entre  autres,  pen- 
dant que  la  nôtre  en  était  réduite  à  ses  seules 
ressources  pour  se  soutenir  dans  cette  riva- 
lité mal  équilibrée. 

Je  languissais,  de  mon  côté,  dans  l'attente 
de  nouvelles  directes,  n'csant  pas  faire  moi- 
même    d'ouvertures    indiscrètes    au    capitaine 
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î'.iincluuKl,  de  ce  cjui  me  revenait  tle  là-bas 
coininc  apporté  sur  les  ailes  de  l'air.  I\Iais 
j'c'lais  cruellement  iritri'.;"ué  d'un  côté.et  anxieux 
de  l'autre,  de  le  voir,  moi  qui  lui  étais  si  atta- 
ché, en  butte  à  tant  de  dangers  à  la  fois.  Je 
ne  vivais  plus  {^uère  et  me  faisais  violence  pour 
dissimuler  aux  }'eux  de  la  famille  l'impasse 
dans  laquelle  ces  cruels  incidents  me  plaçaient. 
Si  j'ai  aujourd'hui  quelque   peu   d'expérience, 


Il  ne 


faut 


ni  me  la  disputer,  m  me  l  envier,  car 


elle  me  coûte  assez  cher  et  m'a  désillusionné 
sur  bien  de.>  choses  aussi,  grâce  à  l.)ieu.  I  lélas  ! 
la  vie,   elle  est  ainsi    faite,  fpi'ellc  ne  vaudrait 


h- 


lie 


guère  la  peine  de  s  en  préoccuper  si 


le  d 


cvoir 


n'était  pas  un  motif  tout  puissant,  non  seule- 
ment pour  la  faire  accepter,  mais  pour  nous 
faire  rendre  grâces  à  Dieu  de  nous  l'avoir  dépar- 
tie dans  des  vues  que  nous  n'avons  guère  le 
droit  de  discuter  aux  lumières  de  notre  logicpie 
humaine,  toujours  courte  par  quelque  côté. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'étais  rentré  à  Ristigouche 
où  je  partageais  moii  temps  entre  M.  Christie 
et  les  miens,  et  puis  un  docteur  Labillois,  chi- 
rurgien  d'un  régiment  de  l'Empire,    que    les 


229 


liasards  de  la  vie  avaient  jeté  sur  nos  côtes, 
ai>rès  la  chute  de  Xapolc'on,  et  qui  menait  à 
Risti<^ouche  une  vie  utile  et  dc'vouee  aux  gens 
qui  avaient  besoin  de  ses  secours  profession- 
nels. Du  reste,  Monsieur  et  Madame  Labil- 
lois  étaient  [];ens  du  meilleur  tr.n,  encore 
dans  la  moyenne  de  l'âge,  et  devenaient  une 
grande  ressource  de  socic'té  dans  celte  retraite 
de  Ristigouclie,  où  nous  comptions  é;^a!ement 
c^uelques  anglais,  entre  autres,  un  M.  Ned  Mann, 
chef  de  la  branche  des  pilotes  pour  les  vais- 
seaux d'outre-mer,  fort  distingué  de  manières, 
de  tenue  et  de  langage  ;  et  un  M.  Busteed, 
magistrat  de  l'endroit,  ami  pcrs'jnnel  de  M. 
Christie,  bien  que  modérément  5;on  partisan 
politique  ;  très  sympathique  à  mon  père  dont 
il  connaissait  les  tristes  aventures  ;  et  quelques 
autres,  que  je  pourrais  nommer,  cjui  formaient  à 
eux  tous  un  véritable  no)'au  d'association  de 
bon  voisinage:  île  soite,  qu'à  tout  prendre,  je 
n'avais  encore  cpi'à  m'a[)plaudir  de  me  voir 
dans  un  pareil  milieu,  en  attendant  la  solution 
de  la  position  précaire  (|ui  m'était  f;iitc  par 
l'incertitude  des  événements,  dont  je  dépen- 
dais absolument. 
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Je  continuai  de  soupirer  après  des  nouvelles 
favorables, mais,  comme  dans  la  chanson,  j'avais 
beau  tenir  l'œil  ouvert,  et  l'oreille  tendue,  je  ne 
voyais  rien  venir,  et  n'entendais  pas  davan- 
tage les  échos  d'alentour  me  répéter  ce  après 
quoi  j'aspirais  comme  après  une  délivrance. 
Hélas  !  non  :  le  choléra,  ce  fléau  si  funeste  qui 
avait  décimé  notre  population  des  villes  au 
Canada,  continuait  sa  course  meurtrière  à  tra- 
vers les  villes  et  les  villages  jusqu'alors  si  épar- 
gnés, et  tenait  tout  le  monde  dans  la  terreur. 
Puis  le  commerce  ne  battait  que  d'une  aile  ;  les 
entreprises  en  tout  genre  étaient  nulles,  et  cette 
paralisation  de  toute  chose,  personne  n'en  pré- 
voyait la  fin  prochaine.  Dans  ces  circonstan- 
ces, il  ne  me  restait  plus  qu'un  parti  à  prendre, 
c'était  de  profiter  de  la  première  bonne  occa- 
sion qui  s'oft'rirait  à  moi  détendre  vers  Québec. 
Mon  père  lui-même  était  de  cet  avis,  tant  la 
crainte  de  me  voir  manquer  à  l'appel,  à  la  ren- 
trée des  classes  à  Nicolet,  lui  prenait  au  cœur. 
jVIais  le  capitaine  Landry  lui-même  hésitait  de 
faire  cargaison  pour  le  Canada,  maintenant 
qu'il  ne  se  flattait  plus  guère  de  voir  s'amélio- 


rer  nuitc'ricHcmcnt  les  choses  avant  la  saison 
d'hiver,  bien  encore  qu'assez  éloignée. 

J'c'tais  resté  dans  ce  cruel  état  d'incertitude 
quand  je  reçus  enfin  un  mot  du  capitaine  l'ain- 
chaud,  par  Tentremisc  d'un  missionnaire  avec 
qui  il  avait  eu  une  entrevue,  comme  en  passant, 
et  dans  laquelle  il  me  faisait  assez  comprendre 
qu'il  n'irait  pas  au-dolà  d'Anticosti,  si  même 
il  s'y  rendait  au  commencement  de  septembre, 
pour  là  et  alors  déterminer  quel  parti  prendre, 
à  moins  d'instructions  précises  de  la  part  de 
M.  Souligny,  dont  la  condition  ne  paraissait 
pas  s'améliorer  aux  dernières  dates. 

Aller  à  Anticosti  pour  faire  ma  cour  à  Gama- 
ch(^  peut-être  pendant  tout  l'hiver,  était  une 
perspective  qui  n'avait  absolument  rien  de  sédui- 
sant pour  moi  ;  non  pas  que  j'eusse  à  me  plain- 
dre ce  lui,  tout  au  contraire  :  car  dans  un 
naufrage  essuyé  sur  ses  côtes  et  dont  j'ai  déjà 
narré  les  circonstances  dans  le  temps,  je  n'a- 
vais eu  qu'à  me  féliciter  de  la  réception  qu'il 
m'avait  faite,  ayant  été  jusqu'à  nous  charc^er 
de  présents,  après  nous  avoir  héberç^és  gra- 
tuitement peni'ant  toute  une  semaine. 

s 
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Je  me  consultai  avec  l'Abbé  Malo,  à  Car- 
leton,  sur  le  meilleur  parti  à  prendre,  et  il  fut 
d'avis  qu'il  ne  fallait  rien  précipiter  et  surtout 
tenir  le  mieux  possible  mes  protecteurs  de 
Trois- Rivières  au  courant  des  choses,  ce  que 
je  m'étais  déjà  mis  en  frais  de  faire.  Je  passai 
quelques  jours  chez  lui  à  le  suivre  à  la  chasse 
et  à  l'aider  à  la  consommation   de  son  produit. 

C'était  une  excellente  pâte  d'homme  que 
l'Abbé  Malo,  doux,  prudent  et  éclairé.  Il  était 
à  la  fois,  prêtre,  docteur  et  notaire,  tout  en- 
semble, suivant  le  besoin  de  la  circonstance,  et 
se  faisait  ainsi  fortement  apprécier  de  ses  ouail- 
îes.auxquelles  il  se  faisait  tout-à-tout  sans  jamais 
paraître  embarrassé  de  ses  fonctions  multiples 
et  si  diverses.  Et  puis  sa  causerie  était  une 
ressource  surtout  pour  un  collégien  en  vacances, 
qui  n'avait  point  de  bibliothèque  portative  qui 
le  suivît  tt  qui  n'était  que  trop  heureux  de 
puiser  auprès  de  lui  des -notions  utilitaires  de 
toute  sorte  dont  j'étais  passablement  affamé 
pour  ma  part.  J'y  rencontrais  de  fois  à  autre  le 
capitaine  Landry  qui  ne  me  perdait  pas  beau- 
coup de  vue  et  tenait  toujours  son  offre  ouverte 
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devant  moi  pour  le  cas  où  il  irait  lui-même 
faire  le  voyage  d'automne  au  Canada.  Qu'en 
tout  cas  il  avait  à  aller  à  Anticosti  où  il  ren- 
contrerait le  capitaine  Nicolas  AUard,  autre- 
fois de  Carleton,  mais  établi  à  Québec  depuis 
plus  de  20  ans,  et  que  lui  m'enmènerait  sûre- 
ment à  Québec,  et  qu'il  se  chargeait  d'arranger 
l'affaire  avec  lui  à  leur  première  rencontre. 

Ce  fut  aussi  ce  qui  arriva  une  fo's  que  je 
fus  fixé  sur  la  destination  du  capitaine  Pain- 
chaud  qui  devait  laisser  hiverner  son  navire 
en  bas  et  s'en  retourner  seul  de  sa  personne  à 
Montréal,  pour  s'entendre  avec  M.  Souligny  sur 
ce  qu'il  serait  à  propos  de  faire  alors  pour  parer 
aux  conjonctures  possibles.  CJn  conviendra, 
certes,  que  je  devenais  un  personnage  encom- 
brant dans  l'état  des  choses. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  ne  me  restait 
plus  qu'à  en  attendre  le  résultat  pour  me  confor- 
mer aux  suggestions  de  mes  aviseur.,  et  c'est 
aussi  le  parti  que  je  pris,  faisant  mes  préparatifs 
en  conséc|uencc,  pour  répondre  à  l'appel  dans 
les  vingt-quatre  heures,  dès  qu'il  y  aurait  lieu. 

Il  me  tardait  donc  de  me  m  "  x  en  mesure 
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de  regagner  Québec  le  plutôt  possible,  et  tous 
mes  pas  et  démarches  ne  tendaient  plus  qu'à 
cet  unique  but. 

Le  5  de  septembre  suivant,  le  capitaine 
Landry  appa/eillait  à  Carleton  pour  l'île 
d'Anticosti,  et  c'était  sous  ses  auspices  que  je 
me  dirigeais  vers  le  point  de  ma  destination. 
Nous  ne  fîmes  qu'un  arrêt  de  quelques  heures 
à  Gaspé  pour  y  saluer  la  Vieille,  en  passant, 
suivant  la  coutume  :  car  quand  il  se  trouvait 
plusieurs  goélettes  ensemble  à  ce  point  de  ré- 
union, le  plus  ancien  des  capitaines  }.;ié.sents 
faisait  l'invitation  aux  autres  de  venir  à  son 
bord  pour  rendre  la  Vieille  propice  au  voyage 
par  une  libation.  On  donnait  ce  nom  de 
Vitille  à  un  rocher  en  forme  de  madore  qui 
s'avançait'  dans  la  mer  et  faisait  l'effci  ;■.  dis- 
tance d'être  une  immense  statue  qu'on  aurait 
dit  construite  au  ciseau  du  statuaire,  tant  les 
formes  se  dessinaient  à  l'œil  trompé  par  la  dis- 
tance ;  puis  la  cérémonie  faite,  on  rcj^renait  ]a 
course  en  chantant  à  la  Vieille  un  hymne  d'a- 
dieu en  chœur. 

Ce  rocher,  sapé  par  la  base  par  le  rellux  des 
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inarées,  s'est  écroulé  enfin  au  grand  regret  des 
marins  qui  lui  avaient  voué  cette  douce  et  su- 
perstitieuse invocation,  aussi  innocente  au  fond 
qu'aucune  de  ces  coutumes  qui  s'établissent 
ainsi  bizarrement,  fruit  de  ces  habitudes  de 
convention  qui  font  les  légendes  en  peuplant  les 
imaginations  primitives.  Seulement,  la  Vieille 
ne  nous  avait  pas  préparés  à  un  contre-temps 
inattendu  sous  forme  d'un  brouillard  de  neige 
qui  dura  quelques  heures  et  dont  le  plus  grand 
mconvénient  fut  d'estomper  la  lumière  de  l'uni- 
que phare  d'Anticosti  qui  existait  à  cette  épo- 
que. Le  capitaine  AUard  nous  y  avait  précédé, 
de  sorte  que  nous  pijmes  ratifier  le  marché  con- 
venu pour  ce  qui  me  concernait. 

J'ai  voulu  vous  faire  connaître  par  quel  côté 
ma  famille  tenait  à  l'Acadie,  et  avant  de  refou- 
ler le  Golfe,  et  de  le  quitter  désormais  pour 
longtemps,  peut-être,  je  veux  vous  dire  aussi, 
par  quoi  et  comment  elle  relevait  de  la  France. 

Parmi  les  illustres  débris  que  le  flot  de  la 
Révolution  Française  avait  jetés  sur  nos 
bords,  se  trouvait  le  premier  des  deux  frères 
Desjardins  (l'abbé  Philippe  Jean  Louis)  doc- 
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tcur  en  Sorbonne,  Grand  Vicaire  de  Paris,  que 
le  règne  de  la  terreur  avait  chassé  de  France, 
et  qui,  pour  échapper  à  la  terrible  proscrip- 
tion du  temps,  avait  entrepris  de  la  traverser 
à  la  faveur  d'un  déguisement.  Il  s'était 
affublé  d'un  costume  de  cocher  de  place 
conduisant  une  diligence,  pleine  de  prêtres 
aussi  travestis,  dont  on  faisait  alors  la  chasse, 
en  se  dirigeant  sur  Douvres,  par  le  Pas  de 
Calais,  l'armi  sa  charge  de  N'oiture  ainsi  en- 
combrée, se  trouvait  un  jeune  homme  dissimulé 
lui  aussi,  s'étant  attaché  aux  pas  du  Grand  V^i- 
caire  de  qui  sa  famille  était  fort  connue,  étant 
du  rehsort  de  sa  paroisse,  et  l'avait  secrètement 
suivi  jusqu'à  Londres,  où  il  s'était  furtivement 
glissé  à  bord  du  vaisseau  qui  devait  traverser 
l'abbé  Desjardins  en  Amérique,  et  s'y  était 
casé  en  tapinois  parmi  les  bagages  des  voya- 
geurs. Ht  ce  ne  fut  qu'au  deuxième  jour  après 
la  sortie  du  port,  que  le  jeune  et  aventureux 
téméraire,  forcé  par  la  Hiim,  osa  sortir  de  sa 
cachette,  pour  venir  se  jeter  dans  les  bras  du 
Grand  Vicaire  qui  ne  se  doutait  guère  de  l'a- 
venture. 


L'abbé,  bien  qu'un  peu  beaucoup  embar- 
rassé de  la  sou.lainc  appp.rition.  et  dans  de 
telles  circonstances,  de  ce  nouveau  protégé  qui 
lui  tombait  ainsi  des  nues  ;  dissimula  de  son 
mieux  son  trouble,  en  lui  donnant  quelques  pa- 
roles d'encouragement,  après  avoir  prêté  l'o- 
reille  à  la  révélation  des  motifs  qui  l'avaient 
ainsi  poussé  à  ce  coup  de  tête  si  plein  de 
témérité. 

Ce  jeune  homme,  à  peine  nubile,  mais  pous- 
sé d'un  côté  par  l'ambition  ;  de  l'autre,  par 
son  dévouement  à  la  pcr>onne  du  Grand  \'icaire 
qui  avait  été  pendant  longtemps  l'ange-gardicn 
de  sa  famille  ;  et  gagné  lui-même  aussi  par  la 
terreur  qui  avait  éparpillé  celle-ci  tout  d'un 
souffle,  s'était  ainsi  lancé  à  corps  perdu  s'ir  les 
traces  du  dignitaire  ecclésiastique  qui  était 
l'objet  de  son  culte  et  de  sa  \c)iération. 

Ce  jeune  homme,  dis-je,  qui  avait  le  modeste 
nom  d'Alexis  Barthe,  et  qui  avait,  au  vu  et  su  de 
l'abbé,  fait  des  études  assez  suivies  de  marine 
et  d'hydrographie,  et  était  plein  d'aspira- 
tions pour  les  aventures,  avait  évoqué  dans  l'â- 
me de  l'abbé  Desjardins  comme  une  soudaine 
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explosion  d'intérêt,  le  reconciliant  avec  la  nou- 
velle situation  qui  lui  était  ainsi  faite  par  le 
protectorat  improvisé  de  cet  aspirant  de  ma- 
rine en  herbe  qui  lui  tombait  ainsi  sur  les  bras. 
Après  avoir  pesé  toutes  ces  considérationsJ'Ab- 
bé  le  présenta  au  capitaine,  lui  insinuant  que 
les  connaissances  spéciales  de  ce  nouveau  venu 
pourraient  peut-être  le  mettre  à  même  de  l'uti- 
liser de  façon  à  couvrir  au  moins  ses  frais  de 
passage.  Une  objection  grave,  c'est  que  le  com- 
mandant ne  comprenait  guère  le  français,  et  que 
le  marin  improvisé  ne  savait  pas  un  mono- 
syllabe d'anglais. 

Mais  la  marche  de  la  providence  ne  se  trou- 
ble pas  de  si  peu. 

Le  capitaine  lui  mit  l'octan  avec  un  planis- 
phère dans  les  mains,  et  se  mit  en  quête  d'un 
interprète  entre  eux  parmi  les  passagers,  ce 
qui  se  présenta  comme  tout  à  point.  Un  arma- 
teur d'Amérique,  fai;  antle  commeFce  avec  Port- 
au-Prince,  du  nom,  je  crois,  de  Carbonnel  de 
Beaumanoir,  accueillit  le  jeune  homme  avec 
bonté,  causa  familièrement  avec  lui,  et  édifié 
sur  ses  aptitudes,  lui  fit  ent'-evoir  des  horisons 
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lans  la  carrière  à  laquelle  il  rêvait,  le  chargea 
Je  quelques  petits  travaux  hydrographiques, 
pour  tuer  le  temps  durant  la  traversée,  et  enfin 
parla  de  lui  avec  intérêt  au  capitaine  qui,  de 
suite,  le  mit  à  sa  table  et  promit  à  l'Abbé  Des- 
jardins  de  le  seconder  dans  tout  ce  qu'il  pour- 
rait  faire  pour  son  avancement. 

Ce  dernier,  enchanté  de  la  tournure  que 
venaient  de  prendre  les  choses,  poussa  de  son 
mieux  à  la  roue  de  fortune  qui  semblait  le  se- 
conder si  bien  jusque-Là,  et  donna  à  son  protégé, 
avec  de  bons  conseils  de  conduite  pour  l'ave- 
nir, les  leçons  d'expérience  de  la  vie  qui  lui 
manquaient,  en  le  rassurant  sur  l'avenir  qui  l'at- 
tendait dans  les  colonies  encore  françaises  o\.\  il  al- 
lait mettre  le  pied.  Tout  le  temps  de  la  travernée 
fut  employé  ainsi  à  lui  faire  un  plan  de  vie 
qui  devait  le  mener  au  succès. 

Et  pendant  tout  le  voyage  qui  avait  duré  tout 
au  plus  de  quarante  jours,  d'un  port  à  l'autre, 
l'abbé  Desjardins  n'avait  cessé  de  cultiver  cette 
uouture  qu'il  allait  transplanter  si  inopinément 
en  Amérique.  Le  jeune  Barthe  continua  de 
frayer  pendant  tout  le  voyage  avec  le  capitaine, 
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rarmateur  et  l'abbc  Desjardiiis  cjui,  tous  trois,  , 
semblaient  s'intéresser  vivement  à  lui.     En  ar- 
rivant à  Annapolis,  où  l'abbé  n'eut  que  l'instant 
de  mettre  le  pied,  il  «glissa  avec  quelques  pièces 
de  monnaie  dans  la  main  d'Alexis  une  chaude 
lettre  de  recommandation,  revêtue  de  son  sceau 
.si)écial,  à  l'ac'ire.ssc  d'aucun  de  ses  confrères  du 
sacerdoce  avec  lesquels  celui-ci  pourrait  venir 
en  contact  ;  puis  il  l'embrassa  et  le  bénit,  en  lui 
recommandant  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
sages  leçons  qu'il  avait  reçues  dans  sa  famille  ; 
puis  le  navire  recontinua  sa  route  vers  le  Canada 
intérieur,   laissant  Alexis  à  ses  seules  pensées, 
isolé  et  solitaire  dans  cette  contrée  où  l'accent 
normand   se  faisait  cependant  encore  un  peu 
entendre.     Après  avoir  communiqué  sa  lettre 
de  l'abbé  au  premier  missionnaire  venu  qui  se 
trouva  sur   sa    route,  ce   dernier   lui   proposa 
d'ouvrir  une  école  sur  la  place  où  est  située  au- 
jourd'hui la  ville  de  Dalhousie,  N.  B.,  que  les 
habitants  du  lieu  appelaient  alors  vulgairement 
la  Rivière  à  V Anguille,    Mais  il  voufut  aupara- 
vant parcourir  quelque  peu   le  pays   pour  se 
former  un  plan  d'action  qui  avait  toujours  pour 
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premier  objectif  le  commerce  par  navigation 
avec  les  Antilles,  et  ce  fut  dans  cette  pense'e 
qu'il  dirigea  tous  ses  calculs. 

Parmi  ses  connaissances  d'aventure,  un  sieur 
Robichaud  qui  jouissait  alors  d'une  certaine  in- 
fluence dans  le  pays,  se  prit  d'un  certain  intcrct 
pour  lui,  le  promena  par  toute  la  contrée,  en  1  c 
faisant  profiter  de  toutes  ses  suggestions,  en  vue 
d'un  établissement  quelconque  au  milieu  de  ces 
nouveaux  compatriotes  que   les  circonstances 
mettaient  ainsi  à  sa  portée.     Ce  fut  dans  cette 
famille  des  Robichaud  que  le  jeune  homme  fit, 
un  peu  plus  tard,  connaissance  de  Mademoiselle 
le  Poisset  qui  devint  assez  peu  de  temps  après 
l'épouse  d'Alexis  lîarthe,  et  que  j'eus  ainsi  dans 
leurs  personnes,  les  deux  souches  de  ma  famille 
au  Canada.     Ce  ménage  amena  avec  le  temps 
trois   enfants,  deux  garçons  et  une  fille,  dont 
mon  père  fut  l'aîné,  et  qui  apprit  du  sien  ses  pre- 
mières notions  de  marine  qui,  plus  tard,  en  firent 
un  navigateur  régulier.  Malheureusement,  pour 
eux  tous,  mon  grand'père  Barthe  mourut  assez 
prématurément  d'une  maladie  de  poitrine  qui 
ne  lui  donna  guère  le  temps  de  faire  autre  chose 


242 


que  de  laisser  au  cadet  de  ses  fils,  Augustin,  un 
petit  domaine  à  cultiver,  et  à  Joseph,  mon 
père,  tout  ce  qu'il  lui  fallait  de  connaissances, 
au  moins  les  plus  necesnai'  ..•,,  pour  devenir  un 
marin   capable  de   se  ti'  'iffaire  dans    les 

parages  du  (iolfe  St.  Lr.arent,  et  mênie  dans 
toute  l'c'tendue  du  domaine  maritime  dû  l'A- 
mérique. Voilà  en  deux  mots  l'histoire  assez 
modeste  de  ses  dt'.buts  et  qui  donne  la  clef  de 
l'existence  qu'il  mena  depuis  lors  dans  cette  Baie 
des  Chaleurs,  théâtre  de  ^es  succès  et  de  ^c^ 
revers. 

Pendant  les  sept  annc'es  c]u'il  passa  à  Québec, 
le  Grand  Vicaire  Desjardins  ne  perdit  jamais 
mon  grand'père  Barthe  complètement  de  vue, 
si  bien  que  lorsque  son  frère,  Louis  Joseph,  lui 
succéda  au  Canada,  où  il  était  venu  le  rejoindre, 
en  1/94  ce  dernier  s'enquit  vivement  de  lui  et  de 
tout  ce  qui  lui  tenait  de  près  ou  de  loin,  et  que 
quand  mon  père  commença  ses  voyages  entre 
Halifax  et  Québec,  tout  jeune  encore,  le  sur- 
vivant des  deux  Desjardins  l'appelait  à  lui 
pour  le  faire  bénéficier  de  ses  conseils  et  de  ses 
relations  sociales  alors  déjà  très  étendues. 
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Ce  dcniicr  venait  quelquefois,  accompagné 
de  l'abbe  DoIé,  au  Sénilnaire  de  Nicolet,  pas- 
ser une  huitaine  avec  nous,  et  c'était  fête  alors 
parmi  nous,  au  collège.  Le  père  I.)olé,  l'auteur 
de  la  plupart  de  nos  cantiques  populaires,  et 
qui  avait  une  voix  délicieuse,  nous  régalait  de 
ses  accents,  pendant  que  l'abbe  Desjardins, 
autour  duquel  nous  fiiisions  cercle  serré,  nous 
racontait  les  grandes  scènes  de  la  Révolution 
française,  par  laquelle  il  avait  passé,  et  avec  un 
talent  de  conteur  hors  ligne,  (jui  nous  grisait  lit- 
téralement nous  autres  qui  étions  tout  oreille  et 
le  dévorions  des  yeux  !  Une  fois  qu'il  nous  fai- 
sait précisément  la  relation  de  la  fuite  de  son 
frère,  dont  il  est  question  ci-dessus,  et  tpie  j'a- 
vais peine  à  me  contenir,  j'éclatai  tout  à  coup 
en  St^nglots devant  lui.  Il  s'interrompit  un  ins- 
tant, s'informa  auprès  du  Directeur  qui  j'étais,  et 
en  entendant  prononcer  mon  nom,  et  se  rappe- 
lant la  circonstance  qui  concernait  mon  grand' 
père  Barthe  qu'il  tenait  du  Grand  \^icaire  son 
frère,  sans  doute,  il  me  prit  dans  ses  bras  (j'a- 
vais à  peine  lo  ans  alors)  me  calma  de  son 
mieux,  et  me  donna  rendez- vous  à  sa  chambre 
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pour  le  lendemain  matin  nprcs  sa  messC;  où  il 
me  fit  cadeau  d'un  Paroissieti  romain  avec  son 
nom  sif^né  de  lui  en  toutes  lettre?,  comme  mé- 
mento de  son  intérêt  tout  particulier  pour  moi. 
Ce  livre  sacre  pour  moi,  je  le  gardai  jusqu'à  la 
fin  de  mes  études  et  l'emportai  à  la  Baie  des 
Chaleurs,  pour  le  laisser  en  souvenir  à  ma 
bonne  ^rand'mère  qui  le  reçut  avec  transport. 
Tous  ces  faits,  insignifiants  pour  d'autres, 
ont  pour  moi  un  prix  et  un  charme  ineffa- 
bles qui  me  font  tresFtaillir  encore  chaque  fois 
qu'ils  me  sautent  à  l'imagination  pour  venir  me 
frapper  au  cœur.  Qu'est-ce  donc  que  l'exis- 
tence, après  tout,  si  ce  n'est  la  succession  de  ces 
vives  sensations  de  la  vie,  s'enchevêtrant  pour 
ainsi  dire  les  unes  dans  les  autres,  pour  en 
former  une  chaîne  dont  les  mailles  sont  d'or 
et   les  deux  extrémités  de   fer  :  ou  plutôt  une 

source    inépuisable  d'épreuves    dont    la    mé- 
moire est  le   véhicule  et  le  cœur  le  réservoir? 

Quoiqu'il  en  soit,  je  prie  mon  indulgent  lec- 
teur de  me  passer  mes  chères  puérilités,  puis- 
qu'elles sont,  pour  ainsi  parler,  le  fond,  l'âme  de 
ce  grand  rêve  de  ma  vie,  et  sans  lesquellcsi  étant 
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toute  dépoétisée,  elle  «^rait  pour  nioî  un  pro- 
blème insoluble,  et  dont  je  n'oserais  pas  clier- 
cher  le  dernier  mot. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  notre 
course  dans  le  haut  i\u  (iolfe  vers  (.)uébec, 
notre  point  de  destination,  où  il  me  tardait  de 
toucher  désormais,  et  le  plut(*)t  possible,  à  cette 
heure  avancée  de  la  saison,  à  laquelle  la  rentrée 
dans  les  classes  se  faisait  dans  toutes  les  insti- 
tutions d'enseignement  classique  par  tout  le 
pays  :  car  il  me  restait  à  moi  à  terminer  mon 
dernier  cours  de  philosophie  pour  compléter 
mes  études  interrompues  par  la  fermeture  pré- 
maturée de  la  précédente  année  par  suite  du 
choléra,  ce  terrible  fléau  cpii  avait  décimé  nos 
populations  des  villes  et  entamé  jusqu'à  celles 
de  nos  campagnes  jusqu'alors  réputées  si  sa- 
lubres. 

Je  brisai  donc  à  nouveau  avec  cette  Baie  des 
Chaleurs,  où  je  laissais  tant  de  liens  chers  à  mon 
cœur,  et  tant  de  souvenirs  intimes  qui  me  rou- 
laient dans  la  tête  comme  un  monde,  pour  ne 
songer  qu'à  poursuivre  ma  carrière  sous  les 
auspices  de  ceux  avec  lesquels  je  l'avais  com- 
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mcncce.  Je  me  recueillis  en  moi-même  et  me 
rc'signai  à  tout  ce  que  la  Providence  voudrait 
de  moi,  bien  qu'il  m'en  coûtât  fort  de  rompre 
ainsi  avec  tout  ce  ([ue  je  quittais  derrière  moi, 
sans  même  entrevoir  si  jamais  je  serais  à  même 
de  refouler  le  sol  natal  de  mes  pas  et  d'y  re- 
trouver tout  ce  cjue  j'y  laissais  de  cher  à  mes 
affections  naturelles. 

Mais  j'ai  promis  qu'en  remontant  le  Golfe, 
je  toucherais  quelque  peu  aux  ame'liorations 
dont  le  besoin  s'y  faisait  tant  sentir  et  pour  les- 
quelles le  commandant  Fortin  de  la  Canadienne 
s'était  intelliL,^einment  dévoué  dans  la  mission 
dont  il  avait  été  chargé  en  en  prenant  le  com- 
mandement. Une  chose  frappante  aussi  pour 
l'observateur  sérieux  est  la  stupide  indiffé- 
rence qu'avait  mise  le  gouvernement  à  améliorer 
cette  voie  de  toute  importance  pv)ur  le  progrè^ 
du  commerce  et  des  relations  de  toutes  sortes 
avec  ces  populations  éparses  çà  et  là,  qui  y  lan- 
guissaient dans  l'isolement;  sans  compter  les 
malheurs  qui  en  résultaient  pour  la  grande  navi- 
gation d 'outre-mer  cjui  y  voyait  décimer  ses  vais- 
seaux et  compromettre   le  sort   de  sa  marine 
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commerciale  par  h  nuiltiplicité  des  dangers  de 
toute  sorte  qui  l'entouraient. 

Mais  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  une  œuvre 
toute  sp'?ciale  pour  faire  ressortir  tous  les  be- 
'^oins  de  la  situation  et  ce  qui  a  pu  être  accom- 
pli par  suite  de  l'initiative  tlu  commandant  de 
la  Canadienne  à  cet  égard.  Il  résulte  de  docu- 
ment:: que  j'ai  sous  les  yeux  que  c'est  beaucoup 
par  son  action  que  les  choses  ont  pu  changer 
de  face  pendant  le  cours  de  son  administration 
de  la  Canadienne  depuis  lors  dans  le  Golfe,  et 
n'était  l'exiguitc  de  mon  cadre  pour  y  faire  en- 
trer tant  de  choses  si  dignes  d'intérêt  sous  ce 
rapport,  je  ne  laisserais  pas  échapper  la  circons- 
tance pour  m'ai)pesintir  un  peu  sur  les  efforts 
si  efficacement  faits  par  lui,  et  dont  les  résultats 
sont  si  hautement  et  si  légitimement  appréciés 
aujourd'hui. 

Mais  il  faudra  bien  me  contenter,  du  moins 
pour  ce  premier  volume  de  mes  Souvenirs,  d'ex- 
traire de  la  lettre  officielle  du  commandant  de 
la  Canadienne  du  28  novembre  ]  881,  ce  qui  jette 
déjà  quelque  jour  sur  le  système  d'améliora- 
tioas  suggérées  par  lui  et  qui  a  donné  l'élan  au 
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l)rogrcs  qui  s'est  dcvcloppc  depuis  lors,  en 
mettant  notre  système  de  pêcheries  dans  la 
condition  de  prospérité  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui. 

Le  commandant  l'^ortin  a  éveillé  1  attention 
de  la  l'Vance,  dans  le  temp^,  en  se  mettant  en 
rapport  avec  i\cs  hommes  de  la  spécialité  et 
qui  faisaient  autorité  sur  la  matière,  et  a  su, 
par  là,  jeter  un  nouveau  reflet  d'intérêt  sur  les 
immenses  ressources  de  son  ancienne  colonie. 

Je  n'ai  juste  que  l'espace  de  citer  l'extrait 
suivant  de  la  lettre  officielle  dont  il  est  ci-dessus 
(juestion  et  c^ue  voici  : 

LK  SYSTÈME  DU  GOLFE. 

(Ko.   19591.; 

"  Ottawa,  28  novembre  1881. 

"  Monsieur, — Dans  la  première  semaine  du 
mois  de  mai  187  5,  six  grands  steamers,  portant 
au-delà  de  mille  personnes,  outre  de  riches  car- 
gaisons, étaient  considérablement  retardés, 
quelques-uns  d'entre  eux  de  plusieurs  semai- 
nes, dans  leur  course  à  travers  le  golfe  Saint- 
Laurent.     C'était  lavant-garde  de  la  flotte  des 
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steamers,  veiiaiil  d'Europe,  qui  visitent  tous  les 
ans  nos  ports  de  Oucbcc  et  de  Montréal. 

"  (îrande  anxiété  partout,  en  Canada,  aux 
Etats-Unis,  en  Europe,  connue  on  le  })ense 
bien.  I^t  aucune  voie  de  communication  quel- 
conque avec  les  cê)tcs  ou  les  ilcs  près  des- 
quelles ces  vaisseaux  [jouvaient  se  trouver. 
Avaient-ils  été  jetés  à  la  cote  par  les  glaces  ? 
Ou  bien  étaient-ils  simplement  retenus  par  une 
barrière  infranchissable  déglace;,  à  l'entrée  du 
golfe  ?  Nul  ne  le  savait  ;  nul  ne  pouvait  le 
savoir  ! 

*'  L'idée  d'un  système  de  télégraphe  sur  les 
côtes  et  les  îles  du  golfe  fut  lancée  dans  le  pu- 
blic, à  la  suite  de  la  commotion  produite  dans 
les  cercles  maritimes  j)ar  la  crainte  de  la  perte 
de  ces  vaisseaux.  Je  dois  ajouter  que  l'on 
acquit  alors  la  conviction  qu'il  manquait  un 
auxiliaire  puissant  à  la  navigation  du  Saiit- 
Laurent.  La  presse  accueillit  cette  idée  a\'ec 
faveur,  et  l'on  peut  dire  que  les  armateurs  et 
les  marins  l'appuyèrent  de  toutes  leurs  forces, 
car  ils  y  virent  un  nouveau  moyen  de  dévelop- 
per la  navigation  de  cette  magnifique  voie 
d'eau. 
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,,  Kn  F 8/6,  un  coniitc  de  la  ( 'liambrc  des  Com- 
munes, après  avoir  étudié  le  système  de  télé- 
graphe recommandé,  ses  avantages  et  son  coût 
probables,  lit  un  rai>i)()rt  tout  à  fait  favorable 
à  son  établissement. 

,,  Bientôt  le  gouvernement  prit  l'affaire  en 
mains,  car  l'opinion  publicjuc  le  lui  demandait, 
et  en  1879,  il  fut  voté  par  le  parlement  une  som- 
me de  $35,000,  dont  $20,000  pour  une  ligne  de 
télégraphe  côtie.-  entre  Halifax  et  Canso  ;  quant 
aux  $15,000  restant  de  cette  somme,  elle  de- 
vait constituer  une  subvention  annuelle  et  per- 
pétuelle offerte  aux  capitalistes  pour  engager 
quelques-uns  d'entre  eux  à  ériger  et  à  faire 
fonctionner  les  systèmes  té;légraphiques  des 
îles  de  la  Madeleine  et  de  l'iie  d'Anticosti. 

"  Mais  l'essai  ne  réussit  pas,  parce  que  l'entre 
prise  paraissait  aventureuse,  bien  qu'elle  ne  le 
fût  pas  en  réalité. 

"  L'année  suivante,  1.S80,  $10,000  de  la  sub- 
vention de  15,000  furent  cir^italisées  à  5  pour 
cent,  ce  qui  donna  ($200,000)  deux  cent  mille 
piastres,  et  une  fois  cette  somme  votée  par  le 
parlement,  le  département  des  travaux  publics 
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se  mil  sérieusement  à  l'auivrc.  Un  service 
spécial  fut  organisé  dans  ce  département,  appe- 
lé le  service  des  télégraphes  et  des  signaux,  et 
on  en  confia  la  charge  à  M.  F.  N.  (iisl)ornc, 
dont  les  connaissances  et  l'habileté  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  télégraphes,  soit  de  terre, 
soit  de  mer,  sont  bien  connus. 

"Je  suis  revenu  sur  ces  faits,  >lans  ma  lettre, 
afin  de  faire  voir  que  ci:  n'est  {pi'au  bout  de 
cinq  ans  de  travail  et  d'étude  que  l'idée  des 
télégraphes  côtiers  pour  venir  en  aide  à  la  navi- 
gation dans  le  fleuve  et  le  golfe  Saint-Laurent 
put  être  mise  à  exécution. 

"  Depuis,  les  travaux  de  construction  des 
lignes  de  terre,  ain^,i  que  les  oj>crations  de 
l'immersion  des  cables  électri(pics,  ont  marche 
avec  assez  de  rapidité.  Ces  travaux  ont  été 
bien  exécutés,  et  avec  économie  ;  les  matériaux 
employés  sont  tous  de  première  qualité,  et  enfin 
les  systèmes  des  îles  de  la  Madeleine  et  de 
l'île  d'Anticosti,  estimés  à  ($2oo,oooj  deux 
cent  mille  piastres,  n'ont  coûté  en  réalité  que 
($180,000^  cent  quatre-vingt  mille  piastres,  VA 
avec  la  balance  l'on  a  érigé  des  lignes  télégra- 
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plii(|iic.s  côlières  fort  utile;  dans  la  Nouvcllc- 
l'^cossc  et  le  Nouveau- iîrunsuiek,  eiilrc  autres, 
le  système  télci,n-apliiquc  de  l'iU;  du  Tirand 
Manau. 

"  Je  donne  plus  l;as  un  état  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  M.  (iisborne,  indiciuant  les  sys- 
tèmes et  le  nombre  de  milles  de  télégraphes 
sur  terre  en  opération,  ainsi  (jue  le  nombre  de 
milles  de  câbles  électriques  immerges." 

(Signé.)     \\  Fortin. 

Le  voyage  vers  Ouébec  fut  monotone  et 
long,  et  le  mal  de  mer  eut  beau  jeu  auprès  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  le  j)ied  marin,  ou  qui 
n'étaient  pas  suffisamment  aguerris  contre  ses 
attaques  ;  mais  il  s'accomplit  au  moins  sans 
accident  notable.  I^t  quand  nous  entrâmes  dans 
la  rade  de  Ouébec,  déjà  tard  en  octobre,  le  sol 
était  déjà  blanc  de  neige. 
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Je  revoyais  donc  Québec,  avec  un  certain 
transport  après  les  sept  mois  d'absence  écoulée 
dans  le  pa)--;  dc-mon  berceau  ;  et  l'ceil  fixé  siu" 
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notre  l'ak'iis  L(5|^islalir,  qui  dominait  la 
scène  de  toute  la  hauteur  du  promontoire  qui 
lui  servait  d'assise,  il  évoquait  en  moi  un  sen- 
timent (le  léintime  orj^rueil,  autant  qu'il  flattait 
mon  sens  artistique,  en  ce  que,  d'ini  côté,  je  le 
re^^ardais  comme  notre  palladium  national  et 
que,  de  l'autre,  il  ctait  le  produit  et  l'honneur 
de  notre  architecture  indigène  :  avec  ses  pro- 
portions à  la  foiséléi^antes  et  solides,  il  rne  fai- 
îîait  l'effet  d'être  le  représentant  monumental  de 
la  race  dont  il  abritait  les  droits  et  les  destinées.    # 

Une  des  dernières  profanations  de  notre 
administration  locale  a  donc  été  la  démolition 
de  cet  édifice  national  (\m  donnait  le  cacliet  à 
notre  représentation,  en  même  temps  qu'il  était 
devenu  l'ornement  de  la  vieille  Cité  de  Cham- 
plain. 

On  avait  pctit-à-petit  défii^uré  notre  châ- 
teau St-Louis,  et  une  influence  latente  re-^tait 
à  l'o.'uvre  pour  faire  disparaître,  l'une  après 
l'autre,  sous  couleur  d'améliorations  locales, 
tout  ce  (|ui  fixait  la  réminiscence  de  nos 
œuvres  de  fondation,  tout,  jusqu'aux  portes  de 
ville,  qui  offusc^uaient  le  rayon  visuel  de  nos 
loyaux  sujets  de  fraîche  date, 
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Un  hotnmc  polititjue  de  néant  ([ui  s'ctait 
fait  rinstrument  de  la  politique  d'asservisse- 
ment de  l'épocjuc,  en  quête  de  popularité,  crut 
devoir  se  prêter  ;i  racconiplisscnicnt  des  vues 
de  ceux  qui  se  faisaient  ainsi  une  étude  d'effa- 
cer en  détail  les  traits  caractéristiques  de  notre 
physionomie  autonome. 

Les  électeurs  du  quartier  C'ham[)lain  deman- 
daient un  marché  :  c'était,  croyait-on,  une 
heureuse  occasion  pour  démolir  l'Hôtel  du 
Parlement  sous  prétexte  qu'il  nécessitait  des 
ré[)arations,  et,  sous  couleur  d'économie,  comme 
on  voulait  le  raser,  on  le  rasa.  Mais  chaque 
canadien,  di^^ne  de  ce  nom,  ressentit  le  contre- 
coup du  marteau  démolisseur,  et  de  5;es  dé- 
combres est  sorti  le  marché  qui  fait  aujourd'hui 
le  luxe  du  (ju.  de  Sac,  à  (Juébec,  pendant  que 
la  législature  fut  enfermée  dans  cette  disj^ra- 
cieuse  enceinte,  construction  de  brique  jaune, 
(ju'on  aurait  prise  V(jlontiers  j)i)ur  une  manu- 
facture de  savon,  ou  pour  ciuelciue  chose  de  plus 

trivial  encore. 

Et  voilà  où  nous   ont  amené  les  intrigant) 

petits  roitelets  qui  ont  à  tour  de  rôle  manipulé 
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nos  intérêts  de  patrie  et  de  famille  canadienne, 
en  se  faisant  un  piédestal  de  nos  ruines,  sans 
plus  de  souci  de  notre  avenir  que  si  telle 
chose  ne  pouvait  pas  être.  Kt  voilà  !  dis-jc. 

Je  n'eus   pas  plutôt  mis  picd;*rà  terre  dans 
Ouébec  que,  suivant  l'avis  de  mon  père,  à  mon 
départ,  je  me  mis    en   quête   d'un  de  ses  plus 
anciens  et  meilleurs  amis,   M.  Vital   Têtu,  qui 
habitait  alors  sur  le  Cap  une  espèce  de  pavillon 
double   dont  le  populaire  rédacteur  du   Gi/fû- 
dien  d'alors  occupait  l'autre  partie.  J'ai  nommé 
l'Etienne  Tarent  qui,  avec  son  alterc^o,  Auguste 
Norbert"^  Morin,    étaient  les    inséparables,    les 
deux  jumeaux  Siamois,  de  la  politique  libérale, 
le  dernier  occupant  à  la  Alincnr,  à  Montréal 
le  ran^"   que   le   premier  avait  au    Canadien,  à 
Québec,  dont  ils  étaient  les  directeurs   respec- 
tifs.    M.  Têtu  avec  sa  bienveillance  Oi^'inaire 
s'empressa    de    me    présenter    à  son    ami     et 
voisin  de   gauche   avec  force  appel  à  ses  plus 
chaudes  sympathies.     De  ce  moment  les  deux 
portes-  voisines  l'une  de  l'autre  me   furent    ou- 
vertes à  deux   battants.     Et   c'est  là  que  j'ai 
commencé    à    connaître  celte    génération    de 
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Spartiates  que  je  voudrais  faire  poser  devant 
le  pays,  et  dont  j'ai  ai.)()ris  à  connaître  et  à 
honorer  les  principes  qui  sont  restés  le  refuge 
de  notre  race  dans  les  jours  d'aùliction  de  la 
patrie,  comme  ils  sont  restes  l'orgueil  et  l'hon- 
neur des  héritiers  de  cette  géncration-là  même. 

Quand  je  voudrai  chercher  un  type  de  pa- 
triote comme  ce  cjue  Ton  entendait  par  ce  mot, 
dans  ma  jeunesse,  je  n'aurai  pas  besoin,  pour 
le  trouver,  d'aller  frapper  à  d'autres  portes  qu'à 
celles  d'Etienne  l'arent  et  de  Vital  1  ètu,  un 
autre  patriarche  de  l'e'cole  libérale  aussi  modeste 
que  digne  et  ferme  dans  ses  principes. 

Ce  fut  ce  dernier  qui  fut  chargé  par  la 
chambre  d'assemblée,  au  nom  du  pays,  d'aller 
porter  en  Angleterre  la  pétition  des  87,000 
citoyens  contre  l'Union. 

Mais  celui  dont  je  vais  entreprendre  d'es- 
quisser la  carrière  à  grands  traits,  Etienne 
Parent,  était  l'image  vivante  de  sa  nationalité 
par  dessus  tout  ;  nature  franche  et  généreuse, 
surabondante  de  sève,  prodigue  de  soi-même, 
et  doué  d'une  de  ces  intelligences  d'élite 
comme  la   Providence  sait  en  susciter  parfois 
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pour  les  besoins  de  circonstance,  et  à  qui  on 
n'en  a  pas  connu  de  supérieure  parmi  nous, 
du  nioins  dans  cette  gcne-ration  là,  ni  depuis 
lors,  ma  foi  ! 

11  avait  une  telle  désinvolture  de  manières 
avec  un  lang'age  si  primitif  pour  un  classique 
de  son  espèce,  qu'un  de  ses  plus  grands  appré- 
ciateurs, l'honorable  D.  B.  \'igcr,  l'avait  sur- 
nommé le  '*  Sauvage iL'  la  Civilisât lou.''  Il  était 
toujours  émerveillé  de  la  portée  de  son  intelli- 
gence et  de  son  intuition  prinicsautièrc,  comme 
il  admirait  surtout  l'indépendance  conscien- 
cieuse de  son  caractère  et  le  désintéressement 
de  ses  opinions.  C'était  bien  là  l'instrument 
qui  convenait  à  la  direction  de  la  presse  libérale 
dont  il  fut  le  fondateur  réel  en  ce  pays. 

En  effet,  l'ancien  Canadien  de  I.efrançois, 
qui  nous  avait  ouvert  la  voie  à  travers  les  ron- 
ces et  les  épines  du  temps,  avec  le  concours 
des  Bédard,  aîné,  des  Taschereau  et  des  Blan- 
chct,  ayant  subi  la  décollation  comme  Jean 
Baptiste,  notre  patron,  avait  bien  été  à  la  véri- 
té, un  précurseur  dont  la  mémoire  doit  nous 
rester  chère  ;  mais  la  gloire  revient  à  Etienne 
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Parent  de   l'avoir   élevé  sur  le  piédestal  où  il 
le  garda  pendant  un  quart  de  siècle  et  plus.   Il 
était  dans  le  journalisme  ce  que  Papineau  était 
H   la  tribune  parlementaire,   c'est-à-dire  sinon 
aussi  véhément  dans  la  forme  du  moins  aussi 
ardent  dans  la  lutte  et  aussi  fort  dans  la  logi- 
que constitutionnelle  ;  avec,  bien  entendu,  les 
cléments  essentiels  aux  deux  ordres  de  tacti- 
que de  résistance  pour  pouvoir  soutenir  ici  les 
termes  de  la  comparaison.     Us  complétaient  à 
eux  deux  Tavant-garde  du  boulevard  de  nos 
droits,  l'un  en  tenant  ferme  le  drapeau  sur  lequel 
il  avait  inscrit  au  frontispice  de  sa  feuille  patrio- 
tique :   Nos  Institutions,  notre  Langue 
ET  NOS  Lois  ;    l'autre,   en  foudroyant  de  sa 
parole    incisive   et   de    sa  logique  inexorable 
les  fauteurs  des  abus  chaque  fois  qu'ils  osaient 
dresser    leur    tcte    hideuse    devant    le    pays 
outragé. 

Sa  maison  était  alors  le  rendez-vous  des 
plus  éminents  d'entre  les  jeunes  patriotes  du 
temps,  des  Elzéar  et  Isidore  Bédard,  des  Huot, 
des  Caron,  des  Morin,  des  Lagueux,  des  Du- 
bord,  etc.,  qui  finirent  par  amener  une  certaine 
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dissidence  avec  l.i  plialani^e  plus  accentuée  de 
Montréal,  qui  appelait  ceux  de  Québec  la  petite 
fauiïl/fi,  par  forme  d'une  innocente  plaisanterie, 
mais  qui  au  fond  s'était  combinée  pour  muse- 
ler quelque  peu  la  cohorte  plus  avancée  de 
Montréal,  dont  les  1  afontaine,  les  Vallée,  les 
Rodier,  les  Côte,  les  Girouard.  les  Labric,  les 
O'Callaghan.  les  Dewitt,  les  Scott,  les  Dr. 
Valois,  les  Perrault,  les  Leslie,  les  deux  Nelson, 
les  Cherrier  et  les  Kiniber,  étaient  les  membres 
les  plus  avancés  d'alors,  ayant  en  tète  les  deux 
vétérans  Viger  et  Papineau. 

Parent  aiguillonnait  l'ardeur  ou  modérait  la 
fougue  des  iens  suivant  les  besoins  de  circons- 
tance avec  une  grande  habileté  de  tactique, 
secondé  en  cela  par  l'honorable  John  Neilson 
qui  était  à  lui  seul  une  puissance  avec  laquelle 
on  était  tenu  de  compter  alors,  en  ce  qu'elle 
emportait  dans  son  orbite,  tout  protestant  qu'il 
était,  la  puissance  cléricale  toute  entière  que  sa 
savante  tactique  séduisait.  On  l'appelait  alors 
le  sage  du  Carouge  où  il  avait  sa  retraite  après 
les  heures  d'affaires.  La  Gazette  de  Québec  et  le 
Canadien  étaient  comme  des  frères  jumeaux  et 
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faisaient  à  eux  deux  une  fort  belle  résistance 
au  torysme  débordant. 

Au  physique,  Ktienne  Parent  n'avait  de 
très  remarquable  que  son  œil  splendide  qui 
faisait  presque  oublier  celui  de  l'évêque  TMessis 
dont  l'influence  magnétique  imposait  jusqu'aux 
grands  de  l'état.  Du  reste,  il  ne  chercliait  pas 
par  les  voies  du  charlatanisme  à  se  faire  sa 
place  que  le  Catiadien  lui  avait  trouvée  toute 
faite  dès  son  entrée  au  Parlement.  Même  après 
l'Union,  il  se  faisait  écouter  avec  une  attention 
soutenue  à  cause  de  la  netteté  de  ses  idées,  de  la 
lucidité  de  sa  logique  et  de  l'éclatante  fran- 
chise de  ses  sentiments,  malgré  un  certain  em- 
barras d'articulation  dans  la  voix  qui  ne  lais- 
sait guère  place  à  l'éloquence  des  formes.  Mais 
sa  haute  raison,  sa  fidélité  de  conduite,  sa 
puissance  d'analyse  en  faisaient  un  homme 
parlementaire  précieux,  surtout  dans  les  débats 
sur  les  matières  d'économie  politique  où  il 
n'avait  pas  de  supérieur  parmi  les  siens,  pas 
même  M.  Austin  Cuvillier  qui  avait  exercé  la 
royauté  à  cet  égard  dans  le  parlement  bas- 
canadien.  C'est  ce  dernier  qui,  dans   un    éclat 
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de  fou  rire  qui  avait  gagne  toute  la  chambre, 
avait  fait  rayer  de  la  liste  civile  le  traitement 
du  gouverneur  de  Gaspé,  un  mythe,  à  la  faveur 
duquel  les  adroits  du  temps  se  faisaient  sans 
doute,  une  secrète  bonne  bouche  de  cette  fri- 
ande aubaine. 

Mais  ce  qui  posait  par-dessus  tout  Etienne 
Parent  au  milieu  des  siens  comme  une  tour 
d'airain,  c'était  son  Canadien  qui  régnait  dans 
notre  atmosphère  politique  comme  un  drapeau 
respecté  même  de  nos  adversaires,  pour  ne 
pas  dire  de  nos  ennemis,  il  ne  savait  ce  que 
c'était  que  l'injure  dans  la  polémique  quoiqu'il 
y  fut  invincible,  au  moins  tant  qu'il  fut  celui 
qui  donnait  le  ton  au  journalisme  de  l'époque. 
Sa  force  d'intelligence  y  répugnait,  et  il  avait 
un  jour  répondu  provisoirement  à  VAmi  du 
Peuple  qui  s'était  adressé  à  lui  en  style  de  car- 
refour, qu'il  ajournait  la  réponse  à  celui-ci  jus- 
qu'à ce  que  la  rédaction  eut  fait  la  découverte 
d'une  plume  capable  d'exprimer  en  langage 
bonnète  le  plaidoyer  de  ruelle  qui  suintait 
l'odeur  des  égoûts  pour  laquelle  son  sens 
olfactif  n'était  pas  fait.    C'en  fut  assez,  le  folli- 
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culaire  de  Montréal  rentra  sous   terre,  et  les 
propriétaires  putatifs  de  la  feuille  en  question 
s'cmi)rc.ssèrcnt  de  desavouer  le  ])Oiémiste  sans 
vergogne  qui  avait  cru  avoir  si  bon  marché  de 
lui  avec  les  ordures  de  bas   cta^e   qu'il   s'était 
permis  de  lui  lancer.  Et  cependant  personne 
n'avait  eu  jusque-là  de  luttes  plus  intenses  que 
lui  avec  ses  adversaires  de  la  presse  écheveléc 
du  temps  ;  jusqu'à  ce  que  cnfm,  après  sa  sortie 
de  prison,  où  de  nouvelles  mains  qui  n'avaient 
appris  à  j)étrir  rien  autre  chose  que  de  la  boue, 
par  un  ignoble  calcul  de  rivalité,  entreprirent 
de  miner  l'influence  du   libéral   éprouvé.    On 
suscita  une  louche  et  ordurière  opposition   au 
Canadien    (jui    entraîna,    comme    m:dj:jré   lui, 
celui-ci  à  une  résistance  en  champ  clos  et  sur 
un  terrain  où  il  n'avait  pas  encore  mis  le  pied 
jusque-là,  et  on  eut  le  regret  de  voir  pendant 
des  mois  le  vieux  champion  forcé  de  descendre 
dans  une  arène  qui  devint   un   cloaque  creusé 
par  la  nouvelle  école  pour  l'y  exposer  à  la  dé- 
considérati(^n.  Si  ce  ne  fut  pas  une  chute  pour 
lui,  ce  fut  au  moins   un    malheur   pour  le   vrai 
parti  1il)ér.d  et   le  pays   (jui.   dipuis  lors,    ont 
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plus  ou  moins  fait  de  soubresauts  compromet- 
tants dans  leur  agitation,  sans  retrouver  leur 
assiette  solide  et  leur  équilibre  aux  yeux  des 
doctrinaires  de  l'ancienne  école. 

II  n'y  eut  pas  jusqu'à  M.  Neilson  avec  qui  il 
lui  fallut  rompre  des  lances  après  la  dissidence 
de  ce  dernier,  avec  ses  anciens  alliés  de  Mont- 
réal, mais  plutôt  sur  des  points  «le  tactique  et 
de  stratégie  parlementaire  que  sur  des  ques- 
tions sévères  de  principe  et  de  constitution. 
Aussi  cette  déchirure  entre  le  Nestor  de  la 
(uxseitc  et  \ Achille  du  Canadien,  elle  les  avait  si 
peu  écartés  l'un  de  l'autre  ilc  la  voie  libérale, 
qu'à  Kingston,  après  l'Union,  ce  fut  à  qui  des 
deux  réclamerait  le  plus  haut  justice  pour  le 
parti  du  mouvement  et  le  défendrait  le  plus 
énergiquement  en  face  de  la  coalition  haut- 
canadienne  qui.  sur  ce  terrain,  ne  faisait  pres- 
que un  contre  nous. 

Etienne  Parent  avait  exercé  son  ministère 
de  journaliste  comme  un  sacerdoce.  Aussi 
avait-il  le  respect  de  ses  adversaires  les  plus 
irréconciliables.  S'il  a  eu  à  se  plaindre,  ce  fut 
d'avoir  été  si  longteiDps  négligé  de  ceux  qui 
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avaient  profité  si  largement  de  ses  travaux, 
si  grandement  be'néficié  surtout  de  ses  luttes 
énergiques  autant  que  désintéressées,  en  labou- 
rant si  héroïquement  le  terrain  de  la  carrière 
libérale  et  constitutionnelle,  sans  rougir  de  lu 
détresse  dont  il  avait  eu  à  souftVir  dans  le 
début,  et  dont  il  ne  triompha  que  par  une 
persévérance  ardue,  incessante,  et  qui  n'a  été 
que  bien  tard  et  bien  faiblement  reconnue  ;  et 
c'est  ainsi  que  les  partis  souvent  font  rejaillir 
leur  ingratitude  jusque  sur  la  patrie  elle-même  ! 

Cet  esprit  philosophique,  nourri  de  fortes 
études,  dans  le  silence  du  cabinet,  je  pourrais 
dire,  ce  génie  tourmenté  par  sa  propre  force 
d'expansion,  ce  fut  lui,  je  crois,  un  des  premiers, 
qui  donna  le  ton,  sinon  l'exemple  de  ces  con- 
férences littéraires  qui  eurent  tant  de  succès  et 
aussi  tant  d'imitateurs  parmi  les  jeunes  esprits 
cultî\'és  de  l'époque. 

Le  Dr.  Painchaud  avait  commencé  à  les 
populariser,  mais  ce  fut  Etienne  Parent  qui  les 
mit  surtout  en  honneur  ;  •^<:  on  vit,  après  lui, 
toute  une  pépinière  de  talents  variés  marcher 
comme  à  l'envie  sur  ses  brisées  et  dont  plu- 
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sieurs  remporteront  les  suffrages  du  maître 
par-dessus  ceux  du  public  :  car  pour  lui  son 
orgueil  était  avant  tout  celui  de  son  pays.  Des 
dignitaires  même  ne  crurent  pas  descendre  en 
emboîtant  le  pas  derrière  lui,  et,  à  son  instar, 
nos  hommes  d'étude  et  de  cabinet  rivalisèrent 
de  zèle  à  monter  à  la  tribune. 

Lié,  quelques  années  après,  avec  M,  de 
Lourdoueix,  qui  avait  succédé  à  l'abbé  de  Ge- 
noude  ù  la  rédaction  de  la  Gacctti'  de  France, 
et  voulant  enflammer  encore  l'intérêt  ardent 
qu'il  portait  à  notre  pays,  je  lui  f  lisais  part  des 
efforts  que  nous  faisions,  de  ce. côté  de  la  mer, 
pour  que  la  mère  France  n'eut  pas  trop  à  rou- 
gir des  orphelins  qu'elle  avait  laissés  là-bas. 
Je  lui  communiquai  les  quelques  échantillons 
que  j'avais  alors  de  notre  littérature  canadienne, 
et  parmi  ceux-ci  quelques-uns  étaient  le  pro- 
duit de  notre  aigle  canadien  dont  je  connais- 
sais si  bien  l'envergure.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter si  M.  de  Lourdoueix  s'empressa  de  leur 
faire  l'honneur  de  la  reproduction  dans  la  Ga- 
zette de  France^  et  ax'oc  un  commentaire  clo- 
gieux  de  ."-a  façon,  comme  .«^avait  les  faire  cette 
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intelligence  ëlevée  chez  qui  j'avais  réussi  à 
réveiller  tout  son  intérêt  pour  la  France  trans- 
atlantique, comme  il  appela  depuis  le  Canada. 
— "  Avez -vous  beaucoup  d'esprits  de  cette 
"  force-là,  me  dit-il,  en  me  remettant  mes 
"  journaux  canadiens,  car  alors,  ajouta-t-il,  je 
"  ne  serais  plus  si  étonné  de  l'industrie  qu'a 
"  mise  votre  marâtre  à  vous  étouffer  dans  le 
"  silence."  Et  il  comprima  un  soupir  en  me  je- 
tant un  regard  significatif  dont  je  mesurai 
toute  la  portée. 

Cela  me  valut  la  connaissance  du  duc  de  la 
Rochefoucault-Doudeau ville,  alors  le  chef  de 
la  maison  de  ce  nom,  à  qui  M.  de  Lourdoueix 
avait  eu  la  permission  de  me  présenter,  et  qui 
me  chargea  de  lui  amener  tous  ceux  de  mes 
compatriotes  qui  pouvaient  se  trouver  à  Paris 
pour  assister  à  une  conférence  de  madame  de 
Grandfort  sur  l'Amérique,  et  le  Canada  spécia- 
lement, qui  se  faisait  dans  une  aile  de  son 
vaste  hôtel  du  faubourg  St.  Germain,  qu'il 
nommait  la  salle  de  la  Société  Orientale,  sa- 
vante compagnie  dont  il  était  le  patron  et,  je 
crois,    le   fondateur.     Madame   de   Grandfort 
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était  la  même  que  celle  qui,  sur  son  passage 
au  Canada,  retour  de  la  Nouvelle-Orléans, 
nous  avait  donne  quelques-unes  de  ses  inté- 
ressantes co-'férences  sur  l'Amérique.  Parmi  les 
canadiens,  a. ors  à  Paris,  je  ne  trouvai,  pour 
m'y  accompat^ner,  (|ue  M.  Martial  Leprolion, 
père  du  consul  de  l'rance  à  l'ortland,  sa  fille, 
un  Dr.  (iauvreau,  faisant  alors  ses  études  mé- 
dicales à  Taris,  et  le  Dr.  Landry  dont  il  a  été 
question  déjà  dans  ces  Mciitoires,  auquel  la 
iluchesse  de  la  Rochefoucauld  prodigua  toutes 
les  attentions  possibles,  ainsi  que  madame  de 
Grandfort  elle-même,  une  familière  de  l'illustre 
maison,  ravie  d'avoir  ainsi  l'occasion  de  nous  y 
faire  si  bienvenir  à  titre  de  canadiens.  Quand 
à  mon  retour  au  Canada,  je  pus  raconter  à  M. 
l'arent  ce  qu'il  nous  avait  valu  là-bas,  il  en  at- 
tribua tout  l'honneur  à  madame  de  Grandfort 
que  j'avais  beaucoup  connue  à  son  passage  au 
Canada,  fort  flatté  tout  de  même  d'avoir  été 
l'occasion  de  nous  ouvrir  les  portes  de  la  Salle 
Orientale  et  glorieux  surtout  de  savoir  en  quelle 
estime  on  nous  tenait  déjà  en  France  dès  ce 
temp:-là. 


269 

Ce  qui  fait  d'Ktieniie  Tarent  une  figwre  his- 
torique toute  spéciale,  c'est  d'a\  ©ir  été  le  chef 
et  le  centre  d'un  ^«rupe  de  famille  intellectuel 
des  plus  remarquables  de  son  pays.  Kt  puisque 
j'ai  déjà  commencé  à  faire  connaître  à  mes 
lecteurs  Gérin-l^ajoie  qui,  avec  (ïélinas  et 
Henjamin  Suite,  formait  un  foyer  littéraire  qui 
laissera  sa  marque  dans  l'histoire  de  notre  lit- 
térature nationale,  et  sa  trace  dans  notre  ère 
propre  ;  qu'on  me  permette  d'anticiper  encore 
une  fois,  quelque  peu  prématurément,  peut-être, 
h  ne  considérer  que  l'ordre  chronologique  des 
dates,  pour  achever  de  mettre  en  lumière  un  de 
ces  talents,  que  sa  modestie  encore  plus  que  le 
destin,  a  tenu  non  pas  précisément  sous  le 
boisseau,  mais  dans  l'ombre  d'un  crépuscule  que 
la  providence  elle  aussi  semble  s'être  plue  à 
prolonger  jusqu'au  moment  même  de  sa  fin 
prématurée  :  comme  si  elle  eut  favorisé  ses 
instincts  de  désintéressement  à  cet  égard. 

Con  me  tous  ceux  que  le  feu  sacré  tourmente, 
à  peine  avait-il  entamé  ses  vacances,  ses  études 
finies,  qu'il  se  sentit  tout-à-coup  envahi  du 
besoin  d'aller  courir  le  monde,  à  l'aventure,  à 
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la  recherche  d'une  position  sociale  comme 
Jérôme  Patnrot,  et  mieux  que  ça,  au  légitime 
désir  de  donner  suite  aux  sacrifices  que  les  au- 
teurs de  ses  jours  s'étaient  imposés  pour  com- 
pléter son  cours  d'études  classiques,  et  se  met- 
tre en  position  de  les  seconder  en  les  aidant  à 
en  faire  autant  à  l'égard  de  ses  cadets.  Or,  11° 
étaient  dix-sept  bien  comptés  sous  le  te'  du 
père  Gérin-Lajoie. 

Notre  héros  sortait  d'une  de  ces  fortes  t 
fécondes  familles  plébéiennes  et  patriarcales 
de  la  contrée  comme  notre  sol  en  a  tant  pro- 
duit pour  l'honneur  et  le  salut  de  notre  race. 

Son  père,  un  Agricohiy  comme  Tacite  a  peint 
ceux  de  son  temps,  représenta  longtemps  la 
circonscription  électorale  dont  il  faisait  lui- 
même  partie,  et  figura  avantageusement  en 
chambre  par  son  sens  exquis  des  affaires,  sa 
dignité  de  tenue,  sa  discrétion  de  maintien  et 
de  participation  active  aux  délibérations,  et 
surtout  par  son  inébranlable  fidélité  au  devoir 
et  à  la  cause  de  son  pays. 

Mais  il  avait  une  si  lourde  charge  dans  sa 
nombreuse  famille  que  notre  héros  ne  voulant 
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p:is  peser  i)lus  longtemps  sur  lui.  au  préjudice 
de  SOS  autres  membres,  prit  tout-à-coup  la  re- 
solution (l'aller  tenter  la  fortune  pour  son  pro- 
pre com[)te. 

Je  venais  alors  de  succéder  à  la  rédaction  de 
VAi/ro>r  des  Canadas  à  ce  brave  et  dévoué 
Houclicr-Hellcville,  tout  fiais  sorti  de  prison, 
que  l'inamovible  W.  I).  I>.  \"igcr  m'\-  avait  fait 
connaître,  à  l'occasion  de  ma  visite  à  la  prison 
de  ÎMontréal,  où  se  trouvait  également  le  dé- 
voué  John  IMcDoncll  de  Bclètrc,  pour  le  pro- 
cès duquel  un  ordre  de  témoignante  m'avait 
fait  venir  de  Trois-Kivicres  avec  le  député 
d'alors,  ]\I.  Jean  Défossés. 

C'était  aussi  l'époque  fixée  pour  celui  du 
capitaine  Jalbert.  ce  qui  faisait  du  notre  tout- 
à-fait  un  voyage  à  sensation. 

iVr.  Viger  m'avait  fait  une  telle  obligation  de 
ne  pas  laisser  tomber  \ Aurcrc  que,  malgré  mon 
inexpérience  dans  la  carrière,  pressé  par  les 
sollicitations  de  lîelleville,  d'un  côté,  de  ne 
pas  laisser  périr  son  œuvre,  et,  de  l'autre,  par 
M.  Viger,  de  commencer  à  payer  généreuse- 
ment ma  dette  à  la   patrie,  en  méritant  pour 
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cela  les  faveurs  de  la  providence,  je  crus  devoir 
céder  à  leur  double  instance  en  entrant,  faute 
de  mieux,  dans  le  fauteuil  édiiorial,  moi  qu* 
ne  faisais  juste  que  d'évacuer  ma  cellule  de  la 
prison  de  Trois-Rivières,  dont  j'aurai  bientôt  à 
faire  l'histoire  en  revenant  sur  mes  pas. 

En  attendant,  suivons  un  peu  les  pas  de 
Gérin  qui,  sachant  que  j'étais  ainsi  installé  à 
\ Ajirore  des  Canadas,  ne  v-oulut  pr.s  franchir  la 
place  sans  y  venir  timidement  frapper  à  ma 
porte.  Seulement  avec  sa  timidité  ordinaire 
il  ne  me  révéla  que  la  moitié  de  son  projet 
d  avenir.  Je  devinai  bien  à  ses  allures  qu'il 
n'emportait  pas  un  trésor  dans  sa  sacoche,  je 
l'amenai  dîner  et  nous  ne  nous  quittâmes  que 
pour  nous  retrouver  bientôt. 

En  ne  le  voyant  pas  revenir,  comme  j'y 
avais  compté,  je  fus  m'enquérir  de  tout  côté, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  j'appris  que  le  courageux 
garçon  était  parti  à  pied,  un  bâton  à  la  main 
et  un  sac  de  voyage  sur  le  dos,  en  route  pour 
New- York,  avec  juste  assez  de  menue  monnaie 
dans  le  gousset  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
sur  la  route,  en  supposant  que  le  voyage  qui 
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ne  pouvait  pas  durer  moins  de  dix  jours,  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  et  sans  au- 
tre encombre,  ne  se  prolongeât  pas  au  delà  :  et 
qu'en  aboutissant  à  cet  immense  gouffre  de 
New-York  la  providence  se  présentât  tout 
droit  à  lui  toute  prête  pour  le  servir  à  souhait. 

Ignorance  :s  biiss,  dit  l'adage  anglais  ;  Igncti 
nnlla  cupido,  dit  le  proverbe  latin.  A  la  faveur 
de  cette  double  maxime,  pas  toujours  très 
sûre,  Gérin  dans  sa  douce  ignorance  de  ce 
monde  si  froid,  si  cruel,  au  milieu  duquel  il  al- 
lait se  perdre,  s'était  lancé  sans  plus  de  souci 
que  s'il  suffisait  d'avoir  un  bon  cœur,  une  in- 
telligence d'élite  et  un  estomac  d'écolier,  encore 
frais  émoulu  du  collège,  pour  faire  son  chemin 
en  refoulant  tous  les  obstacles  devant  soi. 

Moi,  ]e  tremble  rien  qu'à  songer  à  ce  qu'il, 
va  advenir  de  ce  sevré  nicclétain  de  la  veille  !.... 
Mais  non,  je  cesse  de  trembler  quand  je  me 
reporte  à  un  grand  livre  qui  m'apprend  qu'il  y 
a  encore  des  anges  Raphaël  pour  tous  les  To- 
bies  en  pérégrination  !... 

Il  n'en  fut  guère  ainsi  malheureusement,  car 
chaque  fois  qu'en  allant  de  par  la  ville,  au  mi- 
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lieu  de  cette   foule  affairée,   emportée  comme 
un  torrent,  et  qu'il  avait  le  malheur  d'ouvrir  la 
bouche  pour  débiter  son  anglais  de  collège,  ses 
interlocuteurs,  après  l'avoir  toisé  des  pieds  à  la 
tète,  (et  il  n'y  en   avait   pas  bien  long,   car  à 
peine  le  nouveau  Jérôme  Paturot  avait-il  cinq 
pieds  de  hauteur!)  qu'ils l'écartaient  comme  un 
Ostrogoth  !   Et  que  je  dise,  en  passant,  qu'à  ce 
bienheureux  temps-là,  à  Nicolet,  celui  qui  nous 
enseignait  l'anglais  était  un  brave  ecclésiastique 
irlandais  qui  apprenait,   en   retour,  le  français 
et  qui  était  si  glorieux   de  nous  montrer  ses 
progrès  quand  il  nous  disait  avec  emphase  en 
allant  au  réfectoire,  av^ec  son  index  dirigé  vers 
l'estomac  :  Oh  !  je  suis  bien  faim  !  pas  trop,  re^ 
partaient  les  espiègles  qui   l'écoutaient  en  s'é- 
baudissant  de  rire.  Et  lui   d'insister  en   répé- 
tant :  Oh!  oui,  je  suis  faim,  bien  faim  ! 

Le  désespoir  allait  s'emparer  du  pauvre  Gé- 
rin,  (on  se  rappelle  encore  de  sa  chanson, 
Un  canadien  ei'rant,  sortie  d'un  déchirement  de 
son  âme,)  quand  de  guerre  lasse  il  eut  la  pen- 
sée de  s'informer  dans  un  estaminet  portant 
une   enseigne   qui    lui   semblait   quelque   peu 
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française,  s'il  n'y  avait  pas  quelqu'un  de  son 
espèce  dans  ce  Capharnaiim  où  il  se  croyait 
perdu.  Bien  lui  en  prit,  ma  foi  !  car  à  peine 
avait-il  posé  la  question  qu'un  individu  fort 
pressé  qui  venait  d'entrer  derrière  lui  lui  prê- 
tant un  instant  l'oreille  pour  le  (jucstionner  sur 
son  aventure,  lui  dontia  rendez -vous  pour  le 
lendemain  à  heure  et  îfeu  fixes.  Mais  l'épuise- 
ment amené  par  la  faim  et  la  fatigue  prolon- 
gées qu'il  avait  subies  depuis  plusieurs  Jours 
consécutifs,  l'avaient  tellement  affaissé  qu'il  alla 
s'étendre  à  l'ombre  du  premier  arbre  qu'il 
avisa  au  bord  de  la  route.  Quand  il  s'éveilla  la 
fièvre  s'était  emparée  de  lui  à  un  tel  point  que 
son  pauvre  cerveau  en  ébuUition  n'y  tenant 
plus,  il  s'enquit  du  premier  hôpital  venu  et  s'y 
dirigea  du  même  pas.  Heureusement  pour  lui 
qu'une  main  charitable  l'accueillit  avec  la  com- 
passion qu'inspiraient  sa  condition,  sa  jeunesse 
et  sa  bonne  et  franche  physionomie.  Il  y  passa 
assez  de  temps  pour  se  restaurer  de  façon  à 
pouvoir  se  remettre  en  route,  mais  non  pas  sans 
avoir  pris  assez  de  connaissances  locales  cette 
fois  pour  pouvoir  enfin  mettre  la  main   sur  un 
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compatriote  au  sortir  même  de  l'iiospice  où  il 
avait  reçu  un  si  charitabl  accueil,  mais  dont 
il  prenait  congé  avec  un  certain  degré  d'espoir 
d'émancipation  et  de  salut  :  tant  il  est  vrai  que 
l'imprévoyante  jeunesse  ne  se  désillusionne 
presque  jamais,  même  au  milieu  des  plus  criti- 
ques situations  !  Or,  cet  espoir,  heureusement 
pour  lui,  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Il  alla  tout 
droit  chez  la  |->ersonne  qui  lui  avait  donne  6e 
rendez. -vous  dont  il  avait  conservé  la  mémoire 
et  se  trouva  en  face  de  M.  J.  C.  Robillard  qui, 
à  cette  époque,  était  à  la  tête  d'une  maison  de 
commerce  florissante  à  New-Vork  à  qui  il  fit 
part  de  son  commencement  d'épopée,  en  solli- 
citant de  lui,  sous  forme  d'emprunt,  de  quoi  se 
rapatrier,  <^e  recommandant  auprès  de  lui  de 
plusieurs  noms  connus  qui  avaient  été  ses  con- 
disciples de  collège  et  dont  plusieurs  figuraient 
avantageusement  devant  le  public.  Sur  ces  re- 
présentations qui  portaient  l'empreinte  de  la 
plus  naïve  bonne  foi,  il  réussit  à  obtenir  dix 
dollars,  somme  qu'il  jugeait  suffisante  pour  le 
mettre  en  état  de  rentrer  dans  ses  pénates  ;  et 
c'était  huit  jours  après  qu'il  revenait   frapper 
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de  nouveau  à  ma  prrte,  presqu'cn  tremblant 
de  ce  qu'il  appelait  son  indiscrète  démarche 
que,  dans  sa  détresse,  disait-il,  il  avait  eu  la 
témérité  de  prendre  !  J'eus  peine  à  réprimer 
mon  émotion  en  recevant  de  sa  bouche  l'his- 
toire des  terribles  péripéties  par  lesquelles  il 
venait  de  passer,  et  je  le  rassurai  bientôt  en 
lui  donnant  une  bonne  poignée  de  mains  et  le 
remerciai,  pour  ma  part,  de  la  bonne  opinion 
qu'il  avait  gardé  de  nous,  en  lui  remettant  les 
dix  dollars  pour  M.  Robillard. 

Rencontrant  un  ou  deux  jours  après,  notre 
condisciple  Drummond,  déjà  en  évidence  sur 
la  scène  et  avec  des  perspectives  qui  ne  se  dé- 
mentirent pas  après,  je  lui  fis  part  de  l'épisode 
Gérin,  (car  il  portait  beaucoup  d'intérêt  à  ses 
contemporains  de  Nicolet  ;)  il  en  fut  vivement 
touché  et  me  pressa  d'accepter  la  meilleure 
partie  de  la  petite  somme  que  j'avais  mise 
dans  la  main  de  Gérin  pour  racheter  sa  pro- 
messe en  désintéressant  son  providentiel  créan- 
cier. Ainsi  le  mérite,  si  mérite  il  y  avait,  reve- 
nait tout  entier  à  notre  ami  Drummond  que 
je  trouvai  toujours  disposé  de  la  même  laçoq 
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chaqu'j  fois  que  l'occasion  s'offrit  à  lui  de  ve- 
nir ainsi  au  secours  les  écoliers  de  Nicolet, 
surtout  ceux  de  sa  classe,  quand  ma  position 
de  journaliste  les  faisaient  d'abord  venir  à  moi 
dans  des  circonstances  analogues. 

Plus  tard  ("lérin  étant  devenu  un  des  rédac- 
teurs de  la  Minerve  avec  (jui  \Anrore  des  Cana- 
das était  en  guerre  ouverte,  les  représailles  ar- 
rivèrent à  ce  point  de  chaleur  et  de  récrimina- 
tion qu'elles  finirent  p?r  amener  un  conflit 
personnel  entre  le  propriétaire  de  la  première 
et  moi.  Mais  rendu  à  ce  point,  le  pauvre  Gérin 
n'y  pouvant  plus  tenir,  car  les  atrocités  ne 
connaissaient  plus  de  bornes  à  mon  égard,  et 
osant  à  peine  me  saluer  au  passage,  vint  me 
confesser  en  secret,  que  sa  position  lui  était 
tellement  intolérable  qu'il  avait  résolu  de  la 
sacrifier  plutôt  que  d'encourir  à  mes  yeux  ce 
qu'il  aurait  appelé  une  ingratitude  sans  nom 
s'il  eut  été  vrai  qu'il  eut  contribué  d'un  iota  de 
sa  rlume  à  la  fabrication  des  odieuses  calom- 
nies qui  se  publiaient  ainsi  à  l'ombre  de  la  ré- 
daction dont  il  n'avait  pas  le  contrôle  et  dont 
il  était  le  soufîfre-douleur.  Je   le  rassurai  sur 
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mes  sentiments  à  son  égard  et  le  conj  irai  de 
n'en  rien  faire,  attendu  que  je  savais  parfaite- 
ment à  qui  faire  remonter  la  responsabilité  des 
indignités  dont  il  rougissait  lui-mcmc  tout  le 
premier.  Mais  j'eus  bien  du  mal  à  combattre 
ses  répugnances  à  subir  cette  position  équi- 
voque que  les  circonstances  apparentes  lui  fai- 
saient en  dépit  de  tous  ses  désaveux.  Nos 
relations  continuèrent  comme  do  plus  belle,  et 
plus  de  quinze  ans  après,  le  retrouvant  à 
Ottawa,  toujours  le  même  modeste  esprit,  tou- 
jours le  même  noble  ccieur,  faisant  alors  partie 
d'une  autre  famille  que  j'aimais  à  l'égal  de  la 
mienne,  je  coulai  avec  eux  tous  quelques-uns 
de  ces  jours  heureux  comme  il  ne  nous  est  pas 
toujours  donné  d'en  avoir  à  souhait. 

Il  m'est  difficile  de  rompre  avec  ce  sujet 
collectif  qui  a  laissé  une  des  traces  les  plus  lu- 
mineuses que  nous  ayons  eues  dans  notre  ciel 
politique  et  littéraire  ;  car  Etienne  Parent,  issu, 
lui  aussi,  comme  son  gendre  Gérin,  d'un  brave 
agriculteur  de  Beauport,  avait  pour  frère  un 
prêtre  qui  aurait  fait  aussi  sa  marque  s'il  ne 
se  fut  pas  contenté  de  paître  tout  humblement 
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ses  brebis  de  la  rointc-aux-Trcmblcs  dont  il 
était  adore.  Etenne  Tarent,  dis-je,  sans  viser  ni 
prétendre  à  l'éclat  de  la  majesté  dans  sa  per- 
sonne, se  contentait  de  déployer  ses  ailes, 
sentant  bien  qu'il  avait  le  vol  du  génie. 

Il  fallait  le  contempler  alors  au  haut  de  la 
tribune  aux  conférences,  avec  son  grand  œil 
noir  baignant  dans  la  lumière  de  l'inspiration, 
comme  le  cygne  dans  son  onde,  et  jetant  des 
reflets  magiques  et  des  traînées  étincelantes 
après  lui. 

Il  s'y  laissait  emporter  avec  bonheur  quand 
il  planait  ainsi  dans  la  carrière  qu'il  a  enrichie 
de  ses  œuvres,  qui  est  restée  une  partie  inté- 
grante de  notre  histoire  contemporaine,  comme 
lui-mcme  est  resté  comme  le  reflet  typique  de 
sa  génération  et  un  des  caractères  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  C'est  lui  qui  me 
disait  un  jour  qu'il  lui  avait  fallu  copier  de  sa 
main  un  ouvrage  venu  d'Europe,  trop  pauvre 
pour  pouvoir  se  le  procurer  alors,  tant  notre 
nouvelle  métropole  mettait  d'industrie  à  nous 
sevrer  de  la  France  par  ses  exagérations  de 
tarif  douanier,  qui  allait  jusqu'à  la  proscription 
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effective,  sur  tout  ce  qui  pouvait  alimenter  ou 
cmancipcr  notre  inteHij^encc.  Ft  malgré  cela 
nous  surnagions  contre  le  courant  et  sommes 
arrivés,  quoique  un  peu  haletants  peut-être,  à 
tenir  le  pas  avec  ceux  qui  nous  disputaient  le 
terrain  avec  si  peu  de  générosité.  Grâce  î  grâce  ! 
pour  l(X  race  iufcricurc  ! 

Quelle  autre  époque  a  donc  produit  plus  de 
caractères,  d'intelligences  et  de  dévouements 
que  celle  qui  date  de  Dalhousie  et  se  clôt  à 
l'Union  ?  Combien  nous  reste-t-il  aujourd'hui 
de  ]5ourdagcs,  de  lîorgia,  de  Hédard  ?  Com- 
bien comptons-nous  de  météores  comme  Val- 
lières  de  St.  Ré.il  ?  Combien  de  types  à  la 
Norbert  Morin  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
cherche  à  déprécier  notre  temps,  à  flétrir  notre 
époque  de  course  au  clocher  vers  le  pouvoir  ; 
mais  ces  mâles  vertus  qui  enfantaient  les 
hommes  incorruptibles  qui  nous  ont  rachetés 
même  au  prix  du  martyre  sur  l'échafaud,  que 
sont-elles  devenues  devant  cette  politique  de 
brigandage  inaugurée  par  l'Union  et  qui  a  eu 
sa  pleine  floraison  à  la  foire  des  consciences 
aux  tanneries  des  Rolland  ? 
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il  en  soit,  Etienne  Parent  a  été  un 


des  derniers  à  conserver  les  anciennes  tradi- 
tions de  notre  code  politique  et  de  nos  croy- 
anceb  libérales  dont  il  n'a  pas  déserte  la  voie 
à  l'instar  de  tant  d'autres.  La  couleur  politique 
de  l'époque  de  l'Union  a  pu  forcement  se  dé- 
teindre  quelque  peu  sur  lui  dans  la  position 
subordonnée  que  les  événements  lui  avaient 
faite,  mais  jamais  on  a  pu  mettre  à  sa  charge 
un  de  ces  actes  de  lâcheté  qui  suffisent  à  con- 
taminer toute  une  v'e  de  dévouement  comme 
la  sienne.  Et  il  a  laissé  derrière  lui  une  pléiade 
de  jeunes  hommes  dans  ses  trois  gendres,  dont 
il  fut  le  chef  de  file,  et  son  fils,  héritier  de  son 
nom,  Je  son  caractère  et  de  son  intelligence 
d'élite,  de  quoi  faire  l'orgueil  et  !e  perpétuel 
honneur  de  son  pays.  A  la  tète  de  la  colonne 
militante  qui  est  restée  ferme  au  feu  sans  ja- 
mais broncher,  il  méritait  bien  que  cette  page 
coulée  de  la  plume  d'un  ami  de  cœur,  fut  con- 
sacrée à  cette  sentinelle  de  la  vieille  garde,  qui 
est  morte  sous  le  harnais  après  avoir  été  toute 
sa  vie  sur  la  brèche,  avec  un  désintéressement 
qui  n'a  eu  d'égal  que  la  haute  et  vaste  intcHj- 
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geiice  avec  laquelle  il  a  su  labourer  l'inj^ratc 
carrière  du  journalisme  franco-canadien,  dont 
il  'Hit  avec  A.  N.  Morin,  son  frère  (U^  lait  poli- 
tique, le  rude  apostolat.  Oui  honneur  à  eux, 
ces  liomnies  de  foi,  cjui,  pour  ne  pas  pordrc  de 
vue  l'étoile  d'C)ricnt,  copiaient  de  leurs  mains, 
dans  le  silence  des  nuits,  les  reuvres  des  mai- 
tres  pour  se  tenir  au  niveau  de  la  l'rance  et 
trouver  dans  ses  doctrines  et  ses  hautes  inspi- 
rations le  secret  de  notre  affranchissement  et 
le  salut  de  leur  race  !  Leurs  nobles  aspirations 
les  ont  exaltes  au-dessus  de  nos  misères  publi- 
(jues  en  les  faisant  surnager  aux  rudes  épreuves 
que  leur  virilité  et  leur  indépendance  de  carac- 
tère semaient  sur  leur  route.  Etienne  Parent 
fut  de  ceux-là  surtout  et  son  exemple  moralisa 
la  jeunesse  de  son  temps  dont  il  remplissait  sa 
maison  qui  était  devenue  la  cour  du  roi  Pétaud 
où  tout  le  monde  était  maître  excepté  lui. 
Une  fois  qu'on  avait  franchi  son  seuil  hospi- 
talier, c'était  un  besoin  pour  tous  les  initiés  à 
l'école  du  m.  ître  d'y  conserver  leur  prise  de 
possession,  et  chacun  aussi  se  montra't-il  jaloux 
de  fréquenter  le  plus  po^    oie  cette  sorte  de 
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foyer  cosmopolite,  où  les  hommes  de  toute  nu- 
ances d'opinions  se  frottaient  les  uns  aux 
autres,  à  la  faveur  de  cette  hospitalité  qui  était 
le  cachet  particulier  du  maître  de  céans,  sans 
en  remporter  autre  chose  qu'une  profonde 
estime  pour  lui  et  de  douces  inclinations  de 
rapprochement  les  uns  pour  les  autres. 

Que  de  préjugés,  en  apparence  exclusifs,  il 
a  vu  s'effacer  devant  cette  hospitalité  qui  leur 
offrait  un  terrain  neutre  et  qui  a  été  le  secret 
de  cette  popularité  naïve  qui  lui  en  revenait, 
dont  tout  le  calcul  était  tout  simplement 
d'obéir  à  sa  riche  nature  et  à  son  patriotisme 
de  franc  aloi. 

Tel  est  le  sentiment  qui  m'est  resté  de  lui  et 
des  siens  ;  et  après  mon  retour  de  F'rance, 
quand  il  me  pressa  de  prendre  la  direction  du 
Canadien,  je  ne  crus  pas  pouvoir  reculer  devant 
ses  instances,  malgré  les  scrupules  que  me  sus- 
citaient les  modifications  que  le  Journal  de 
Québec,  à  force  de  roueries,  avait  réussi  à  ame- 
ner sur  le  vieux  terrain  déblayé  par  l'hono- 
rable John  Neilson  et  lui,  lesquels  eurent  tous 
les  deux  à  en  subir  les  conséquences  de  la  part 
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du  nouvel  athlète  qui,  dans  sa  triste  carrière 
a  couru  toute  sa  vie  dans  un  cercle  vicieux, 
dont  il  est  menacé  de  ne  sortir  à  l'heure  qu'il 
est  que  par  la  ruine  et  l'écroulement  de  son 
frêle  échafaudai^e  d'ambition.  Fatal  retour  des 
choses  humaines,  en  ap])arence  les  mieux 
agencées,  mais  dont  la  base  vermoulue  ne  sau- 
rait promettre  ni  amener  d'autre  résultat. 
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Le  long  épisode  amené  par  l'apparition  de 
M.  Vallières  au  début  de  mon  arrivée  à  Québec 
et  de  ma  visite  à  l'audience,  nous  a  forcément 
écartés  de  la  relation  étroite  avec  le  sujet  prin- 
cipal du  récit  courant,  j'y  reviendrai. 

M.  Parent,  alors  bibliothécaire  de  la  chambre 
d'assemblée,  m'y  promena  par  tout  le  bel  édi- 
fice, me  faisant  voir  les  trésors  de  notre  splen- 
dide  bibliothèque,  frin't  de  tant  de  travaux  et 
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d'efïbrts  de  la  part  de  plusieurs  de  nos  biblio- 
philes que  des  sacrifices  publics  et  privés  de  nos 
concitoyens  et  représentants  eux-mêmes  sous 
forme  de  votes  législatifs.  Kt  ce  sont  ces  tré- 
sors si  précieux  pour   nous  que  la   lie   de   la 
faction  tory,  remuée  pari     mains  dusuisseGugy 
et    les    instruments   aveugles    d'Adam  Thom 
ou  de  ses  successeurs  à  la   Gazette  de  Mont- 
réal, livrèrent  après  aux  flammes  pendant  une 
nuit  néfaste  et  en  pleine  séance  parlementaire. 
On  sait  que  les  tyrans  de  toute  sorte  sont  tou- 
jours ennemis  des  lumières,  et  nos  éteignoirs 
d'ici  dansèrent  sur  nos  ruines  comme  des  furies 
en  goguette  faisant,  par  là,  le  jeu  et  accomplis- 
sant les  fins  et  les  calculs  de  ceux  qui  avaient 
juré  notre  anéantissement  politique  et  social. 
C'étaient  là  les  précurseurs  des  dynamitards 
de  notre  époque  qu'on  réprouve  aujourd'hui  si 
hautement,  et  pour  cause,  en  Angleterre. 

Dans  l'après-midi  liu  même  jour,  je  visitai 
avec  M.  Têtu  la  cour  d'appel  où  se  plaidait  ce 
fameux  procès  de  Viger-Pothier  qui  dura  près 
ou  plus  de  trente  ans,  je  ne  sais  plus  lequel,  et 
où  rétoile  du  barreau  du  temps,  Joseph  Rémi 
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Vallières  de  St.  Real,  occupait  pour  une  des 
parties  concernées.  La  chambi-e  d'audience 
regorgeait  de  monde,  et  ce  fut  grâce  aux  rela- 
tions intimes  qu'avait  M.  Têtu  dans  le  barreau, 
si  je  trouvai  à  m'y  caser,  et  dans  les  meilleures 
conditions,  pour  voir  et  pour  entendre  ces 
célèbres  débats  judiciaires  qui  curent  tant  de 
retentissement  à  cette  époque. 

M.  Vallières  était  alors  dans  tout   l'éclat,  la 
puissance  et  la  majesté  de  son  talent,  et  avait 
à  côté  de  lui  le  célèbre  Plamondon,  élève  du  fa- 
meux Mocquin,  dont  il  perpétuait  les  traditions 
au  barreau.   C'était  après  une  nuit  de  goguette 
passée  avec  les  joyeux  viveurs  de  ce  temps-là, 
comme  la  plume  de  M.   de   Gaspé  a  su   nous 
les  rendre,  que  M.  Vallières,  sortant  du  lit   où 
il  avait  passé  la  grasse  matinée  à  se  refaire  un 
peu  des  désastres  de  la  nuit  précédente,  venait 
d'entrer    à    l'audience    encore    un    peu   dans 
les  fumées  du   vin   et  qu'il   entendit   appeler 
tout  à  coup  pour  audition  la  fameuse  cause  en 
a^  pel  de  Potbier-Viger,  ou  vice  versa.  Il  se  lève 
sans  plus  se  consulter  lui-même  et  débute  avec 
jii)  sans  façpr)  et  un  aplomb  incroj/ables  par 
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entamer  les  considérants  ilo  sa  caus;-.  Seule- 
ment il  se  trompe  de  partie  et  se  met  à  dcivc- 
lopper  les  moyens  de  son  adversaire  et  avec 
un  ton  d'assurance  et  une  désinvolture  qui 
finirent  par  mystifier  complètement  le  prési- 
dent de  la  cour  qui  l'arrêta  en  s'écriant  :  ?vlais, 
M.  Vallières,  je  croyais  que  vous  occupiez  pour 
l'intimé  dans  cette  cause,  et  voilà  que  vous 
ar};ucz  en  faveur  de  votre  adversaire!  l'.t  V.d- 
licres,  comme  dcgri.'é  par  ce  coup  de  foudre 
inattendu,  (jue  son  voisin  l'iamondon  avait 
essayé  de  prévenir,  mais  sans  succès,  \'alière.«< 
feignant  de  feuilleter  un  peu  la  procédure  pour 
se  donner  le  temps  de  se  retourner  sur  lui- 
même,  reprit  gravement  et  sans  paraître  le 
moins  du  monde  embarrassé  :  "  ICli,  oui,  qu'il 
plaise  à  la  cour,  voilai  ce  que  j'aurais  dit  si 
j'avais  représenté  l'appelant,  "  et  du  même 
souftlc  il  se  met  à  démolir  tout  son  échafaudage 
et  à  mettre  en  lumière  la  cause  de  l'intimé  qui 
était  bien  la  sienne,  en  pulvérisant  toute  la 
savante  argumentation  dont  il  venait  de  se 
servir,  au  grand  ébahissement  des  juges  et  de 
l'audience  ;  et  que  je  dise  de  suite,  par  anticipa- 
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lion,  qu'il  ^^ii^na  sa  cause.  M.  Vi«:jcr,  l'intimé, 
(jui  venait  d'entrer  sur  les  entrefaites,  et  qui  ne 
savait  pas  au  juste  si  la  plaidoirie  devait  avoir 
lieu  ce  jour-là,  levait  les  mains  au  ciel,  en  ap-  . 
prenant  le  coup  de  théâtre  de  X'allières,  après 
être  revenu  de  sa  propre  mystification.  Un 
tour  de  force  comme  lui  seul  était  capable  d'en 
faire,  et  cjui  se  sont  multipliés  dans  le  cours  de 
<ia  pratique. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  avait  alors   sir   James 
Stuart  pour  a<lversaire  et  (pi'il  redoutait  énor- 
mément d'avoir  à  se  mesurer   avec  lui,  autant 
k  cause  du  cynisme  que  celui-ci  mettait  à  défi- 
gurer les  faits  de  la  cause,  ou   de   celle  de   ses 
adversaires,  suivant  son  besoin  ;   qu'en    consc- 
cjuence  de  l'intluence  ma(;nétique  cju'un  homme 
de  cette  supériorité,  i[ui  avait  été  son  patron  et 
dont  il  connaissait  l'iuimeur  impétueuse,  exer- 
çait encore  sur  lui  à  ce   moment-là.  Quoiqu'il 
en  fut,  cette  célèbre   cause  de    Viger-Pothier 
qui  dura  trente  ans  et  fît  retentir  tous   les   tri- 
bunaux du  pays  et  le  conseil  privé,  en   Angle- 
terre, fut  pour  lui  l'occasion  d'obtenir   le  pres- 
tige qui  l'entourait. 
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Mais  h  propos  de  cet  empire  inconscient  que 
sir  James  exerçait  sur  lui.  je  lui  ai  entendu 
nous  raconter  naïvement  que  dans  le  début  de 
sa  profession,  il  dut,  deux  ou  trois  fois,  ses 
meilleurs  succès  et  ses  plus  grands  triomphes 
sur  le  procureur-général  à  cette  excessive  timi- 
dité qu'il  éprouvait  en  sa  présence,  et  qui,  dans 
une  certaine  occasion,  lui  fit  perdre  le  contrôle 
de  sa  parole  jusqu'au  point  de  haranguer  la 
cour  pendant  un  bon  quart  d'heure  sans  avoir 
conscience  d'une  seule  des  paroles  cjui  était  sor- 
tie de  sa  bouche,  à  tel  point  que,  dans  cette  cir- 
constance, étant  avoisiiié  du  brillant  Mocquin 
qu'il  reconnut  à  peine,  il  s'inclina  de  son  côté 
pour  lui  demander  compte  de  ce  qu'il  venait 
de  dire  ;  et  Mocquin  de  lui  répondre  enthou- 
siasmé -''Marche,  mon  cher,  tu  asété  sublime!" 
pendant  que  lui,  Vallières,  croyait  rêver  ou 
divaguer  de  la  façon  la  plus  insolite  !  Et  sir 
James  le  contemplait,  de  son  côté,  avec  une 
sorte  de  stupeur  qui  tenait  à  la  fois  de  l'admi- 
ration et  de  l'effroi  devant  cette  parole  magi- 
que et  irrésistible  à  laquelle  }I  faisait  rendre 
l^es  oradçs  de  logique  t\  donnais  une  portée 
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de  sens  qui  laissait  les  autres  dans  une  sorte 
d'ahurissement  éperdu  :  et  avant  qu'on  revint 
de  la  surprise  il  avait  emporté  le  point  de  sa 
thèse  et  même  triomphé  sur  toute  la  ligne. 

Dans  ce  procès  en  appel  de  Pothier-Viger, 
qui  revenait  à  chaque  terme  sur  un  incident 
quelconque  soulevé  par  l'appelant  ou  par  l'in- 
timé, ad  inviceniy  sir  James  av^ait  fini  par  être 
tellement  enveloppé  par  son  insaisissable  ad- 
versaire qu'il  avait  supplié  son  frère,  Andrew, 
de  le  suppléer  pour  une  fois,  aft'ectant  une  in- 
disposition grave,  mais  de  fait  pour  échapper 
aux  filets  dans  lesquels  l'emmêlait  ce  prestidi- 
gitateur de  la  parole  qui  avait  une  logique  à 
lui  et  des  ressources  imprévues  qui  laissaient 
ses  adversaires  dans  le  désarroi  le  plus  com- 
plet, en  s'écriant,  comme,  par  exemple,  inter- 
pellé par  le  président  de  la  cour  d'appel,  comme 
dans  le  procès  Pothier-Viger:  "  voilà  ce  que 
j'aurais  dit  si  j'avais  occupé  pour  l'appelant  ;" 
puis,  par  une  soudaine  volte-face,  familière  à 
lui,  se  repliant  sur  lui-même,  retourner  ses  syl- 
logismes contre  son  adversaire  avec  un  naturel 
apparent  des  plus  naïfs. 
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M,  Vigcr,  en  le  contemplant,  dans  I4  tlrcons» 
tance,  nous  rappelait,  par  son  attitude,  ce  mot 
de  Pie  Y  il  h  Napoléon,  se  promenant  dans  les 
Tuileries  et  prouvant  au  Saint-Tère  qu'il  a\ait 
tort  de  refuser  de  partager  avec  lui  son  clialeau 
des  Tuileries  :  loincdicuîi  !  tragcdiculc  !  redisait 
tour  à  tour  son  illustre  interlocuteur  :  car  IVI. 
Viyer  lui-même  se  perdait  en  paroles  d'émer- 
veillement sur  la  souplesse  indicible  de  son 
avocat,  cpii  faisait  ainsi  la  pluie  et  le  !)eau  temps, 
à  volonté,  sans  jamais  être  pris  au  ck-pourvu  ; 
pendant  que  le  rageur  de  James  Stuart  grom- 
melait entre  ses  dents  comme  un  tigre  furieux  ; 
et  que  le  juge  Seuell,  souriant  de  son  rire  nar- 
quois, dirait  en  jetant  un  regard  furtif  aux  con- 
seillers exécutifs  dont  se  composaient  ses  col- 
lègues de  la  cour  d'appel,  en  ce  temps-là  :  V^ous 
ne  pouvez  manquer  de  gagner  cette  cause,  M. 
\'allières,  si  votre  factum  est  aussi  concluant 
que  votre  plaidoierie.  l'.t  l'assi.-jtance  d'éclater  ! 

Cette  nature  étrange,  faite,  pour  ainsi  dire, 
de  disparates,  était  comme  un  mystère  à  elle- 
même.  Je  l'ai  entendu  plusieurs  fuis  nous  ra- 
conter naïvement,  qu'au  délnit  de  va  p;ofes«-ion. 
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Il  n'étudiait  jamais  une  cause  dans  ses  de'tails, 
mais  plutôt  d'un  point   cuiniinanl  qui   lui  ser- 
vait de  jalon  pour  embrasser  d'un   coup  d'teil 
toutes  les  phases  de  l'affaire  sans  s'appesantir 
sur  des  détails  qu'il  appelait  oiseux,  et  qui  lui 
servaient,  disait-il,  d'échappatoire,  quand  il  était 
pressé  de  trop  près  par  son  adversaire.  C'est 
ainsi  que  sir  James   Stuart   l'acculait  parfois 
dans  des  impasses  d'où  il  sortait  toujours  avec 
la  même  prestesse  que  dans   le  cas   cité  plus 
haut  :  Voi/o  ce  que  J'aurais  dit  si  J'avais  occiijtc, 
etc.  C'est  ce  qui  lui  advint  plusieurs   fois  dans 
les  mêmes  joutes  avec  ce  géant  de  Stuart  qui 
le  voyait  sortir   de  son   exorde  comme  d'un 
rêve  ;  de  même   que  dans   une  autre   célèbre 
instance,  où  après  avoir  pendant  près  d'une 
demi-heure  développé  son  argument  sans  avoir, 
disait-il,  la  conscience  d'une  seule  de  ses  pa- 
roles, ou  encore  moins  de  la  portée  de  sa  logi- 
([ue   légale,  il  s'était  tout-tà-coup  arrêté    pour 
s'enquérir  de  son  ami  Plamondon,  après  lui  le 
plus  brillant  avocat  du  temps,  et  qui  était  assis 
auprès  de  lui,  dans  le  moment  ;  lequel  le  rassura 
en  lui  disant  qu'il  avait  été  irréprochable  dans 


296 


son  exposition  et  d'une  lucidité  qui  ne  laissait 
rien  à  désirer. 

Un  autre  exemple,  et  d'un  tout  autre  genre, 
ce  fut  le  jour  où  le  célèbre  Andrew  Stuart, 
frère  du  procureur-général  et  sim  égal,  sinon 
son  supérieur  à  bien  des  égards  ;  aimé  pour  ses 
qualités  personnelles,  et  supérieur  à  l'autre  par 
la  classique  mansuétude  de  ses  plaidoiries  et 
l'autorité  de  sa  science,  aussi  grande  dans  la 
forme  que  profonde  dans  sa  portée  et  son 
étendue:  lequel  venait  d'être  choisi  comme  le 
candidat  sémi-libéral  par  les  principaux  élec- 
teurs des  deux  camps  politiqujs  pour  la  haute 
ville  de  Ouébec.  La  foule  montait  à  sa  suite 
vers  le  poil  où  l'on  comptait  bien  sur  le  résultat 
d'une  élection  unanime.  Mais  on  avait  compté 
sans  la  rencontre  fortuite  de  M.  Vallières,  dont 
la  demeure  se  trouvait  sur  le  passage  de  la  foule 
électorale,  i'récisément  à  ce  moment-là  se  trou- 
vaient chez  lui  les  Huot,  les  Dubord,    les   La- 

,  les  Beserer, 
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les  Parent,  du  Canadien^  et  autre?-  du  même 
acabit,  (.t  tutti  quanti.  Il  vint  en  tête  de  l'un 
d'eux  d<   faire  une  niche  à   ce  brave  et   popu- 
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laire  Andrew  Stuart,  en  ce  qu'il  était  honteux 
à  la  majorité  franco-canadienne,  de  ne  pas  être 
représentée  par  un  des  biens  ;  et  la  proposition 
ne  fut  pas  plutôt  faite  (ju'cUe  mit  l'incendie 
dans  la  place. 

M.  Vallières  eut  beau  prétexter  qu'il  avait 
pour  A.  Stuart  le  sentiment  fdial  d'un  enfant, 
on  ne  voulut  pas  tenir  compte  de  ses  réprésenta- 
tions et  on  le  força  d'ouvrir  ses  croisées  à  deux 
battants  et  de  faire  sii^ne  à  la  foule  de  s'arrêter. 
A  cette  interruption  inattendue  dont  elle  ne 
saisissait  pas  bien  la  portée,  elle  s'ar-éta  ma- 
chinalement, les  uns  lançant  des  apostrophes 
assez  incongrues  au  candidat  inq^rovisé,  les 
autres  insistant  à  ce  qu'on  prêtât  l'oreille  à  ce 
qu'il  avait  à  dire  à  la  foule. 

Ne  lui  laissez  pas  ouvrir  la  bouche,  disaient 
les  premiers,  ou  il  va  vous  donner  la  berlue. 
1 -lissez  parler  loracle,  criaient  les  autre'.,  si 
vous  aimez  la  lumière. 

Après  avoir  rendu  l'iiom  nage  le  plus  com- 
plet à  rh()mme  social  et  professionnel  qu'on 
croyait  conduire  au  couronnement  électoral  à 
l'instant  même,  M.  \'allières,  faisant   un    appel 
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au  légitime  orgueil  de  sa,  race  qui  semblait 
mendier  a  ses  maîtres  une  protection  qu'elle 
tenait  dans  ses  propres  mains,  et  qu'elle  devait 
aussi  tenir  à  ne  pas  abdiquer  dans  les  circons- 
tances délicates  où  elle  se  trouvait  placée  après 
le  passage  des  administrations  des  Craig  et 
des  Dalhousie  sur  elle,  enleva  la  place  à  tel 
point,  qu'on  le  mena  triomphalement  là  où  le 
bien-aimé  Aîidrew  Stuart  se  rendait  pour  re- 
cevoir le  suffrage  unanime  des  électeurs,  qui  fut, 
de  fait,  décerné  à  son  concurrent  ;  et  le  géné- 
reux Andrew  Stuart  ne  fut  pas  le  dernier  à 
l'en  féliciter!  C'est  pour  cela  que  dans  la  fac- 
tion tory  j'ai  retranché  le  noble  nom  d'Andrew 
Stuart  qui  porta  bien  son  drapeau,  mais  n'eut 
rien  dans  le  caractère  pour  l'assimiler  à  son 
frère  James  qui  fut  un  fléau  pour  le  Bas-Canada. 
Une  autre  occasion  se  présenta  encore  de 
faire  éclater  en  quelle  estime  on  tenait  son 
talent  féerique.  Sir  John  Caldwell  (jui,  après 
toute  espèce  de  soubresauts  et  de  fLiux-fuyants, 
déféré  enfin  à  la  chambre  d'assemblée  contre 
laquelle  lord  Dalliousie  avait  tout  fait  pour 
l'arracher  de  ses  serre-,  ne  se  crut  pas  en  sécu- 
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rite  jusqu'à  ce  qu'il  eut   obtenu   sinon   l'appui, 
au  moins  le  désintéressement  profes-jionnel  de 
M.  Vallières  dans  son  affaire  de   la  seigneurie 
de  Lauzon,  qu'il  avait  accaparée   comme   une 
chose  toute  naturelle  ;  mais  il  avait  fini  par  ou- 
vrir les  yeux  devant  la  responsabilité  qui  lui  in- 
combait devant  le  pays.  Et  à  découvert   alors 
t  n  face  de  ses  défalcation^",  et  troublé  à  l'ex- 
trême par  le  poids  de  son  ignominie,  ne  sachant 
plus  à  quel  saint  se  vouer,  résolut  à  tout  prix 
de  jouer  gros  jeu.    Mais  il  n'osait  pas  se  flatter 
d'obtenir    les  services    professionnels,   ni    non 
plus  le  concours  parlementaire   de  cet   intègre 
V^allières    qui,    sous    des    dehors    légers,   était 
aussi  incapable  de  couvrir  la   fraude   publique 
que  de  la  soutenir  de  son  talent  au  barreau  ;  il  se 
disait  pourtant  que  s'il    pouvait   seulement  le 
tenir  neutre  dans  la  question,  alors  cjue  la  dis- 
parition de  Dalhousie  le  laisserait  à  découvert 
devant  la  société  au  sein  de  laquelle  son   père 
et  lui  s'étaient  donné  de  si  grands   airs  :  répu- 
gnait à  un  procès  de  péculat  avjc  aggravat'on 
de  toute   espèce.    Fébrilement   agité  de   cette 
pensée,  il   prit   la    résolution   de    paralyser   M, 
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Vallières,  car  ce  qui  l'effrayait  le  plus  c'était 
d'avoir  Vallières  dans  les  jambes,  sans  trop 
savoir  comment  l'écarter  du  chemin.  Il  résolut 
de  le  tenter  cependant,  et  allant  tout  droit 
devant  lui,  il  pénétra  dans  le  cabinet  de  l'avo- 
cat redouté,  et  pour  lui  poser  à  brûle-pourpoint 
la  question  suivante:  Etes-vous,  M.  Vallières, 
de  quelque  manière  intéressé  dans  mon  affaire 
de  la  seigneurie  de  Lauzon,  demanda-t-il  en  lui 
faisant  la  bouche  en  cœur,  et,  si  oui,  dites-moi 
ce  que  vous  demandez  pour  vous  désintéresser. 
Vallières  devenu  goguenard  ou  demi  sérieux 
et  croyant  que  sa  réponse  allait  le  dégager  du 
fâcheux  qui  lui  tombait  ainsi  sur  les  bras,  lui 
repartit  brièvement  par  des  monosyllabes  :  cinq 
cents  louis,  (ou  deux  mille  dollars,  à  cette  épo- 
que, y  songe-t-on  ?)  Caldwell  approchant  sans 
hésiter  une  seconde  son  fauteuil  de  la  table,  et 
prenant  froidement  un  blanc  de  chèque  dans 
son  carnet,  le  remplit,  le  signe  et  le  présente  à 
Vallières,  tout  ahuri  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser entre  eux  deux,  et  le  premier  prit  congé  de 
ce  dernier,  sans  plus  de  façon. 

M.   Vallières,  à  cette  époque,   a\ait   encore 
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madetnoiscllc  TVsard  de  Champlain  pour  pre- 
inière  femme,  et  il  s'empressa  de  l'appeler  au- 
près de  lui,  moins  pour  se  féliciter  de  l'aubaine 
avec  elle,  que  pour  lui  confesser  ingénument 
un  remords  ! 

Madame  Vallièrcs  était  pleine  de  grâces  et  de 
charmes  ;  mais  elle  ne  se  préoccupait  guère  de 
ces  scrupules  oiseux  qu'elle  ne  sentait  pas  de  son 
ressort.  V^a  demander  à  ton  père  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  grand  l'iessîs  à  ce  moment- 
là  dans  la  famille  ;)  eh  bien,  je  consens  à  être 
damné  pour  loi,  mais  c'est  toi  que  je  charge 
de  régler  la  question  avec  qui  de  droit,  ajouta- 
t-il.  Racontant  un  jour  cette  particularité  devant 
M.  Héney  et  le  Dr.  Kimber,  deux  hommes 
d'esprit,  qui  s'amusaient  fort  de  la  manière 
dont  l'inimitable  Vallières,  brodait  l'affaire, 
ces  messieurs  se  mirent  à  en  référer  à  moi 
pour  prolonger  la  plaisanterie  :  et  je  n'hé- 
sitai pas  ;  je  suis  prêt,  leur  dis-je,  à  prendre  la 
moitié  de  votre  remords  de  conscience  pourvu 
que  vous  m'abandonniez  la  moitié  de  la  somme, 
et  l'on  parut  apprécier  mon  jugement  comme 
à  l'ég-al  de  celui  de  Salomon.    Seulement'  ^« 
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Vallicrc"^  me  tn<^'n.i;:;ca  les  occasions  de  m'être 
\itilc,  et  \c  [»liis  ;^raiid  avantage  pour  moi  était 
(le  profiter  (le  IV-cole  familière  de  ce  j^rand 
esprit. 

Je  ne  tarirais  pas  si  je  me  laissais  aller  à  tous 
les  souvenirs  qui  me  restent  de  lui,  mais  je  ne 
puis  résister  au  plaisir  de  raconter  la  part 
qu'il  prit  à  ladémonstratioji  de  l'évêque  IMessis 
à  son  retour  de  Rome. 

On  soupirait  après  ce  retour  depuis  long- 
temps dans  la  vieille  capitale  comme  par  tout 
le  pays.  Les  nouvelles  étaient  rares  et  maigres 
à  cette  époque,  surtout  celles  venant  d'outre- 
mer, très  incertaines  surtout  par  le  canal  d'où 
elles  nous  arrivaient 

Enfin  à  cette  heure  de  l'arrivée  de  son  bienfai- 
teur de  Rome,  ce  fut  encore  lui  qui  fut  l'inter- 
prète de  la  foule  immense  qui  était  venue  lui 
faire  la  bienvenue.  Il  n'y  eut  pas,  ce  jour-là,  un 
seul  CEJI  sec  dans  tout  Québec,  et  Mgr.  Plessis 
qui  ne  pleurait  pas  souvent  paya  comme  tous  les 
autres  son  tribut  à  la  nature,  en  embrassant  son 
Rémi  qui  se  dissimulait  dans  ses  bras  devant 
la  foule  dans  le  double  délire  de  la  joie  et  de 
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l'orgueil  de  ce  beau  jour.  I,à,  il  ne  s'agissait 
pas  (le  disputer  une  victime  h  la  vengeance 
des  lois,  mais  d'accourir  à  la  rencontre  du 
chef  de  nos  pasteurs  et  du  bienfaiteur  public 
qui  avait  donné  au  Canada,  entre  autres  sujets 
de  j.'bilation,  celui  de  faire  briller  dans  tout 
l'éclat  de  sa  splendeur  le  météore  qu'il  avait 
recueilli  sur  les  rives  de  la  Gaspésie. 

Ce  jour-là,  Vallières  de  St.  Real  grandit  de 
de  dix  coudés  aux  yeux  de  rinnnense  foule 
(|ui  ébranlait  les  cieux  de  ses  acclamations. 
Notre  ICtienne  Tarent,  qui  était  là,  ne  m'a  ja- 
mais parlé  de  cette  manifestation  sans  cpie  ses 
grands  yeux  ne  s'humectassent  au  seul  souve- 
nir de  ce  spectacle. 

Nos  vieux  de  Québec,  quand  ils  se  rappellent 
cette  journée  prouvent  qu'ils  en  ont  gardé  le 
souvenir  le  plus  vif,  et  jamais  ]\I.  Vallières  ne 
remontait  à  cette  époque  de  sa  belle  exis- 
tence sans  regretter  pour  nous,  jeunes  hommes 
d'hier,  de  n'avoir  pas  participé  ou  du  moins 
été  témoins  de  ces  scènes  grandioses  qu'on  ne 
voit  qu'une  fois  dans  sa  vie  ! 

Maintenant    transportons   M.    Vallières  sur 


I 

1» 


ii 


304 

un  aut  c  théâtre,  enterré  vif,  comme  juge  de 
Trois-Rivicres,  où  il  n'avait  pas  d'horizon  pour 
lui.  Il  y  succéda  à  M.  P.  Bédard,  aine,  qui  avait 
fait  sa  marque  à  la  chambre  et  dans  le  pays. 
Celui-ci,  qui,  comme  plus  tard  M.  Denis  Viger, 
n'avait  pas  voulu  sortir  de  prison  politique 
sans  procès,  avait  fini  par  céder  aux  instances 
du  gouvernement  qui  s'était  mis  à  ses  genoux 
pour  lui  faire  accepter  cette  place  de  juge  à 
Trois-Rivières.  Grande  figure  que  celle  de 
ce  M.  Bédard  qui  aura  son  tour  quand  il  faudra 
le  présenter  à  mes  lecteurs  dans  toute  l'am- 
pleur de  son  rôle  parlementaire.  Et  pour  ne 
pas  encombrer  la  marche  de  ces  Souvenirs,  il 
fiut  bien  remettre  à  une  autre  période  la 
grande  page  qui  lui  appartient.  Comme  il  me 
reste  à  achever  le  portrait  de  M.  Vallières, 
pendant  qu'il  est  sur  mon  chevalet,  je  vais  es- 
sayer d'épuiser  quelque  peu  le  sujet. 

M.  Vallières  avait  donc  succédé  à  M,  Pierre 
Bédard  comme  juge  de  Trois-Rivicres,  Dans 
le  vide  que  cela  fit  autour  de  lui,  il  se  mit,  pour 
se  distraire,  à,  f^ire  des  règleir^ents  de  police 
^t  d'admJnfetF'^tipn  civicjuCj  et  ^  organiser  h 
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ville  de  Trois-Rivières,  qui  étaitjdans  un  grand 
état  d'abandon  et  d'engourdissement.  Le  juge 
possédait  sur  la  pointe  du  coteau  de  St.  Mau- 
rice,    au   confluent   du  St.  Laurent,   un  assez 
vaste  enclos  qui  servait  de  lieu  de  pâturage  à  ses' 
animaux  de  service.  Cette  pointe  de  cap  de 
Sable  était  grugée  tous  les  ans  par  l'intempé- 
rie des  saisons  et  à  tel  point,  qu'au  bout   d'un 
certain  temps  la  route  qui  y  avait  existé  disparut 
devant  l'efibndrement  successif  et  qu'il   fallut 
clôturer  fortement  la  devanture  ou  le  front  de 
ce  champ  pour  y  maintenir  en  sûreté  les   bes- 
tiaux qui  y  broutaient.  Or,  au  mépris  des  lois  le 
plus  flagrant,  les  gen.  qui  continuaient  de  faire  ' 
des  voiturages  de  ce  côté,  ne  se  gênaient  nulle- 
nient  de  renverser  les  clôtures  et   de  faire  de 
cette  propriété  particulière  la   voie  publique, 
de  sorte  qu'il  en  résultait  des  dommages   con- 
sidérables et  des  ennuis  de  toute  sorte  pour  le 
propriétaire  putatif  qui  n'en  était  guère  le  pos- 
sesseur réel.  Les  choses   en   vinrent  à   un  tel 
point  qu'il  se  vit  contraint  d'élever  une  pclite 
habitation  ou  plutôt  une   hutte  sur  le  terrain 
et  d'en  confier  la  garde  à   un   serviteur   confi- 
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dentiel  qui  .saurait  faire  respecter  sa   consigne. 
Le   fidèle    Pat,   armé  du  shellalah  historique, 
ainsi  placé  en   vedette,  se  mit   en   mesure  tie 
faire  respecter  la  propriété   de   son    maître   et 
usa  largement  de  ses  dioits  de  gardien   contre 
tous  ceux  qui   se  montraient   récalcitrants.    Il 
arriva  un  jour  que  dans  un  conflit  assez  sérieux 
entre  Pat  et  deux  voituriers  qui  n'avaient  tenu 
compte  de  rien,  et  qui   voulaient  à  toute  force 
passer  outre,  le  premier,  faisant  du   zèle,  avait 
éreinté  la  bête  de  somme  par-dessus  le  conduc- 
teur. Là-dessus,  plainte  devant  l'autorité  poli- 
cière qui  avait  émané  son  mandat  d'écrou  contre 
*  Pat  par  le  ministère  d'un  vieux  gentilhomme 
qui  habitait  sur  le   même   coteau,   presque  en 
face,  célibataire  qui    vivait   dans   une  solitude 
complète,  dans  une  habitation  qui   n'était  oc- 
cupée que  par  lui  et  une  armée   de   chats  qui 
tenaient  tout  le  voisinage  en   émoi,  surtout   la 
nuit.  Wagner  était  son   nom   patronymique  et 
réel.  Pat  appréhendé,  après  avoir  résisté  de  son 
mieux  au  mandat  d'amener,   eut  à  subir  son 
procès  sans  plus  tarder  devant  le  magistrat  en 
question,  flanqué  de  trois  autres  du  même  ca- 
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libre à  peu  près.  Cette  querelle  d'allemand 
allait  de'générer  en  guerre  punique,  en  ce  que 
l'affaire  avait  soulevé  toute  la  ville  divisée  en 
deux  camps,  canadiens  et  irlandais  contre 
anglais  et  écossais,  quand  M.  Vallières  résolut 
d'aller  de  sa  personne  défendre  son  fidèle  ser- 
viteur  devant  le  tribunal  dont  il  était  justiciable. 
Tout  un  événement,  tout  un  spectacle  à  sen- 
sation pour  la  petite  ville. 

Aussi  tout  Trois- Rivières,  alléché  par  la 
nouveauté  du  spectacle,  était-il  rendu  là,  comme 
on  le  pense  bien  :  la  foule  avait  envahi  la  salle 
de  séance  et  les  abords  du  tribunal.  Pendant 
plus  d'une  heure,  le  juge  Vallières,  avocat  ainsi 
improvisé  de  son  serviteur  déféré  au  tribunal 
correctionnel,  se  mit  en  frais  d'égayer  l'assis- 
tance par  une  de  ces  tirades  d'un  comique 
achevé,  comme  lui  seul  savait  les  faire,  qui 
participait  à  la  fois  du  grave  et  du  ridicule,  et 
dans  laquelle  il  voulut  établir  que  l'aréopage 
siégeant  était  composé  des  trois  Gros-Jean  les 
plus  opacjues  et  les  plus  plaisamment  facétieux 
de  toute  la  justice  de  paix  provinciale,  et  cela, 
dans  des  termes  et  avec  des  ;  oses  correspon- 
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dantes  a  ses  dires,  qui  tinrent  les  magistrats 
eux-mêmes  avec  les  spectateurs  ijrésents  dans 
un  laisser-aller  de  fou  rire  tel,  et  qui  avait  ga- 
lène jusqu'à  l'assistance  en  dehors  de  l'audience 
propre  qu'il  ne  fut  pas  même  question  de  l'arrê- 
ter, bren  qu'il  se  fut  mis  en  frais  de  le  leur  prou- 
ver, mais  là,  mathématiquement,  par  A  plus  B, 
qu'ils  étaient  les  trois  personnalises  les  plus  in- 
capables de  remplir  les  fonctions  (ju'ils  exer- 
çaient dans  le  moment  ;  à  preuve,  le  mandat 
d'écrou  qu'ils  avaient  exécuté  sur  l'heure  contre 
ce  brave  l^at  qui  n'avait  fait  que  protéger  la 
propriété  de  son  maître,  à  son  corps  défen- 
dant, contre  des  gens  qui  l'avaient  envahies  par 
des  voies  de  fait  audacieuses  qui  les  avaient 
rendus  eux-mêmes  passibles  d'emprisonnement 
et  de  dommages  actuels. 

Les  magistrats  siégeant  avaient  subi  toute 
cette  leçon  avec  "ne  patience  angélique.  Seu- 
lement la  plaidoirie  terminée,  ils  se  retirèrent 
un  petit  quart  d'heure  dans  leur  salle  de  déli- 
bérations d'où  ils  ne  sortirent  que  pour  venir 
déclarer  le  juge  Vallières  passible  d'empri- 
sonnement pour  mépris  de  cour  et  l'y  condam* 
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lièrent  pour  la  durcc  d'une  heure,  attendu 
qu'il  devait  .sit'-ger  lui-inèine  à  l'ouverture  du 
ternie  civil  le  lendemain. 

Les  avocats  s'étant  donne  le  mot  de  rc'union, 
sur  l'heure,  décidèrent  de  l'accompagner  en  pri- 
son en  costume  professionnel, depuis  M.  l'olette, 
son  successeur,  en  tète,  le  juge  lui-même  revêtu 
de  sa  robe  et  de  sa  coiffure  officielle  (la  seule 
foiF,  je  crois,  qu'il  avait  portée  cette  dernière 
juyqu'alors)  et  on  s'achemina  vers  la  prison 
commune  dans  cette  équipée. 

Le  geôlier  un  j)eu  interloqué  en  présence 
de  cette  démon-stration  insolite  et  à  laquelle  il 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'être  préparé,  ouvrit  à 
deux  battants  les  portes  de  son  salon  où  il  fit 
passer  l'auguste  corps,  et  où,  pendant  une 
heure,  ce  fut  le  juge  Vallières  cpii  fit  les  frais 
de  toute  la  séance  par  un  déluge  d'anecdotes 
et  de  bons  mots,  tous  plus  amusants  les  uns 
(jue  les  autres  et  qui  firent  trouver  cette  heure 
d'emprisonnement  bien  courte  à  tous  ceux  qui 
avaient  été  de  la  partie.puis  on  se  remit  en  route 
processionnelle  vers  l'hôtel  du  juge  qui  les 
congédia    avec    toute    sorte   de   gracieusetés, 


'/ 


310 


Mais  les  ^'en.-.  scricux  ilc  Irois-Rivicics  outres 
du  procccU',  se  fuirent  eu  mesure  de  faire  ren- 
dre compte  de  leur  conduite  aux  magistrats  en 
question  en  leur  représentant  la  disgrâce  (|ui 
en  résultait  k  tous  les  points  de  vue,  tandis 
qu'il  eut  e'té  si  simple  d'imposer  silence  au  di- 
^^nitaire  compronn's  et  tle  disposer  de  l'accusé 
suivant  leur  appréciation  des  faits. 

Mais  ils  avouèrent  eux-mêmes  qu'ils  avaient 
été  tout  le  temps  sous  l'empire  de  cette  parole 
unique  qui  les  avaient  paralysés,  enchantement 
dont  ils  n'auraient  pas  voulu  pour  beaucoup  se 
priver,  et  en  cela  ils  étaient  sincères.  S'il  en 
résulta  alors  de  la  déconsidération  pour  cjuel- 
qu'un  ce  ne  fut  pas  assurément  pour  le  léger 
mais  brillant  juge  Vallières,  mais  pour  les  pau- 
vres sires  qui  s'étaient  fourvoyés  dans  cette 
aventure  au-dessus  de  leur  force  et  qui  les 
avait  réduits  à  leur  plus  simple  expression. 

Cela  n'empêcha  pas  M.  Vallières  de  tenter 
tous  les  moyens  tjui  lui  parurent  propres  à  faire 
rendre  compte  auxyV/ç^y  de  paix  en  question 
de  leurs  faits  et  gestes  en  cette  occasion  ;  mais 
Ç.Ç.  fut  en  vain  qu'il   s'adressa  jusqu'au   bureavi 
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colonial  lui-inénie  qui  lit  la  sourde  oreille  à  ses 
représentations,  déplorant  sans  doute  qu'il  se 
fut  prêté  si  volontiers  à  cette  mise  en  scène 
pour  le  moins  incon^^ruc  et  qui  était  loin  de 
pouvoir  rien  ajouter  à  l'éclat  de  son  unique 
talent  et  encore  moins  à  la  dij^nité  de  son 
ministère. 

Mais  j'ai  voulu,  en  le  rappelant  dans  tous  les 
détails  les  plus  minutieux  justifier  par  ce  trait 
ce  que  j'ai  dit  du  prestige  de  cette  parole  uni- 
que, irrésistible,  qui  l'a  fait  triompher  pauout, 
à  travers  tous  les  obstacles  semés  sur  sa  route, 
les  uns  venant  de  la  nature  humaine,  les  au- 
tres procédant  des  £.utres  causes  accidentelles 
de  la  vie,  comme  il  s'en  trouve  plus  ou  moins 
sur  la  route  de  chacun  de  nous. 

Et  dire  que  ce  charmeur  qui  avait  tout  éclipsé 
au  barreau  comme  à  la  tribune  parlementaire, 
au  moins  par  l'éclat  des  formes  oratoires,  sinon 
par  le  fonds  de  ses  doctrines  politiques,  qui 
étaient  chez  lui  conmie  intuitives,  en  cela 
comme  en  tout  le  reste  :  partout  enfin  où  sa 
parole  avait  le  pas  de  supériorité  incontestable 
et  incontestée,  échoua  cha(^ue  fois  qu'il  s'agis- 
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sait  d'arracher  un  malheureux  à  Techafaud 
devant  un  corps  de  jurés.  Il  Tenlcvait  d'cmblce 
dans  son  exorde  toujours  inimitable  et  qui  ne 
,aissait  pas  à  l'auditeur  ilkusionné  le  temps  de 
réfléchir.  Mais  quand  après  la  supputation  des 
faits,  il  entrait  dans  sa  péroraison,  c'est  là  qu'il 
trouvait  sa  pierre  d'achoppement  :  ce  génie 
s'attend rissant  de  sa  propre  parole  et  emporté 
par  la  sensibilité  de  son  cœur,  sombrait  dans 
ses  émotions  qui  lui  coupaient  la  voix  et  bou- 
leversaient sa  belle  et  sereine  physionomie  jus- 
qu'au point  de  convu'sionnc  r  d'un  rire  irrépres- 
sible celle  du  jury  qui  ne  voyait  plus  dans  elle 
que  les  grimaces  d'un  histrion  et  se  voilait  le 
visage  de  ses  mains  pour  dissimuler  cette  envie 
de  rire  qui  l'emportait  malgré  lui.  Aussi  renonça- 
t-il  bien  vite  à  ce  genre  de  joute  légale  où  des 
médiocrités  comparatives  l  .éclipsaient  complè- 
tement. Comme  juge,  M.  V'allières  s'arrangeait 
de  façon  à  ne  jamais  prononcer  de  sentence 
de  mort  ;  mais  il  disputa  la  vie  du  sauvage 
Cadien  que  la  compagnie  de  la  baie  d'IIudson 
avait  déféré  au  tribunal  de  Trois-Rivières,  que 
le  juge  Vallières  prouva  être  sans  jurisdiction 
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dans  l'espèce,  à  l'cncontre  des  quatre  autres 
juges  composant  le  tribunal,  dont  il  fît  désa- 
vouer pratiquement  la  sentence  au  conseil 
prive,  car  un  bon  matin  on  trouva  Cadien 
sorti  à  petit  bruit  de  sa  cellule,  au  moins  deux 
mois  après  le  jour  fixe  pour  son  exécution. 

La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  alors   à 
couteaux  tirés  avec  lord  Selkirk   dans  le  Nord- 
Ouest,  voulant  terrifier  les  traiteurs  cpii  faisaient 
le  trafic  des  fourrure^  avec  ce  dernier,  fit  main 
basse    sur    un    sauvoge    (Tête-de- Boule)    sur- 
nommé Cp.dien  ou   Cayen,  sur  le   territoire  en 
dispute  limitrophe  entre  les  compagnies  rivales 
et  ennemies  acharnées,  et  le  dirigea  sous  bonne 
garde  vers  le  Canada  par  les  cours  d'eau  abou- 
tissant au   St.   Maurice,  où  il  fût  jeté  dans  la 
prison  de   Trois-Rivières    sous    accusation  de 
meurtre  et  de  brigandage   forcené.     On  comp- 
tait là  bas,  sur  le  concours  certain  des  juges  du 
temps  dont  le  chef  était  celui  de  la  faction  tory, 
Jonathan   Sewell,  qui   venait  présider   la   cour 
criminelle,  qui  se  tenait  à  Trois-Rivières   pour 
le    district  judiciaire   de  ce  nom,   soutenu   de 
dcMX   ou   trois  autres   collègues  de  la  mèmç 
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trempe.  Les  bourgeois  de  la  Baie  d'Hudson 
comptaient  bien  cette  fois  produire  un  tel  effet 
de  terreur  partout,  que  l'on  n'oserait  plus  résis- 
ter nulle  part  à  sa  soif  de  cupidité  et  d'accapa- 
rement. 

Un  procès  solennel  eut  lieu,  le  procureur- 
•néral  sir  James  vStuart,  représentant  la  cou- 
ronne,  (soutenue  de  la  compagjnie  de  la  Baie 
d'Hudson),  et  M.  V'allières,  juge  j)rovincial. 
n'y  figurant  que  comme  la  minorité  du  tribunal, 
c  )!npo:-é,  je  crois,  de  trois  autres  juges  de  la 
môme  école  que  leur  chef. 

La  séance  s'ouvre,  l'avocat  de  la  couronne 
fait  appeler  le  pris  nnier  qui  répond  en  son 
accent  sauvage  gonc,  ou  cjuelque  chose  d'ana- 
logue, et  paraît  à  la  barre  criminelle,  accom- 
pagné d'un  interprète  réel  ou  de  convention.  Le 
malheureux  promenait  des  yeux  égarés  sur 
toute  l'assistance,  spectacle  ébahissant  pour  lui, 
et  l'audience  semblait  empoignée  d'une  inten- 
sité d'intérêt  plus  qu'ordinaire.  Le  célèbre 
Andrew  Stuart,  frère  du  procureur-général, 
occupait  le  banc  de  la  défense  entouré  de  plu- 
sieurs de  ses  confrères  du  barreau  de  Québec 
et  de  Montréal, 
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Sir  Jamc:H  se  lève  et  veut  procédera  l'ouver- 
dc  la  cause.  M.  Vallicres  qui,  jusque  là  ne 
s'ctait  encore  jamais  coiftc  de  la  toque  judi- 
ciaire, ici  chapeau  à  trois  cornes,  se  couvre  et 
avec  cet  accent  unique  qui  était  le  sien,  pour 
la  solennité  et  la  vibration,  s'inscrit  en  faux 
contre  la  majorité  du  banc  qui  paraissait 
donner  son  assentisscrnent  à  l'audition  de  cette 
affaire  c|ui  emportait  la  vie  ou  la  mort  de 
l'accusé,  en  ce  qu'il  niait  la  juridiction  du  tri- 
bunal dans  l'espèce  spéciale,  laquelle  il  argua 
avec  la  portée  particulière  cjue  ce  génie  mettait 
dans  l'élucidation  des  grandes  questions  qu'il 
était  appelé  à  résoudre.  Il  parla  pendant  une 
bonne  demi  heure  au  mih'eu  du  silence  pro- 
fond de  toute  l'assistance. 

l.e  président  de  la  cour  d  ane  pâleur  mor- 
telle, sérieux  et  grave,  après  quelques  mots 
échangés  avec  ses  collègues,  permit  au  procu- 
reur-général de  procéder,  et  le  juge  Vallières 
passa  au  greffier  de  la  cour  son  protêt  solennel 
pour  être  entériné  sur  l'heure. 

Sir  James,  comme  à  l'ordinaire  fut  impé- 
tueux, emphatique,  amer  et  surtout  dominateur 
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par  ses  doctrines  et  détenninc  drns  ses  mou- 
vcincntr. 

Le  grave  Andrew  lui  succéda,  et,  prenant  ic 
niènie  terrain  d'ari^umentation  que  celui  du 
ju^e  Vallicre.s,  aïKiuel  il  offrit  un  tribut  de  ses 
hommages  pour  son  intégrité  et  la  largeur  de 
ses  doctrines  et  de  ses  vues,  ne  gagna  autre 
chose  que  de  faire  ajourner  la  cour  pendant 
quelques  heures.  A  la  repri.se  de  l'instance, 
deux  heures  après,  la  majorité  de  la  cour  avait 
dicidé  de  laisser  procéder  la  couronne;  mais 
pour  obéir  à  ma  consicnce,  je  dirai  moi,  de  faire 
ce  petit  plaisir  à  la  compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson. 

Ce  procès  dura  toute  une  semaine  et  fut 
l'occasion  de  passes  d'armes  entre  les  deux 
Stuart  C|Vii  mit  Andrew  à  dix  coudées  au  des- 
sus de  sir  James.  Enfin  Cadien  fut  trouvé  cou- 
pable par  le  jury  et  condamné  à  la  peine  capi- 
tale par  la  majorité  de  la  Cour,  M.  Vallières 
tenouvellant  lors  de  cette  sentence,  ce  c|u'il 
avait  fait  au  début  de  la  cause,  en  déclarant 
cette  fois  qu'il  en  appellerait  au  conseil  privé, 
et  fit  enregistrer  son  dissentiment  solennel  par 
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le   greffier   du    tribunal.     Cadien    devait   être 
pendu  au  bout  de  huit   ours. 

M.  Vallières  ne  laisi-a  pas  de  faire  imprimer 
un  mémoire  qui  partit  par  la  plus  prochaine 
malle  pour  l'Angleteire,  et  trois  mois  après  il  re- 
cevait l'approbatioi  du  burea-i  co'oaial,  et 
Cadien  qui  s'était  en^rmissc  à  la  prison  était 
toujours  là.  Seulement  on  appiit  un  peu  après 
qu'il  était  passé  à  travers  le  trou  de  la  serrure 
de  la  prison,  le  geôlier  affectant  une  grande 
surprise  de  le  trouver  si  miracuîeuiement  ab- 
sent, un  bon  matin,  et  parti  sans  tambour  ni 
trompette. 
«  Mais  on  comprend  assez  que  les  portes  lui 
avaient  été  ouvertes  toutes  larges  par  qui  de 
droit. 

Ceux  qui  ont  conservé  la  brochure  du  juge 
\'alières  sur  la  question  savent  aujourd'hui  si 
les  ressources  intellectuelles  de  ce  grand  esprit 
et  de  ce  grand  cceur  n'étaient  [as  inépuisables. 

Et  maintenant,  un  coup  d'œil  dans  son  in- 
térieur et  dans  ses  relations  de  société  ou  de 
famille.  M.  Vallières,  comme  juge  à  Trois- 
Rivière?,  vivait  fort  retiré,  souffreteux  et  dans 
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un  étal:  de  s.inté  fraj^ik*  et  même  précaire, 
mais  qui  ne  l'empêchait  jamais  d'accomplir  les 
devoirs  de  sa  charge  qui  n'étaient  pas  pour  cela 
négligés.  Jl  vivait  au  milieu  de  ses  affections 
domestiques  parmi  lescpielles  il  comptait  un 
charmant  enfant  de  sept  ou  huit  ans  qui  faisait 
tous  ses  délices  et  c|u'il  avait  développé  déjà 
d'une  manière  prodigieuse.  C'était  un  fds 
adoptif,  et  il  en  comptait  d'autres  sous  son 
toit,  entr'autres  une  brillante  personne  (iont  il 
est  question  ailleurs  dans  ces  Soin'ctiirSy  et  qui 
fut  reine  de  nos  salons  canadiens  pendant  une 
série  d'années  jusqu'au  moment  où  le  juge 
V'allières  fut  fait  juge-en-chef  de  notre  pro- 
vince, après  sa  suspension  arbitraire,  sur  les 
représentations  de  lord  Durham  qui  le  pro- 
clama officiellement  "le  magistrat  le  plus  én)i- 
nent  et  le  premier  jurisconsulte  de  son  j)ays." 
Mais  sa  fille  adoptive  était  devenue  la  femme 
d'un  autre  juge  de  Montréal  depuis  lors  et 
après  la  venue  de  son  père,  à  Montréal,  elle 
s'était  partagée  entre  les  deux  dans  les  doux 
soins  que  lui  commandait  son  cœur  bien  né. 
Philippe    Aubert  de    Gaspé,  l'auteur  de  ce 
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livre  charmant  \ Injlncucc  d' uit  livre,  qui  fit  dans 
le  temps,  sa  sensation,  et  (|ui  avait  été  mon 
contemporain  de  collège,  celui  dont  il  est  déjà 
question  dans  ces  So/nu'//trs,  venait  de  f(jis  à 
autres  passer  quelques  jours  à  'IVois-Rivières, 
chez  M.  Vallières,  ce  c[ui  était  une  bonne  for- 
tune pour  moi  en  ce  qu'il  me  procurait  des  ré- 
créations nouvelles  et  me  familiarisait  da- 
vantage avec  les  membres  de  la  famille.  Celle- 
ci  se  composait  alors  de  Mesdemoiselles  Hen- 
riette Nelson  et  Louise  l^yrne,  la  première  une 
femme  brillante  par  la  figure  et  par  l'esprit,  qui 
devint  la  femme  du  juge  Guy,  et  fut  pendant 
longtemps  l'étoile  la  plus  scintillante  du  salon 
de  Mme  Jacques  Vigcr,  (;ui  donnait  alors  le 
ton  à  notre  société  canadienne  ;  la  seconde 
une  bonne  et  excellente  nature  toute  de  dé- 
vouement pour  son  père  d'adoption  et  qui 
mourut  quelque  peu  prématurément,  après  avoir 
épousé  M.  y\ niable  Lajoic,  alors  négociant  de 
quelque  importance,  à  Trois-Kivières  et  devenu 
maire  de  la  ville,  et  qui,  je  crois,  était  de  la  fa- 
mille de  ce  nom  d'où  procédait  Gérin-Lajoie 
dont  je  faisais  l'autre  jour  l'étude  historique, 
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comme  littérateur  et  travailleur  infatij^able  à 
la  vigne  patriotique  qui  lui  doit  plus  d'un  de 
se::  scions.  Enfin  il  élevait  au  même  titre,  un 
magnifique  enfant  qui  iaisait  alors  son  adoration, 
le  fils  d'un  soldat,  qui  l'avait,  en  mourant,  laisse- 
orphelin.  Jimmy,  c'était  le  nom  qu'il  portait, 
commençait  à  se  développer,  et  touchait,  je  crois, 
à  ses  sept  ans,  et  était  déjà  des  plus  promet- 
tant, quand  la  mort,  comme  dit  Girault-Du- 
vivier,  l'élégiaque,  la  cruelle  qu'elle  est  qui  se 
bouche  les  oreilles  et  nous  laisse  crier,  vint 
appesantir  son  bras  sur  cette  jeune  tête  à  tresses 
d'or  qui  se  llétrirent  en  quelques  jours.  M. 
Vallières  devint  inconsolable  à  ce  point  qu'on 
eut  des  inquiétudes  pour  lui  et  qu'il  fut  pendant 
des  mois  en  proie  à  une  mélancolie  qui  le  minait 
cruellement.  Le  jour  où  la  tombe  disparut  de 
la  maison  avec  sa  dépouille,  les  pleurs  le  suffo- 
quaient tellement  que  ses  vieux  amis  s'appro- 
chant  de  lui  pour  ï'en<^ager  à  se  remettre  il 
laissa  échapper  ce  cri  si  longtemps  comprime 
qui  fit  croire  que  Jimmy  lui  était  moins  étran- 
ger qu'on  ne  pensait  jusqu'alors  ;  ear  saisissant 
la  main  de  son  vieil  ami  Héney  qui  faisait  des 


32r 


nble  à 
'un  de 
tre,  un 
ration, 
:,  laissé 
Dortait, 
e  crois, 
romet- 
ilt-Du- 
qui    se 
sr,  vint 
i tresses 
r.s.     M. 
qu'on 
endant 
minait 
arut  de 
suftb- 
appro- 
ettre   il 
11  primé 
étran- 
isissant 
ait  dei 


efforts  pour  le  calmer,  il  s'écria  : — "  Ce  n'est 
pas  moi  qui  pleure,  c'est  la  nature  qui    parle,  ' 
et  alors  on  laissa  libre  cours  à  sa  douleur,  mais 
on  ne  le  perdit  pas  de  vue. 

M.  Vallières  continua  de  languir  dans  sa 
solitude  trilluvicnne  pendant  sa  suspension  offi- 
cielle, jusqu'à  ce  que  lord  I)urham,  le  représen- 
tant spécial  do  la  Grande  lîretai;ne,  comme 
indigné  de  voir  peser  plus  longtem])s  sur  l'Em- 
pire l'odieux  d'un  aussi  llagrant  attentat  à 
l'administration  de  la  justice  c^uc  celui  de  la 
suspension  d\\n  magistrat  dont  le  nom  reten- 
tissait dans  les  deux  mondes  comme  une  auto- 
rité irréfragable,  ré^■eil!a  I)u:^'?iing  Street  de 
son  otiîun  ciiui  dignatc  et  l.i  força  par  là  de 
revenir  sur  ses  pas  et  de  faire  un  acte  de  répara- 
tion éclatante,  en  nom  nant  à  la  tétc  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  suprême  du  Canada 
rho.icrable  Jv,sepli  Rémi  Vallicres  de  St.  Real, 
la  lumière  judiciaire  du  pays.  Il  n'y  eut  que  le 
juge  Jean  Roch  Rolland  de  déconfit  dans  ce 
lésultat  qui  retomba  de  tout  son  poids  sur  sa 
tête  déconsidérée. 

Mais  Jimmy,  longtemps  avant   cela,  s'était 
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déjà  envole  au  ciel  sans  presque  de  maladie 
apparente  et  n'avait  pas  donne  à  son  père  le 
temps  de  se  familiariser  avec  l'idée  possible  de 
le  perdre  un  jour.  Ce  qui  arriva,  cependant,  à 
son  désespoir,  et  quel  désespoir  ?  Il  faut  l'avoir 
vu,  comme  moi,  ce  sensible  cœur,  abandonné 
à  sa  douleur  intense,  entouré  de  ses  vieux 
amis,  qui  faisaient  de  leur  mieux  pour  soulager 
sa  cruelle  défaillance  morale,  et  ne  sachant 
plus  comment  réconcilier  son  désespoir  avec 
sa  faiblesse  physique,  tendre  les  mains  à  son 
entourage  et  s'écrier  avec  des  sanglots  entre- 
coupés :  *'Ce  n'est  pas  moi  qui  pleure,  eest  la 

nature  qui  parle " 

M.  Vallières,  dans  sa  translation  à  Montréal, 
n'était  plus  que  l'ombie  de  lui-même,  et  déjà 
même  depuis  des  années  à  Trois- Kivières, 
avait  vu  décliner  sa  santé  périodiquement  ;  il 
y  était  devenu  tellement  aftecté  de  faiblesse  et 
de  maux  de  jambes  que  pendant  un  temps  il 
fallut  le  porter  sur  le  banc  judiciaire  parce 
qu'elles  lui  refusaient  le  service,  ce  qui  fut  l'oc- 
casion pour  sori  ^mi  Héney  de  lui  faire  un 
.  compliment  fort  flatteur,  Us  faisaient  presque 
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tous  les  jours  leur  partie  d'cchecs  vers  la  même 
heure.  M.  Héney  était  venu  un  peu  plus  tôt 
cette  dernière  fois  et  M.  Vallicres  semblait 
se  faire  quelque  peu  désirer.  Madame  Vallières 
était  allée  le  presser  un  peu  et  lui  passer  une 
robe  de  chambre  en  le  grondant  de  sa  paresse. 
Il  entra  dans  ce  déshabillé  au  petit  salon  où 
se  faisait  d'ordinaire  leur  partie  et  s'excusa  de 
son  mieux  auprès  de  son  vieil  ami,  en  impu- 
tant toute  la  faute  à  ses  jambes  qui  avaient 
presque  refusé  de  le  porter  ce  matin-là,  ce  quî 
l'avait  retenu  au  lit. 

"  !\ion  cher,  repartit  ce  dernier,  vous  êtes 
comme  la  statue  de  Nabuchodonosor,  qui 
avait  les  pieds  d'argile  et  la  tête  d'or."  Ce  fut 
peut-être,  dit-on,  la  seule  fois  que  M.  Vallières 
resta  à  court,  mais  il  ne  put  reconnaître  que 
par  un  sourire  combien  il  était  flatté  du  tour 
heureux  que  M.  Héney  avait  donné  en  excuse 
de  sa  paresse  apparente. 

Combien  n'ai-je  pas  à  bénir  la  Providence, 
non  seulement  d'avoir  été  accueilli  par  cet 
homme  de  bien  et  de  génie,  mais  d'avoir  joui 
de  son  intimité  protectrice;  et  presque  pater- 
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ncllc,  et  à  une  époque  de  ma  vie  oîi  j'avais  si 
peu  de  titre  à  luc  voir  ouvrir  sa  porte  et  à 
jouir  de  sa  familiarité,  alors  ({ue  je  ne  pouvais 
rien  lui  apporter  en  compensât iou.  l'A  quand 
je  fus  mené  en  prison,  (il  était  suspendu  alors,) 
il  poussa  la  bienveillance  jusqu'à  me  fournir 
des  livres,  annotés  par  lui,  et  qui  ont  été  une 
ressource  pour  moi  durant  ma  vie  iréi)rcuves 
et  d'agitation.  Aussi,  quand  il  vint  résider  à 
Montréal  comme  juge-en-chcf  de  la  province, 
je  sentis  mon  cœur  jubilei-  dans  ma  poitrine. 
Malheureusement,  après  seulement  quelques 
mois  d'absence,  je  ne  trouvai  plus  qu'une  ruine, 
au  moins  physique,  entre  les  mains  de  sa  digne 
et  vertueuse  épouse  qui  lui  Aiisait  les  meilleurs 
jours  possibles  et  adoucissait  son  déclin  qui 
s'annonçait  rapidement.  Mais  c'était  toujours 
le  même  cœjr  et  le  même  esprit  qui  rayon- 
naient sur  son  lit  de  douleur. 

Cependant  il  fallait  bien  se  préparer  à  lui  voir 
prendre  son  vol  plus  haut  que  la  terre  à  cette 
âme  sublime,  à  ce  porte-lumière,  qui  semblait 
vivre  à  sa  source  propre,  quand  il  puisait  ses 
élans  de  cœur  et  ses  inspirations  intellectuelles 
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à  colles  qui  sont  dans  d'autres  sphères  ;  et  bien 
que  j'en  cloij^nasse  de  mon  mieux  l'idée  de 
mon  esprit,  je  ne  pouvais  complètement  me 
dissimuler  que  la  dissolution  était  proche  et 
venait  même  à  grands  pas.  J'allais  jour  par 
jour  le  voir  à  son  chevet,  ou  prendre  des  nou- 
velles de  son  état,  au  milieu  de  mes  occupations 
assez  multiples  en  ce  temps-là  ;  quand  un  soir, 
un  peu  tard,  j'arrivai  sur  le  bout  du  pied  pour 
ne  troubler  personne  et  avoir  de  ses  nouvelles  : 
on  me  le  représenta  conmie  déclinant  rapide- 
ment, bien  qu'ayant  encore  sa  pleine  connais- 
sance et  disant  des  choses  divines.  Je  m'offris 
pour  passer  la  nuit  auprès  de  lui,  mais  madame 
Vallières  me  fit  dire  de  remettre  au  lendemain. 
Et  le  lendemain,  sur  les  cinq  heures  de  relevée, 
le  sublime  chrétien  au  chevet  duquel  j'accourais, 
venait  de  s'éteindre  entre  les  bras  de  M.de  Char- 
bonnel,  que  je  rencontrai  sur  le  seuil  et  qui 
venait  de  lui  fermer  les  yeux,  en  répétant  avec 
l'abbé  Rancé  venant  de  clore  ceux  de  Bossuet  : 
"  Mon  Dieu,  que  de  lumières  éteintes  !  " 

11  avait  été  emporté  dans  un  des  élans  de  sa 
foi.  .  ,        ' 
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J'entrai  anéanti  devant  ce  cadavre  qui  avait 
été  mon  idole.  Il  n'y  avait  plus  là  que  madame 
Vallières  dans  une  pose  de  sublime  résigna- 
tion qui  lui  tenait  les  deux  mains  pressées  sur 
ses  lèvres,  les  yeux  levée  là-haut  et  comme 
sourde  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Je 
disparus,  glacé  et  anéanti,  devant  ce  phéno- 
mène évanoui,  comme  tous  ceux  qui,  s'étant 
trompés  de  monde,nc;se  manifestent  dans  notre 
orbe  que  pour  y  laisser  une  trace  avant  de  re- 
monter aux  régions  qui  leur  sont  propres,  celles 
de  la  lumière  infinie,  dont  ils  sont  une  émana- 
tion, ou  plutôt  une  manifestation. 

Le  tableau  de  la  carrière  entraînante  de  M. 
Vallières  de  St.  Real  m'a  fait  reculer  quelque 
peu  la  suite  du  récit  de  mon  retour  à  Trois- 
Rivières,  auquel  il  est  plus  que  temps  de  revenir 
pour  mo'i  lecteur  comme  pour  moi. 

Après  une  huitaine  ainsi  passée  à  Québec,  où 
de  mes  proches  m'avaient  gardé  pour  refaire 
un  peu  ma  toilette  de  saison,  et  pendant  la- 
quelle je  n'avais  pas  manqué  d'écrire  à  mes 
bienfaiteurs  de  Trois-Rivières  les  circonstan- 
ces incontrôlables  qni  avaient  retardé  mon  re- 
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tour,    en    les  informant    en    même  temps   du 
jour  de  mon  arrivée  à  Trois-Rivières.  Je  m'en- 
barquai  à  l'heure  dite  à  bord  d'un  des  steamers 
de  la  ligne  du  fleuv^e.  par  une  tempête  de  neige 
comme  le  vent  de  nord-est  sait  en  souffler  au 
commencement  de  novembre,  et  que  le  capi- 
taine  Tainchaud  appelait  lui,  les  indigestions 
delà  Toussaint,  dans  son  pittoresque  langage  de 
vieux  loup  de  mer.    Nous  fîmes  tête  à  la  tem- 
pête jusqu'au  port  de  Hatiscan  où  nous    "^ pûmes 
toucher  avec  toutes  les  peines  du  monde  que 
vers  les  six  heures  du  matin,  après  avoir  lutté 
depuis  les   quatre    heures  p.    m.  de  la   veille 
contre  vent  et  contre  marée,  à  la  grande  terreur 
des  passagers  dont  la  pluspart  avaient  été  em- 
poignés par  le  mal  de  mer  d eau  douce,  tout  aussi 
classique  qu'aucun  de  ceux  de  la  Manche  entre 
les    ports  d'Angleterre  et  de  France,  et  qui, 
veuillez    excuser    le  calembourg,  ne  sont  pas 
absolument  manchots,    I.es  pauvres  garçons  de 
borJ  qui  avaient  le  pied  le  plus  marin  étaient 
sur  les  dents  après  la  nuit  passée  à  secourir  les 
malheureux    qui  se    croyaient   perdus   et    n'a- 
vaient  plus  le  courage  de  '/aider  eux-mêmes. 
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Les  autres  étaient  ctendus  dans  tous  les  coins 
débraillés   et  le   visage  souillé   des   suites  des 
révolutions  pectorales  qui  avaient  laissé  leurs 
traces  sur  leur  champ  d'exploitation,  ce  qui  au- 
rait pu  faire  un  sujet  de  poésie  épique  pour  le 
burlesque     Scarron,    mais    qui    faisait    reculer 
d'horreur  le  petit  nombre  d'héroïques  passa<;ers 
échappés,  sinon  à  la  terreur  de  la  nuit  épou- 
vantable, du  moins  aux   atteintes  du    mal  de 
mer,  parmi  lesquels  j'avais  l'honneur  de  comp- 
ter. Seulement  notre  nombre  assez  réduit,  épuisé 
par  la  veille  et  brisé  par  la  tourmente,  ne  sa- 
vait plus  à  qui   parler  pour  obtenir  de  quoi  se 
restaurer  un  peu.  Le  commandant  du  vaisseau 
était  quelque  part  parmi  les  âmes  du    Purga- 
toire et  les  pauvres  matelots  qui   restaient  sur 
pied   encore  plus    à  plaindre   que  nous  après 
avoir  porté  le  fardeau  de   la  nuit   précédente. 
Puis  à  cette  heure  matinale  et  avec  la  tempête 
de  neige  qui  continuait  de  tomber,  il  n'y  avait 
guère,  ma  foi,  de  secours  à  attendre  du  dehors. 
Mais,  dit  le  proverbe,   ventre   affamé   n'a  pas 
d'oreille,  ni  de  conscience    humaine   non  plus, 
(puisque  les  gens  de  l'expédition  soi-disant  phi- 
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lantrophique   d'Horace   Grecly,  se  sont  entre- 
mangés, (ce  qu'on  n'a  su  que  depuis,  fort  heureu- 
sement   pour    nous  !  )    notre  petit    comité    de 
ventres  affamés  après  avoir  peu  longtemps  dé- 
libéré en   vint  à  la   détermination   d'aller  faire 
assaut  à   la  première  habitation  venue,  à  titre 
de  naufragés,  (ce  qui  n'était  pas  doré  sur  tran- 
che après  tout),  et  d'appeler  au  secours  au  nom 
du   Dieu,  univcnel  de  l'humanité,  et  aussi   un 
peu  du  dieu  Tlutus,  qui  ne  fait  jamais  peur  à 
no3    braves  campagnards,  quand    ils   peuvent 
trouver  l'occasion  de  faire  profiter  leur  charité 
à  leur  gousset  autant  qu'à  leur  conscience,     l^t 
qui  dira  qu'ils  ont  tort,  eux  qui  sont  si  rude- 
ment traités   par  les  gens  des  villes  qui  savent 
bien   leur  faire  pa3'er  leurs  services  profession- 
nels ?    Mais  brisons  là-dessus  pour  le  moment. 
Nous  étions   six  de   notre  bande   avec  des 
traînards  que  nr  n-,  n'entendions  pas  renvoyer 
forcément,  à  noj  trousses.     Nos  yeux  étaient 
accablés   de  sommeil,    nos   e.stomacs   littérale- 
ment   en    état    d'insurrection,    et    notre   mine 
ne  devait  pas  manquer  d'apparaître  formidable, 
mais  de  cette  particularité  là,  malgré  tout  mon 


330 

amour  de  l'exactitude,  je  ne  garantis  rien  :  et 
puis  du  reste,  par  le  temps  de  noirceur  qu'il  fai- 
sait, c'était  un  détail  dont  nous  ne  devions  pas 
trop  nous  préoccuper.  Nous  étions  disposés  en 
chrétiens  prêts  à  dévorer  les  omelettes  au  lard 
mais  non  pas  nos  semblables  ;  puis  nous  avions 
des  noms  propres  à  invoquer,  notre  catéchisme 
frais  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  et  cnfm  avec 
notre  nombre  et  nos  dispositions  nous  ne  de- 
vions pas  hésiter  de  nous  mettre  en  .oute. 

Kn  route!  nous  écriâmes-nous  sur  un  diapason 
qui,  me  semble,  devait  être  imposant,  si  je  ne 
craignais  pas  de  profaner  l'histoire,  je  dirais 
don  quichottique,  mais  il  est  mieux  de  ne  pas 
s'exalter  et  de  rester  modeste.  Nous  avions  à 
franchir  un  quai  oblong  qui  nous  parut  infini, 
mesuré  au  besoin  de  nos  estomacs,  et  à  l'épais- 
seur de  la  neige  qui  le  recouvrait  ;  et  la  neige 
tombait  toujours.  Nous  la  refoulâmes  de  notre 
mieux.  Quand  je  me  rappelle  cette  expédition, 
je  me  rends  compte  de  mon  état  d'asthmatique 
que  je  ne  cro\ais  pas  si  intimement  mériter, 
mais  qui  toiit  de  même  m'a  tenu  depuis  lors 
sous  son   joujj,  plus  ou  moin -.'puisque  j'ai   été 


i^ 


331 


longtemps  en  sa  compagnie  sans  seulement  me 
douter  de  son  nom.  Mais  il  me  semble,  ô  mon 
trop  patient  lecteur,  que  je  pousse  la  cruauté 
trop  loin  en  vous  faisant  éprouve  comme  à. 
plaisir  la  faim  qui  nous  corrodait  les  entrailles. 
Si  vous  faites  ce  jugement  téméraire,  j'abrège, 
car  de  ma  franche  nature,  quoiqu'on  en  pense, 
je  ne  suis  pas  cruel,  point  du  tout  pour  les  autres 
et  le  moins  que  je  le  peux  pour  moi-même  : 
car  le  martyr  qui  est  le  moyen  le  plus  héroï- 
que pour  mériter  le  ciel  n'est  pas  toujours  ce- 
lui cju'on  préfère  de  choisir.  Du  reste  brisons 
là-dessus  pour  le  moment.  Mais  il  neigeait 
toujours  et  nous  n'apercevions  pas  de  lumière* 
Des  masses  noirâtres  se  dessinaient  devant 
nous.  Nos  cceurs  battaient  et  nos  ventres 
aussi,  nous  croyions  parvenir  enfjn.  Nous  gar- 
dions un  silence  forcément  discret  entre  nous, 
étant  à  bout  d'haleine,  ce  qui  expliquait  notre 
retenue. 

Il  vint  un  moment  où  je  ne  pus  réjjrimer 
une  exclamation  qui  justifiait  à  la  fois  de  l'é- 
puisement et  du  désespoir.  Celui  des  six  qui  était 
tout  à  coté   de  moi  et   qui    n'avait   pas    laissé 
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échapper  un  monosyllabe  depuis  notre  départ 
en  entendant  ce  cri  sortant  de  mes  entrailles 
encore  plus  que  de  ma  bouche,  me  dit  douce, 
ment  :  Si  vous  vouliez  vous  appuyer  sur  moi 
je  pourrais  toujours  vous  soutenir  un  peu,  et  je 
crois,  du  reste,  que  nous  touchons  au  but.  Je 
connais  un  peu  le  pays,  et  bien  que  notre  mar- 
che ait  été  beaucoup  ralentie  par  l'abominable 
route  que  nous  avons  eu  à  faire,  ne  vous  décou- 
ragez pas  et  laissez-moi  vous  prendre  le  bras 
à  la  remorque.  J'eus  honte  de  moi-même  à 
cette  parole  pleine  de  douceur  et  de  bonté  dont 
le  son  ne  me  paraissait  pas  étranger.  C'était 
bien  la  voix  d'un  ancien  condisciple  du  nom 
de  Mayrand  que  j'avais  perdu  de  vue  depuis 
la  méthode,  qui  avait  fait  son  cours  et  s'apprê- 
tait aux  missions  où  il  est  mort,  comme  je  l'ap- 
pris peu  de  temps  après.  Et  lui-même  n'était 
pas  sûr  à  qui  il  parlait,  mais  nous  arrivions 
enfin  au  bout  de  ce  quai  éternel,  pour  ma  part 
complètement  éreinté  par  la  marche  après  la 
nuit  passée  à  bord,  et  cette  lumière  si  désirée 
parut  enfin  dans  un  carreau  de  fenêtre  où  nous 
pûmes  nous  entrevoir.    Nous  nous  reconnûnes 
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et  nous  nous   ctreignîmcs  en  frcrcs.    Ce  cher 
Harthe,    me  dit-il,  qui    me   laissait   si   peu    de 

repos  dans  la  classe 

Enfin,  nous  atteignons  la  petite  lumière  et 
l'habitation  qui  était  tenue  par  de  bm^s  gens 
du  nom  de  Marchildon,  dont  un  parent 
rc[)re'senta,  un  peu  après  l'Union,  le  comte  de 
Champlain,  dont  I^atiscan  faisait  partie,  dans 
le  parlement-uni.  L'ami  JNIayrand,  au  seul 
.son  de  sa  voix,  fit  ouvrir  la  modeste  habitation. 
II  approchait  sept  heures  du  matin  et  on  se  se- 
rait cru  au  beau  minuit,  tant  le  ciel  c'tait  voile' 
et  épais  encore  à  ce  moment  là. 

La  mère  était  debout  dès  cinq  heures,  l'heure 
sacramentelle  de  ces  braves  gens  qui  sont  fort 
aises  de  se  retirer  de  bonne  heure  apèrs  avoir 
supporté  le  poids  du  jour  ou  essuyé  les  fatigues 
d'une  journée  de  ce  labeur  ardu  comme  l'est 
celui  de  la  vie  des  champs  à  toute  saison  de 
l'année.  Ils  ont  le  soleil  pour  cadran,  pour 
horloge  le  beffroi  de  la  paroisse,  et  les  phases 
ou  quartiers  de  la  lune  pour  l'histoire  des  saisonsî 
Et  allez  voir  s'ils  ne  sont  pas  aussi  précis  que 
nous  sous  tous  ces  rapports.  Et  ils  sont  souvent 
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témoins  de  bien  des  phcnomcnes  qui  échappent 
à  nos  observateurs  les  plus  haut  hu])pés.  Je  me 
trouvais  un  jour  chez  le  lieutenant  de  marine 
Maury,  à  l'Observatoire  de  Washington,  accom- 
pagnant le  juge  Charles  Mondelct  avec  qui 
je  voyagais  depuis  des  semaines  aux  Etats- 
Unis.  Et  l'illustre  hydrographe  nous  exhibant 
ses  JA?r////;/t'  CVm/Vj  (Cartes  Marines),  d'un  nou- 
veau modèle,  qui  ont  été  admirés  des  savants 
de  l'Europe,  nous  signala  des  paysans  de  la 
Suisse,  son  pays,  qui  avaient  voyagé  sur  toutes 
les  côtes  du  golfe  et  des  deux  Amériques  méri- 
dionale et  septentrionale,  simples  matelots 
illettrés  mais  observateurs,  qui  lui  expliquèrent 
ce  qui  faisait  la  base  même  de  sa  découverte 
des  courants  d'air  longitudinaux  et  latitudi- 
naux  qui  y  régnaient  à  certaines  saisons  de 
Tannée  et  dans  lesquels  on  pouvait  opposer  la 
navigation  à  voile  à  celle  par  la  navigation  à 
vapeur  et  avec  concurrence  effective  :  et  il  fut 
anéanti  de  se  voir  de  pair  avec  de  simples 
paysans  devenus  matelots  par  les  hasards  de 
la  vie,  lui  parler  avec  cette  simplicité  naïve 
d'une  vérité    que    les  lois    de    la   navigation 
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avaient  déjà  modifice  de  son  tcni[)s  depuis  (^u'il 
avait  érigé  sa  nouvelle  doctrine  en  systcmc. 
Il  en  est  de  la  science  un  peu  commode  la  foi  : 
ceux  qui  y  v€)ient  le  plus  .souvent  le  plus  clair, 
ne  sont  pas  ceux  c]ui  paraissent  les  plus  pro- 
fonds parce  qu'ils  sont  les  plus  obscurs,  mais 
ceux  qui  joignent  la  sûreté  du  coup  d'œil  à  la 
consciencieuse  fidélité  de  l'observateur  pratique. 
Mais  il  est  presque  temps  de  revenir  à  notre 
déjeuner  de  Batiscan.  La  mère  avant  les  huit 
heures  du  matin  avait  une  table  dressée  pour 
une  douzaine  au  moins  de  gloutons  affamés  de 
notre  genre,  et  où  fumaient  le  chocolat  à  côté  du 
café  et  le  thé  en  face  d'un  bouillon  de  farine  de 
maïs  dorée  de  sucre  d'érable  qui  levait  la  paille, 
Vous  dire  comme  tout  cela  fut  magiquement 
enlevé  :  c'est  l'affaire  d'un  tour  de  plume  de  le 
dire  et  ce  fut  celle  d'un  tour  de  mâchoire  de 
le  faire,  puis  nous  dépêchâmes  le  plus  leste  des 
six  pour  aller  annoncer  la  bonne  nouvelle  aux 
malheureux  qui  pourraient  se  trouver  encore 
en  vie.  Et  pendant  toute  la  grasse  matinée  ce 
fut  un  courant  d'affamés  qui  dévalisèrent  la 
maison  de  ses  provisions  de  bouche  mais  qui 
enflèrent  son  budjet  de  plusieurs  cents  francs. 
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Mais  durant  ce  temps-là,  la  tempête  allait 
toujours  pendant  que  l'acalmie  s'était  faite  dans 
mon  itomac,  puis  il  me  faisait  peine  de  songer 
au:  .'études  mortelles  de  mes  bons  protec> 

teurs  de  Trois- Rivières  qui  étaient  bien  sûrs 
de  me  savoir  à  bord,  puisque  je  le  leur  avais 
positivement  annoncé.  Tour  calmer  mon  esprit 
je  tâchai  de  me  trouver  un  coin  de  cabirve  où  je 
pourrais  me  laisser  bercer  à  mon  aise  et  je  m'en- 
dormis d'un  som.meil  du  juste  si  profond  que, 
quand  les  voitures  de  l'agence  de  la  compagnie 
de  Trois-Rivières  arrivèrent  à  Batiscan,  on  ne 
put  rien  savoir  à  mon  sujet  de  ce  qui  était  résulté 
pendant  la  nuit,  sinon  qu'une  poignée  des  plus 
braves,  c'est-à-dire  des  plus  aftamés  d'entre 
nous,  avaient  émigré  et  que  la  tempête  ne  les 
avait  pas  encore  rapportés,  du  moins  à  la 
connaissance  de  ceux  qui  avaient  fait  le  quart 
à  bord,  et  qui  s'étaient  relevés  à  toutes  les 
heures  depuis  qu'on  avait  jeté  les  ancres  et 
accroché  solidement  notre  steamer  au  quai. 
O  nuit  de  Batiscan,  que  de  terribles  angoisses 
tu  m'as  apportées  ! 

Mais  enfin  entre  les  dix  et  onze  heures  du 
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nia  n,  le  soleil  daigna  montrer  sa  figure  et  sa 
chaleur  divines  et  remettre  avec  la  circulation 
du  sang  dans  nos  veines  la  vie  dans  nos  cœurs^ 
ICn  un  tour  de  main  tout  fut  sur  pied  à  bord 
et  la  man(vuvrc  remit  tout  en  mouvement  et 
de  telle  sorte  que  ceux  de  nous  à  destination 
de  Trois-Rivières  y  arriveraient  avant  le  retour 
des  voitures  et  donneraient  eux-mêmes  de  leurs 
propres  nouvelles  à  leurs  familles  respectives* 
Et  à  une  heure  après-midi  je  tombais  enfin  avec 
bonheur  dans  les  bras  de  mes  parents  et  pro- 
tecteurs de  Trois-Rivières  qui  me  firent  l'ac- 
cueil parabolique  et  si  touchant  accordé  à  l'en- 
fant prodigue  revenu  sous  le  toit  de  famille. 
Pauvres  braves  gens,  et  il  n'y  a  pas  si  longtemps 
encore  de  cela,  et  dire  qu'il  n'en  reste  plus  un 
seul  pour  s'en  remc5n^çrer  avec  moi  ! 

Après  avoir  épuisé  auprès  d'eux  mon  his- 
toire de  voyageur  des  derniers  dix  mois,  il  fallut 
bien  en  venir,  en  dernière  analyse,  à  la  conclu- 
sion de  ce  qu'il  restait  à  faire  pour  me  mettre  en 
mesure  de  compléter  mon  cours  de  philosophie 
soit  en  allant  rejoindre  la  classe  de  physique, 
d'algèbre  et  de  mathématiques,  s'il   n'était  pas 
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déjà  trop  tard,  ou  nutrcmciit  ;  et,  en  ce  denier 
cas,  il  fut  résolu  (jiie  je  nie  rendrais  incessam- 
ment auprès  cie  ncArc  bon  directeur  Leprohon 
auquel  je  dcvai>>,  dans  tous  les  cas,  cette  visite 
aussi  désirée  (|u'obli;^fée  de  ma  part.  1  )ès  que  je 
pus  traverser  en  sûreté  le  fleuve  déjà  alors  assez 
chargé  de  glaçons  flottants,  c'est-à-dire  dès  le 
lendemain,  je  me  mis  en  rout  pour  Xicoletoù 
je  tombai  comme  une  bombe,  mais  creuse  et 
vide  entre  les  mains  de  notre  Mentor,  qui  ne 
savait  bien  plu  ;  ce  qui  était  advenu  de  moi. 

Après  l'avoir  mis  au  courant  de  mon  /oiir  du 
monde  oii  j'avais  vu  de  s^roises  baleines  dans  les 
eaux  du  golfe,  fait  la  liante  et  s)'mpathiquc 
connaissance  de  (iamaclie  à  Anticosti,  presque 
la  conquête  de  la  (jaspésie  à  pied  cl  cent  autres 
merveilles  dans  le  iiémes  proportions,  ce  tpii 
l'avait  quehpie  peu  anuisé,  il  m'engagea  à  rester 
deux  ou  trois  jours  an  collège  avec  lui  pour  lui 
donner  le  temps  de  !a  réflexion  à  l'égard  de 
mu  deman<ie  et  de  la  situation  dilTicile  cjui  m'é- 
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assai  les   quelques  jours  que  je  coulai   a 
Nicolet,  partie  à  suivre,  mais  librement,  la  classe 
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qui  aurait   dû   être  la  mienne,   partie  dans  le 
villaj^e  on  il   me  restait  encore  qu-Iques  amis 
dont  je  cultivais:  le  commerce,  et  le  soir,  après 
la  récrc'ation  que  je  passais  toute  entière  avec 
mes    anciens    camarades,   quand    tous   c'taient 
rentrés  au  dortoir  et  uie  le  père  directeur  avait 
dépéché  ses  nones  et  que  j'étais  sûr  de  trouver 
le  bréviaire    fermé,  je    fVajipais   discrètement  à 
sa  porte  et  j'étais  bien  sûr  de  le  trouver  libre 
et  de  i)ouvoir  l'accaparer,    l'^t  alors  il  reprenait 
le  fd  du  sujet  qu'il    m'importait   d'élucider.     A 
notre  seconde  causerie,  il  me  dit  en  débutant  : 
J'ai  cherché  dans  mes  notes  sur  ton  compte  ce 
que  M.  liaillarf^eon,  ton  professeurjuscju'en  rhé- 
torique, m'avait  dit  de  toi,  et  j'ai  fmi  par  trou- 
ver les  deux  Ii<^nes  suivantes  :  "si  l^arlhe  prend 
la  voie  du  bien,  il  y  fera  du  progrès  rapide  et 
y   prendra   de   l'essor;  mais,  hélas!    s'il  prend 
l'autre  route,  il  ira  loin,  mon   Dieu!  c'est  aussi 
la,  ajoutait-il,  le  pronostic  de    lîeaupré  qu'il  a 
surnommé  l'I  loratius  Coclès  de  la  classe,  ce  que 
celui-ci    ne  lui   a   jjmais   pardonné,  qui  a  fait 
cette  conjecture  sur  son  compte  et  qui  l'appelle 
\ effréné,'     Kt  il  éclata  de  ce  gros  rire  franc  et 
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jovial  qui  est  d'ordinaire  celui  de  l'honnête 
honlme.  Et  s'interrompant  tout-à-coup,  il  me 
posa,  reprenant  son  air  sérieux,  la  question  sui- 
vante :  Te  sens-tu  des  dispositions  pour  la  robe, 
il  voulait  dire  pour  l'état  ecclésiastique  sans 
aucun  doute.  Je  laissai  percer  un  rire  équivoque 
qui  sembla  le  fixer,  et  il  continua  en  me  disant 
combien  il  était  désirable  de  former  des  hom- 
mes pour  le  monde  dans  le  bon  sens  du  mot.  J 'ai 
connu,  ajouta-t-il,  de  bien  grands  saints  parmi 
les  laïcs  de  notre  société  et  plutôt  i\uc  d'être 
un  prêtre  tiède  ou  un  ecclésiastique  mondain, 
mieux  vaut  cent  fois  être  un  laïque  régulier  de 
mœurs  sévères,qu'un  religieux  séculier  qui  porte 
le  joug  de  sa  règle  avec  humeur  et  en  esclave. 
Quant  à  toi,mon  cher  enfant,  j'augure  bien  de  tes 
dispositions  et  Edouard,  (c'était  son  neveu),  qui 
est  depuis  trente  ans  consul  do  l'Vance  à 
Portland,  J^tats-lJnis,  me  dit  qu'il  n'aime  per- 
sonne autant  que  toi  dans  sa  classe,  excepté 
Dusseau  et  Olivier,  Dusseau  parce  qu'il  est  bon 
et  Olivier  parce  qu'il  est  à  la  fris  ton  cousin  et 
que  tu  es  leur  boute-en-train  à  tous.  Crois- 
m'en,  mon  bon  étourdi,  il  faut  que  tu  restes 
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avec  tes  bons  parents  a  leur  rendre  en  devoirs 
et  en  soins  ce  qu'ils  attendent  de  toi  et  qu'ils 
ont  le  droit  d'exiger,  c'est-à-dire,  la  conformité 
aux  vues  (ju'ils  ont  sur  toi  et  qu'ils  m'ont  ma- 
Jiifestc'es  pendant  ta  maladie.  (Ici  j'eus  un  mo- 
ment de  laisser  aller  qui  le  toucha;,  et  il  ajouta  ; 
j'ai   bien    demande   à   Dieu,  pour   toi,  dans  ce 
moment-l.-i,  de  te  rappeler  à  lui  s'il  devait  en 
être  autrement  de  toi  qu'à  l'encontre  de  mes 
prévisions.      Non,   non,^reste   dans  le  monde, 
sois-y  un  grand  citoyen  par  l'exemple,  un  bon 
chrétien  par  les  manifestations,  et  le  collège  de 
Nicolct  aura  du  bonheur  à  te  réclamer  commç 
un   des  fruits  de  son  œuvre  qui  a  déjà  donnç 
son  contingenta  notre  société, sous  ^e  rapport- 
là  tout  spécialement  ;  puis  ajournant  la  séance, 
il  me  renvoya  au  lendemain   pour  me  donner 
mon   certificat  d'études  suivant  la   loi,  me  fit 
faire    la  prière  en  commun  avec  lui  et   m'em- 
brassa en  se  retirant  pour  la  nuit. 

On  trouvera  ailleurs,  dans  ces  Souvenirs,  la 
page  toute  spéciale  consacrée  à  la  mémoire  dç 
cet  homme  si  humble  alors  et  resté  si  vénéré 
et    dans    laquelle  j'ai    consigné    quelques-un^ 
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des  traits  de  ce  caractère  qui  le  feront  vivre 
aussi  longtemps  c^u'il  restera  un  vestige  de 
cette  maison  de  Nicolet  avec  des  commence- 
ments si  obscurs,  des  antécédents  d'abord  si 
pâles,  puis  prenant  petit  à  petit  des  développe- 
ments si  progressifs,  puis  tout  à  coup  une  mar- 
che si  ferme  et  si  marquée  au  cachet  du  progrès,» 
qu'en  moins  d'un  demi  siècle  elle  est  arrivée 
à  se  mettre  sur  le  pied  universitaire.  Le  nom 
de  Joseph  Onésime  l^eprohon  y  restera  à  son 
frontispice,  non  pas  peut-être  entouré  d'une 
vignette  de  fleurs  ciselées  dans  le  marbre  froid 
et  muet  de  ce  vaste  monument,  assis  sur  le  pla- 
teau qui  recouvre  la  grande  plaine  où  ma  géné- 
ration à  prisses  premiers  développements  phy- 
siques et  intellectuels  :  mais  dans  l'association 
collective  des  âmes  formées  par  sa  main  béni- 
gne et  qui  mettent  leur  bonheur  à  raviver  sa 
douce  et  chère  mémoire  qui  semble  grandir  en- 
core en  s'éloignant  de  sa  source.  On  comi)ren- 
dra  mieux  ces  paroles  quand  retournant  un  peu 
ces  pages  on  y  trouvera  tout-à-l'hjure  la  source 
de  leur  inspiration. 
.  I^e  lendemain,  le  directeur  me  fit  déjeûner 
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avec  lui,  nie  donna  mon  certificat  d'études  jus- 
cju'à  la  classe  de  physique  exclusivement,  me 
passa  une  médaille  de  St.  Joseph  au  cou  et  me 
congédia  avec  force  Ions  souhaits  de  succès  et 
pressentiments  sur  mon  avenir. 

Apres  avoir  rendu  compte  aux  miens  de  ma 
longue  et  minutieuse  entrevue  avec  le  directeur 
du  collège  de  Nicolet,et  après  une  courte  délibé- 
ration sur  le  parti  à  prendre,  ils  me  suggérèrent 
de  me  consulter  avec  le  Dr.  Kimber,  homme 
d'expérience  et  de  fort  bon  conseil,  et  qui, 
comme  médecin,  avait  fait  sur  moi  ((uelquei 
années  auparavant  une  expérience  diagnos- 
tique que  plusieurs  de  ses  confrères  ne  voulaient 
pas  croire,  tant  elle  leur  paraissait  incohérente 
pour  ne  pas  dire  absurde.  Cette  année-là,  la 
variole,  dans  son  plus  mauvais  aspect,  régnait 
comme  à  l'état  épidémiquc,  tlans  le  district  de 
Trois-Rivières,  et  faisait  de  cruels  ravages  dans 
les  familles.  La  mienne  n'avait  pas  tardé  à 
appeler  son  médecin  de  confiance  que  je  viens 
de  nommer.  Il  m'examina  minutieusement, 
découvrit  par  les  marques  infaillibles  que  j'en 
tais  encore,  que  i 'avais  été 
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j)rcmicre  cnf.incc  et,  (iiiit  ]).ir  eoiiclurc  «juc  pour 
ctrc  plus  sûr  de  son  tiaileiiK-iiL  ou  plutôt  ])(nir 
être  mieux  en  e'iat  de  ré])(>iidre  de  moi,  il 
allait,  après  queKjues  préliminaires,  m'inoeuler 
la  variole,  elle-même,  plutôt  (|ue  de  m'cxposer 
à  contracter  cette  affreuse  et  conta;_;ieuse  ma- 
ladi<;  qui  ravageait  si  imj>il()yablcment  utArc 
socie'té  alors.  J''t  là-dessus  il  se  mit  en  frais  île 
me  préparer  à  subir  l'opération  avec  l'assenti- 
ment de  mes  parents  qui  tremblaient  de  tous 
leurs  membres  malgré  leur  confiance  aveuj^lc 
dans  l'homme  de  l'art  c[ui  faisait  une  telle 
autorité  à  leurs  yeux,  après  l'expérience  (|u'ils 
avaient  Hiite  de  lui  depuis  des  années,  et  dans 
des  cas  très  graves,  où  son  avis  avait  prévalu 
dans  plusieurs  cas  de  consultation. 

La  conséquence  fût  c[u'au  bout  de  ([uel([ues 
jours  je  fus  tellement  perclus  et  envahi  par  cette 
irruption  pestilentielle,  qu  on  n'osait  plus  appro- 
cher de  moi,  (jue  j'avais  perdu  jus(ju'à  l'usage 
de  mes  yeux  gonflés  par  une  matière  purulente 
qui  avait  envahi  tout  mon  être  et  m'avait  ré- 
duit à  un  état  liorrible  h  décrire  et  encore  plus 
à  endurer.    Jusque   sous    la  plante   des  pied«, 
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(liUi.'i  le  coMiJuiL  «luiiilif,  diiiis  lu.  fo-scs  nasdlcr., 
partout,  enfin,  je  souffiMii,  de  cette  boniMe  in- 
vasion de  toute  nui  personne  devenue  telle- 
nicnt  impotente  que  pour  me  chan<j;er  de 
couche,  on  e'tait  force'  de  nie  passer  des  l)ande.s 
de  vieux  lin^jes  sous  les  reins  i)our  nie  trans- 
porter à  bras  le  corps  d'un  cabinet  à  l'autre  ;  et 
c'étaient  nies  bons  parents  ([ui  s'imposaient 
celte  rude  tâche  s.ms  murmurer,  (i)uisse  iJicu 
les  en  rc'compcnser  !)  attendu  cpie  personne  du 
•  ■  ';'^'>e  r.'o.ait  a[)proclier  de  la  maison  ainsi 
infc.,i.ee.  Le  Dr.  Kimber  venait  réj;ulièrcmcnt 
deux  fois  par  jour  faire  son  inspection,  étudier 
le  pro'Mi.'ide  la  maladie  et  restait  î^rave  et  silen- 
cieux devant  ma  famille,  sans  avoir  jamais  l'air 
de  s'effrayer  des  résultats. 

Pendant  trois  semaines,  ou  i)lus,  ie  fus  plus 
ou  moins  dans  cette  condition  inénarrable,  et 
la  première  fois  cju'il  me  fut  permis  d'ouvrir  les 
yeux  assez  grands  pour  me  contenipler  dans 
une  enlace,  je  poussai  un  tel  cri  d'Iiorrcur,  (pi'on 
s'en  souvenait  encore  longtemps  après  mon  re- 
tour de  la  Baie  de  i  Chaleurs,  dans  la  maison  de 
mes  protcctcur>\  Et  cependant  pas  un  grain  n'a- 
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vait  laisse  sa  trace  (|i.i(:I([iics  semaines  après  que 
la  peau  macule'e  eut  e'te'  pelée  par  la  fièvre  et 
la  circulation  du  s;i\v\  restaurée  à  sou  état 
normal. 

lit  le  \)i\  Kiuiher,  toujdurs  impassible,  disait 
à  mes  proches  :  c'en  était  fait  de  lui  si  au  lieu 
d'avoir  suivi  mon  traitement,  il  s'était  laissé 
empoigner  par  la  contaj^ion.  Vit  il  triomphait.... 
Va  moi  et  les  miens  enc(;re  plus  ! 

Comme  ce  fait  peut  intéresser  la  science  et 
intrîtjuer  la  faculté,  je  n'ai  pas  voulu  manquer 
de  le  consif^ner  ici.  Mais  je  répète  ([ue  i)lusieurs 
de  nos  sommités  médicales,  entre  autres  sir 
K.  P.  Taché,  et  le  plus  outré  de  tous,  ne  voulut 
pas  admettre  le  fait  cpùl  déclarai'  .ibsurde,  et 
à  cause  de  son  respect,  disait-il>  pour  !e  l)r, 
Kimber,  dont  il  connaissait  la  science,  la  pru- 
dence et  l'habileté.  Il  fallut  (pie  la  chose  lui 
fut  confirmée  par  d'autres  plus  autorisés  que 
moi  pour  le  lui  faire  enfin  accepter,  et  chaque 
fois  qu'il  me  rencontrait  après,  c'était  toujours 
pour  s'extasier  sur  ce  cpi'il  appelait  rab.:urde 
miracle  opéré  sur  moi  par  le  ])\\  Kimber. 

Quoiqu'il  e:i  soit,  c'est  à  cet  honunc-là,  mon 
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sauveur,  que  mes  parents  tn'avaicnt  cn^M^;é  de 
référer  niri  nouvelle  situation,  (jui  était  moins 
cette  fois  de  sa  compétence,  mais  où  son  con- 
seil sûr  paraissait  bon  à  prendre. 

C'était  un  homme  j.;rave  et  spirituel  (|ue 
notre  député  de  Trois-Rivières  et,  par-dessus  le 
marché  un  calant  homme  et  un  ami  du  jjrogrès. 
Il  m'interroj^ca  beaucoup  sur  mes  goûts  et  mes 
tendances  et  m'offrit  bien  volontiers  d'essayer 
de  son  école,  si  le  cu-ur  m'en  disait,  et  ([u'après 
quelque  temps  il  pourrait  mieux  se  prononcer, 
ce  qui  ne  m'empêcherait  pas,  du  reste,  de  passer 
brevet  avec  un  avocat  avec  qui,  en  assistant 
quelques  heures  par  jour,  à  son  cabinet,  je  pour- 
rais ainsi  mettre  deux  cordes  à  mon  arc. 

Je  m'entendis  avec  M.  iiarnard,  devenu  un 
de  nos  députés,  ce  qui  lui  imposait  des  absences 
forcées,  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'avoir  à  disposer  d'une  main  de  plus  pour  faire 
aller  les  affaires  de  la  prati(|ue.  Il  y  avait  alors 
là,  un  de  mes  contemporains  de  collège,  M. 
l'Aisèbe  Désilest,  qui  devint  plus  tard  le  gendre 
de  M.  Iléney  et  le  maire  de  Irois-Rivières,  et 
à  nous  deux  nous  devions   faire  tant  bien  ([ue 
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mal   la  liiluic  tciiiantc    de   la  bnitii^uc  Ic^.ilo. 
et   le  reste  arriverait  par  surcroît,  Dieu  aidant. 

Ce  qui  acheva  de  me  tlc'lermincr  à  adopter 
le  plan  suggère  par  le  I)r,  Kimber,  ce  fut  la  pré- 
sence chez  M.  liarnard  du  célèbre  Steplicn 
Hurroui;hs,  qui  avait  ét(''  le  secrétaire  d'ambas- 
sade de  I'"ranklin  à  Paris,  sous  le  ministère  de 
Calonne,  contrôleur  des  finances  sous  Louis 
XVI,  dont  il  avait  connu  intimement  le  frère, 
l'abbé  de  Calonne,  alors  émigré  au  Canada  et 
devenu  le  chapelain  des  Dames  Ursulines  de 
Trois- Rivières. 

Or  une  cabale  toute  puissante  s'était  élevée 
contre  M.  Burroughs  par  tous  les  ]{tas-Unis  où 
sa  tète  avait  été  mise  à  prix,  et  ce  dernier,  après 
avoir  fait  une  résistance  impossible,  c|u'il  serait 
trop  long  et  hors  de  place  de  raconter  ici,  avait 
été  forcé  par  la  fortune  du  sort  de  chercher  un 
refuge  au  Canada,  et  avait  été  jeté  à  Trois- 
Kivièrcs,  comme  l'abbé  de  '^  alonne,  lui-même, 
l'avait  été  par  le  flot  de  la  ré  'olution  française  : 
de  sorte  que  ces  deux  vieux  amis  se  trouvant 
tous  deux  rapprochés  par  le  malheur,  avaient 
renouvelé  une  connaissance  déjà  étroite  à  Paris 
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et   qui  s'était  resserrée  encore  depuis  leur  ren- 
contre fortuite  à  Trois- Rivières. 

Or,  quand  j'étais  enfant  de  clueur  je  servais 
la  messe  de  l'abbé  de  Galonné,  et  après  une 
controverse  de  quatre  mois  entre  lui  et  M.  Ikn*- 
rou.^hs,  ce  dernier  avait  fini  par  se  rendre  et 
était  devenu  si  fervent  catholique  qu'il  assistait 
tous  les  matins  à  la  messe  de  l'abbé  de  Galonné 
dont  j'étais  le  servant  :  ce  qui  fait  que  quand 
devenu  j^rand  i;arçon,  après  ma  sortie  de  collège, 
M.  ]3urroughs  qui  m'avait  remarqué,  enfiint  de 
chonir,  se  rappelant  de  moi,  et  entendant  parler 
de  la  position  précaire  qui  m'était  faite  par  mes 
études  classiques  interrom[)ues,  s'offrit  géné- 
reusement à  me  faire  compléter  mon  cours  de 
ph)'sique,  d'algèbre  et  de  mathématiques,  au- 
tant du  moins  que  pouvait  le  permettre  un 
enseignement  particulier  ainsi  fait  à  bâtons  rom- 
pus ;  de  sorte  que  ce  (jue  je  sais  de  ces  matières 
abstraites,  je  l'ai  appris  de  la  bouche  de  ce 
vieux  savant  qui  se  prodiguait  pcnn*  m'aide,- 
ainsi  à  labourer  ma  route  à  travers  le  rude  sen- 
tier que  j'avais  à  parcourir.  J'étais  arracheur  de 
dents  le  matin,  dans  le  cours  de  la  journée  un 
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fessccahier  légal,  et  le  soir  un  apprenti  savant 
dans  les  hautes  sciences  mâchées  par  M. 
Burrouhgs,  de  sorte  que  j'étais  littéralement 
bondé  des  arcanes  -le  la  science.  Hélas!  comme 
cette  époque  est  pleine  de  souvenirs  mêlés  pour 
moi  et  de  pensées  bien  mélangées  aussi  sur  les 
péripéties  de  la  vie  accidentée  que  chacun  de 
nous  mène  ici-bas  à  travers  les  difficultés  de 
terrain  qu'il  faut  avoir  à  franchir  pour  ne  pas 
rester  dans  le  plâtras  ou  le  bourbier  social  ! 

Mais  revenant  à  l'abbé  de  Calonne,  dont  je 
crois  \oir  encore  la  figure  austère  et  les  yeux 
enfoncés  dans  leur  orbite  qui  jetaient  des  éclairs 
comme  le  tonnerre  au  moment  de  l'orage,  il 
était  du  nombre  de  ceux  qui,  venus  de  France, 
après  Jes  deux  frères  Desjardins,  avaient  été 
échelonnés  des  deux  côtés  du  lleuve  dans  le 
district  de  Trois- Rivières  dans  l'ordre  suivant  : 
l'abbé  Courtin  à  St.  Pierre  les  Becquets,  l'abbé 
Lejamtei  à  Jiécancourt,  l'abbé  Raimbault  à 
Nicolet,  l'abbé  Fournier  à  la  Baie  du  I"'cbvrc, 
et  enfin  l'abbé  Jo}e/.  à  la  Pointe-du-Lac,  puis 
le  plus  illustre  d'eux  tous,  l'abbé  de  Calonne, 
au    couvent  des    IJrsulines  de  Trois-Rivières. 
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J'entends  encore  h  voix  d'un  autre  monde  de 
ce  dernier  dont  je  ne  comprenais  pas  alors  la 
portée,  mais  qui  me  donnait  un  frisson  involon- 
taire par  sa  seule  vibration.  Dans  son  zèle 
apostolique  il  s'emportait  quelque  fois  jusqu'à 
descendre  les  marches  de  l'autel  d'où  il  prêchait 
et  n'était  arrête  que  par  les  balu.stres  qui  ser- 
vaient de  barrière  aux  emportements  de  son 
éloquence.  Deux  ans  après  mon  premier  départ 
de  Carleton,  alors  que  j'étais  encore  enfant, 
mon  père  et  ma  mère,  accompagnés  d'une  de- 
moiselle Xadcau,  de  leur  endroit,  s'étant  dé- 
cidés à  me  venir  voir  avec  elle  qui  était  ma 
marraine,  passèrent  quelques  semaines  avec  nous 
et  ne  manquèrent  pas  d'aller  aux  sermons  de 
l'abbé  de  Galonné,  et  la  conséquence  en  fut  que 
ma  douce  et  belle  marraine  dont  la  main  avait 
été  recherchée  par  un  des  meilleurs  partis  de 
Trois- Ri\ières,  dans  le  temps,  fit  volte  face  au 
sacrement  si  recherché  d'ordinaire,  pour  se 
cloîtrer  aux  Ursulines  de  Trois-Rivières,  en 
dépit  de  ma  pauvre  mère  désolée  qui  ne  savait 
plus  de  quelle  grâce  arriver  sans  elle  à 
Carleton.    • 
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Un  Dr.  Dill,  qui  avait  ses  appartements  dans 
la  maison  occupée  par  nous,  avait  aussi  sa  mère 
veuve,  avec  lui  pour  fils  unique,  et  malgié  toutes 
le;   représentations    de  son  fils   qui   l'adorait, 
elle  aussi,  avait,  pris  le    chemin    du  couvent  et 
vivait  de  la   parole   de  cet  austère   apôtre  qui 
lui-même  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour,  cou- 
chait sur  la  dure  et  se   frappait  la  poitrine  sur 
la  vie  qu'il  avait   menée  en    Europe,  où  cepen- 
dant il  avait  été  l'édification  de  la  cour  de  Louis 
XVI.  Ce  roi  légitime,  Louis  XVI,  sans  être  un 
si  vaste  esprit,  témoin  de  ce  duel  de  la  France 
contre  la  monarchie  absolue,  ne  se  faisait  pas 
illusion  jusqu'à  se  flatter  du   trionv  he  de  cette 
dernière.   Louis  X\'I  était  loin  d'être  un  grand 
politique,  mais  il    était   doué  d'un  grand  sens 
naturel  et  surtout  d'un   excellent  cœur  qui  ne 
s'est  jamais  démenti,  même  pendant  sa  déten- 
tion au  Temple,  et  qui  s'est  révélé  tout  entier  au 
jour  d'adieu  et  de  la  séparation  de  la  famille 
royale,  à   la   veille    même   d'incliner  son   chef 
déjà  découronné   sous  le  couperet   inventé  par 
le  philantrophc  docteur  Guillotin,  presqu'un  an 
avant  son  inauguration  sur  la  Place  de  la  Con- 
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corde.  Ce  n'était  pas  Louis  XV'I  non  plus  que  la 
révolution  voulait  tuer,  mais,  dans  lui,  la  royauté 
qui  n'avait  fait  que  dégénérer  depuis  le  temps 
des  Croisades,  après  la  mort  de  St.  Louis,  le 
dernier  des  rois  saj^es,  dont  la  ilynastie  s'est 
perdue  dans  les  horreurs  et  les  délices  d'un 
pouvoir  effréné,  qui  finit  par  porter  le  défi  à 
l'immortelle  indépendance  de  la  conscience  hu- 
maine ! 

J'étais  trop  jeune  encore  pour  saisir  dans  la 
parole  de  l'abbé  de  Calonne  ce  que  son  ame 
sacerdotale  laissait  échapper  de  sanglots  en  se 
rappelant  ces  scènes  de  la  révolution,  la  plus 
grande  tragédie  après  celle  du  Calvaire:  mais 
quand  j'entendais  cette  àme  brisée  par  le  spec- 
tacle d'un  monde  encore  plus  insensé  que  cou- 
pable, il  me  semblait  voir  et  entendre  une  de 
ces  orfraies  dont  la  mer  m'avait,  tout  jeune  en- 
core, révélé  la  présence,  avant  ou  après  la  tem- 
pête, dominant  le  désastre  tout  en  en  pleurant 
les  néfastes  efi'ets.  Et  je  ne  m'étonne  pas  au- 
jourd'hui que  la  mère  du  docteur  Dill,  appelée 
depuis  mère  Ste,  Angèle,  malgré  les  conjura- 
tions de  son  fils,  ou  mademoiselle  Henriette  Na- 
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deau,  fiancée  à  son  futur  époux,  optassent  pour 
la  réclusion  perpétuelle  devant  les  décevantes 
séductions  d'un  monde  sortant  si  monstrueux 
de  l'austère  et  sublime  cerveau  de  ce  scion  de  la 
cour  de  France,  qui  lui-même  lui  avait  préféré 
la  vie  du  cloître,  et  les  douceurs  du  joug  évan- 
gélique  aux  folles  vanités  d'une  cour  débordée 
par  les  plaisirs  et  la  corruption  !  Et  c'était  un 
témoin  incontestable  que  celui-là.  Il  me  sem- 
ble avoir  encore  dans  l'âme  comme  la  réper- 
cussion des  échos  de  cette  voix  d'outre-tombe 
qui  fit  tant  et  de  si  éclatantes  conversions  dans 
le  temps  ! 

Que  de  fois  je  me  suis  pris  à  regretter  de 
n'avoir  pas  pu  suivre  les  élans  de  cet  aigle  perdu 
vers  les  régions  d'en  haut  où,  comme  l'oiseau 
auquel  je  le  compare,  volant  droit  au  soleil  il 
semblait  se  perdre  dans  sa  lumière  et  s'arrêtait 
parfois  à  la  balustradre  de  sa  chapelle  comme 
inconscient  de  ses  mouvements.  Il  mourut,  je 
crois,  en  1825,  dévoré  d'austérités,  et  M.  Bur- 
roughs  qui  lui  a  survécu  pendant  plus  de  quinze 
ans,  n'a  jamais  laissé  passer  un  seul  jour  sans 
alkr  ployer  le  genou  sur  sa  tombe  solitaire  où 
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je  l'accomprignais  souvent  moi-même,  emporté 
par  le  poids  de  mes  souvenirs,  vers  cette  plaque 
de  marbre  monumental,  placée  par  les  dames 
Ursulincs  à  la  gauche  de  l'autel  de  leur  chapelle, 
comme  le  mémento  funéraire  de  cette  grande 
vie  et  de  cette  grande  mort  qui  reste  une  si 
imposante  date  dans  leur  histoire! 

Nous  en  étions  avant  ces  deux  derniers  épi- 
sodes à  mon  installation  concurrente  chez  le 
Dr.  Kimber  et  M.  Barnard,  où  j'avais  essayé 
de  combiner  les  choses  de  façon  à  me  tirer  de 
ma  situation  quelque  peu  complexe  :  on  saura 
tout  à  l'heure  avec  quel  peu  de  bonheur  j'y 
avais  réussi  dans  mon  début  comme  dentiste. 

On  s'imagine  facilement  que  mes  études  mé- 
dico-légales n'étaient  guère  élaborées  et  que 
mes  progrès  dans  l'une  ou  l'autre  n  étaient 
guère  sensibles  non  plus.  D'abord  la  vue  du 
sang  suffisait  pour  me  faire  manquer  le  cœur, 
et  la  première  fois  que  j'arrachai  une  dent  à  un 
infortuné  du  nom  de  Godin,  brave  ouvrier  de 
Trois-Rivières,  bien  que  j'eusse  suivi  avec  pré- 
cision tout  ce  que  j'avais  vu  faire  en  pareille 
occurençe,  ça  m'avait  si  mal  réussi  que  mon 
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pauvre  patient  traversait  la  rue  chaque  fois 
qu'il  avait'la  mauvaise  fortune  de  me  rencon- 
trer sur  son  chemin.  Quand  c'était  une  mo- 
laire d'en  haut  qu'il  fallait  enlever,  j'avais 
observé  que  c'était  sur  un  tabouret  au  ras  de 
terre  qu'il  fallait  placer  l'opéré,  puis  l'enfourcher 
pour  mieux  la  scarifier  avec  l'instrument  propre, 
règle  que  j'a'  ais  suivie  de  tout  point  ;  mais 
j'y  avais  mis  tant  de  lenteur  fébrile  que  le  souf- 
frant s'étant  levé  tout-à-coup  av^ec  moi  sur  ses 
épaules  courait  autour  du  cabinet  en  hurlant 
comme  un  possédé,  au  point  que  toute  la  mai- 
sonnée, madame  Kimber,  en  tcte,  était  accourue 
pour  se  rendre  compte  de  la  scène  ;  mais  le 
trophée  était  dans  mes  mains,  la  dent  au  bout 
de  mon  instrument,  et  moi  triomphant,  mais 
hébété  par  la  peur  de  ma  prouesse  même,  et 
cherchant  à  me  débarrasser  de  mon  mieux  de  ma 
nouvelle  monture  :  et,  c'était  dans  cette  équipée 
que  je  fus  surpris,  mettant  bien  vite  en  fuite 
ceux  qui  étaient  accourus  voir  ce  qui  pouvait 
bien  se-passer  là.  Enfin  je  descendis  tout  hon- 
teux et  démoralisé  de  la  hauteur  où  j'étais  juché 
(mon  homme  en  était  un  de  six  pieds),  et  son 
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remercîment  fut  un  juron  des  mieux  condi- 
tionn«-*s  qui  acheva  de  m'attérer.  Je  fus  tout  le 
reste  de  la  journée  dans  une  situation  physique 
et  morale  plus  facile  à  imaginer  qu'à  décrire, 
attendant  le  retour  de  mon  patron  avec  une 
anxiété  mortelle  dont  je  n'anticipais  que  trop 
bien  le  dénouement.  En  effet  quand  le  Dr.  Kim- 
ber  rentra  par  une  nortc  dérobée,  ayant  appris 
le  spectacle  dont  j';  vais  été  le  héros  et  ma  vic- 
time en  fuite  comme  échappée  des  maiqs  du 
bourreau,  il  rentra  pour  me  trouver  consterné 
comme  un  coupable  sous  le  dernier  des  mau- 
vais coups  el  n'eut  pas  le  courage  d'affronter 
une  explication  de  ma  part.  Mais  le  lende- 
main tout  doucement  il  me  fit  comprendre  que 
je  n'avais  pas  été  créé  et  mis  au  monde  pour 
la  chirurgie,  et  que  je  ferais  mieux  de  m'en 
tenir  aux  dossiers  de  M.  Barnard,  ce  que  je  me 
tins  pour  dit.  Cependant,  pour  adoucir  ma 
chute,  il  poussa  l'indulgence  jusqu'à  me  per- 
mettre de  fréquenter  le  cabinet  à  la  conditic*^ 
de  m'effacer  chaque  fois  qu'il  se  présenterait 
un  incident  pareil,  afm  de  ne  pas  mettre  en 
fuite  les  autres  infotunés  qui  auraient  craint  de 
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me  tomber  sous  la  main,  ce  à  quoi  je  me  con- 
formai avec  toute  la  docilité  possible  comme 
on  le  pense  bien.  I  Icureusement  que  la  grande 
convention  des  patriotes  annoncée  pour  se 
tenir  à  Trois- Rivières,  et  où  tous  les  chefs  de 
quelcjue  marque  s  étaient  donne  rendez-vous, 
arriva  dès  le  lendemain  et  que  j'étais  dans  le 
délire  de  la  joie  de  voir  la  phalange  libérale 
composte  de  tout  ce  que  nous  avions  de  plus 
remarquable  au  pays,  se  mettre  en  évidence 
dans  la  maison  même  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ma  malheureuse  opération  de  la  veille. 

C'étaient  les  Papineau,  les  Debartchz,  les 
Lafontaine,  les  Vallée,  les  Rodier,  les  Cherrier, 
les  O'Callaghan,  les  Côte,  les  Dewitt,  les  Scott, 
(des  Deux-Montagnes),  les  Girouard,  les  Lee, 
les  Labrie,  les  Dubord,  les  Leslie,  les  Viger,  les 
Lacoste,  les  Mailhiot  (C.  L.),  les  Bourdages,  les 
de  Boucherville,  les  Chénier,  les  Chapman  et 
Revans,  les  Drolct,  les  L.  M.  Bouchette,  les  J. 
B.  Proulx,  les  Elzéar  Bédard,  les  Armstrong, 
les  Deligny,  les  F.  A.  Ouesnel,  le  colonel  Rai- 
zenne,  les  E.  P.  Taché,  les  Toussaint  Peltier,  le 
colonel  Dumouchelle,  les  Légaré,  les  DeSalles- 
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Latcrr'èrc,  les   Dr.  Kimbcr  de  Chambly,  les 
Franchcre,  les  Soupras,  les  K.  R.  Fabre,  et  un 
bon  nombre  d'autres  hommes  également  patrio- 
tiques et  distingues  par  leurs  antécédents  et 
leur   influence   dans   le  pays.    C'était   la  pre- 
mière  fois  qu'il  m'était  donné  de  voir  ainsi 
la  fine  fleur  de  notre  démocratie  en   action,  et 
je  me  rappelle  encore  avce  quel  enthousiasme 
nous  écoutions  exhaussés  sur  la  pointe  des  pieds 
ces  oracles  en  chair  et  en  os  qui  vulgarisaient 
pour  nous  les  arcanes  de  la  politique  en  nous 
catéchisant   sur  les  principaux  points  de  nos 
droits  de  citoyens  comme  de  nos  devoirs  de 
patriotes.     Le  solennel    Debartchz,  surtout,  le 
disputait  au  grand  Bourdages  en  fait  de  zèle  et 
de  scrupules  de  conduite,  bien  qu'il   ne   réalisa 
guère    un    peu    plus    tard,    face   à    face    avec 
l'épreuve,  les  éjaculations  de  son  programme 
d'alors,  qui    avait   forcé    L.  J.    Papineau,  lui- 
même,  à  agir  comme  modérateur  dans  la  cir- 
constance.  Un  des  plus  sages,  quoique  alors  un 
des  plus  jeunes,  était,  sans  contredit,  le  neveu 
de  M.  D.  H.  V^iger,  M.  Corne  S.  Cherrier,  qui 
ne  faisait  guère  alors  que  commencer  à  mon- 
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trer  ses  prcmicrcs  armes.    Mais  les  Côte,  les  de 
IMcury,  les  1"^.  E.   Kodier,  les  Dr.  O'Callaghan, 
les  Ovide  i'errault,  menaçaient  de  mettre  flam- 
berge  au   vent,  pendant  que  la  majori:     com- 
pacte se  tenait   digne   f  t   ferme,  l'apineau   en 
tête,  sur    le    terrain    de    la    défense    constitu- 
tionnelle: le  Dr.  Kimber  lui-mt'me,  chez  qui  se 
tenait  la  convention,  se  déclarant  adverse  aux 
moyens  violents  pour  laisser  aux  administra- 
tions elles-mêmes,  disait-il,  la  responsabilité  de 
provoquer  ou  plutôt  de  donner  de  leur  propre 
élan  le  branle  au   mouvement,  en  amenant  la 
révolution   par  leurs  audacieuses  et   flagrantes 
violations  de  notre  droit  incontestable  de  réu- 
nion en  plein  sole;',  et  par  le  scandale  de  la 
violence  provoquée  par  elles  à   l'encontre   de 
nos  lois  les  mieux  établies  et  au  mépris  même 
de  noire  charte  de  1791.     C'était  aussi  la  doc- 
trine de  Woîfred    Nelson   qui    répondait  à  ses 
concitoyens  du  comté  de  Richelieu,  l'interro- 
geant sur  la  conduite  à  tenir,  si  on  venait  les 
arrêter  dans  l'exercice  de  leur  droit  légitime  de 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  le  cas 
où  le   parti   tory  viendrait  les   troubler  ou  se 
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servif  du  ministère  de  la  force  armée  pour  les 
arrêter  à  demiciie,  il  répondait  :  Quant  à  moi, 
t/s  ne  me  prendront  pas  vivant. 

Mais,  repartait  l'entraînant  Rodier,  qui  m'cn- 
I)cche.  moi.  d'arrêter  le  procureur-général 
Ogden  dans  ses  interventions  violentes  dans  nos 
assemblées  et  délibérations  civiques,  comme  un 
pertubateur  du  repos  public?  Je  suis,  ajoutait- 
il,  connétable  spécial  du  peuple  pour  faire  main 
basse  sur  tous  ces  maraudeurs  et  tons  ces 
oiseaux  sinistres  qui  viennent  flairer  nos  mouve- 
ments pour  semer  la  terreur  en  nous  dénonçant 
après  comme  des  sujets  traîtres  à  leur  roi  et  à 
leur  pays.  N'y  a-t-il  donc  pas  de  moyen  de 
se  nrotéger  contre  ces  espions  ?  Kt  qu'y  a-t-il 
autre  chose,  ajoutait-il,  parmi  cette  gente 
chontée  qui  ne  se  compose  que  de  délateurs  ? 
On  se  dirait  ici  comme  dans  le  pire  temps  de 
Home,  où  cette  caste  infâme  vivait  magistrale- 
ment à  l'ombre  du  pouvoir et  là-dessus,  les 

p'us  sages  avaient  quelque  peine  à  maintenir 
l'équilibre  ;  toutefois,  le  parti  grave  finissait 
par  prendre  le  dessus;  mais  on  commençait 
à  sentir  qu'il  y  avait  de  la  poudre  dans  l'air. 
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Cette  réunion  solennelle  chez  le  Dr.  Kimber, 
à  Trois-Rivi^res,  avait  laissé  une  semence  de 
fermentation  qui  fit  que  la  petite  ville  devint 
le  théâtre  de  l'agitation,  mais  dont  l'heure  n'est 
pas  encore  venue  de  donner  les  détails.  Ce 
sera  le  moment  d'y  revenir  quand,  à  mon 
second  volume,  rentrant  dans  m©n  terre-plein 
parlementaire  qui  est  toujours  lobjectif  prin- 
cipal de  mon  œuvre,  je  développerai  les 
éléments  qui,  par  leurs  effets,  ont  abouti  à  1837 
après  avoir  été  dans  les  mains  des  Craig  et 
des  Dalhousie  les  agents  des  désastres  qui  ont 
fondu  sur  le  pays  t;t  précipité  par  là,  d'un 
demi-siècle,  les  destinées  de  cette  colonie  de- 
venue un  peuple  organisé  pour  le  sdf  govern- 
ment, 

I.KS   TROIS    MIÎKKAUX    IKI.ANDAIS. 

Je  VOUS  ai  beaucoup  parlé  de  la  faction  tory, 
ô  mon  bon  et  patient  lecteur  ;  mais  il  me 
semble  pourtant  que  je  ne  vous  ai  pas  encore 
assez  mis  dans  le  secret  de  la  situation.  Cau- 
sons ensemble  encore  un  peu,  s'il  vous  plait  de 
nos  misères  domestiques,  fruit  de  notre  associa- 
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tion  avec,  ou  plutôt  source  de  notre  embarras 
causé  par  cette  funeste  importation  du  torysme 
métropolitain,  à  la  suite  de  la  proclamation  de 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  avec  une  poi- 
gnée de  renégats  sur  leurs  derrières  pour  se 
disputer  nos  dépouilles. 

C'es*^  ci)  ffet,  de  ces  deux  sources  empoi- 
sonnées c,  nous  sont  venus  tous  nos  malheurs 
coloniau  toutes  nos  disgrâces,  toutes  nos  in- 
fortunes politiques  ;  car  cette  puissance  latente 
qui  tirait  toutes  les  ficelles  du  gouvernement 
local  faisait  en  même  temps  mouvoir  celles  de 
ses  congénères  de  Dcnvning  Slreet^  dont  elle  se 
posait  comme  le  truchement  semi-officiel  ici. 

Nos  défenseurs  de  l'école  libérale  franco- 
canadienne  avaient  fort  à  faire,  ma  foi,  pour  ré- 
sister à  cette  influence  néfaste  fXQ\i  sont  venues 
toutes  nos  infortunes  publiques  avec  les  armes 
inégales  que  la  situation  leur  laissait  entre  les 
mains.  Toutefois  la  lutte  héroïque  qu'ils  sou- 
tenaient ne  laissait  pas  d'attirer  l'attention  du 
dehors  :  et  O'Connell,  lui-même,  quand  il  ton- 
nait contre  elle  au  nom  de  l'Irlande  qui  l'avait 
aussi  collée  au  flanc  comme  une  sangsue  jamais 


3^4 

assez  repue,  ne  dédaignait  pas  d'amener  le  Ca- 
nada dans  ses  philippiques  qui  mettaient  le 
branle-bas  dans  la  chambre  des  communes  et 
donnaient  1  éveil  à  la  presse  transatlantique 
elle-même  qui  leur  faisait  écho.  Le  nom  de 
Papineau  y  avait  presque  atteint  autant  d'im- 
portance que  celui  du  libérateur  de  la  Verte 
Erin  ;  et  Spring  Rice  et  Stanley  secouaient 
leurs  crinières  également  en  entendant  pro- 
noncer celui  de  l'un  ou  de  l'autre  :  et  les  libé- 
raux de  l'Irlande  jetaient  à  travers  la  mer  des 
yeux  d'amour  à  ce  petit  peuple  chevaleresque 
dont  les  chefs  disaient  tout  haut:  la  garde 
meurt ^  mais  ne  se  rend  pas.  Ce  petit  d-ame 
d'outre-mer,  ainsi  jeté  dans  les  entr'actes  de 
celui  de  l'antique  Hibernie,  devenue  l'Irlande, 
entretenait  le  feu  sacré  allumé  par  O'Conncll  à 
Londres,  et  propagé  par  Washington  dans  le 
Nouveau-Monde,  sous  l'égide  des  preux  que  la 
France  avait  envoyés  soutenir  le  drapeau  étoile 
et  le  vol  de  l'aigle  américaine. 

C'est,  attiré  par  ce  souffle  de  liberté  qui  trou- 
blait la  sérénité  de  la  faction  tory  métropoli- 
taine et  coloniale,  que  ces  trois  fils  émancipés 
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de  l'Irlande  ctascnt  venus  pressentir  les  choses 
de  ce  eôtc  de  la  mer  et  qu'ils  avaient  fini  par 
épouser  la  cause  des  persécutés,  sans  jactance 
comme  sans  faiblesse. 

Parmi  les  hommes  remarquables  que  cela  y 
avait  éveillés  et  nous  avait  attirés,  notamment 
de  l'Irlande,  de  1820. à  1830,  se  trouvaient  Joce- 
lyn  VValler  et  les  deux  docteurs  Tracey  et  E.  B. 
O'Callaghan.  Le  plus  éminent  des  trois,  sans 
contredit  possible,  était  Waller,  le  fondateur 
du  Cauadian  Spcctator,  qui  battit  en  brèche  et 
triomphalement  l'administration  de  ce  puissant 
Dalhousic  dont  le  Herald  et  la  Gazette  de  Mont- 
rcaly  du  temps,  avaient  fait  un  véritable  chien 
enragé  lancé  contre  ce  noyau  de  Français  in- 
vincibles dont  il  avait  juré  l'extinction,  l'exter- 
mination, s'il  l'avait  pu  et  l'avait  osé. 

Waller,  pour  trouver  sa  source  d'origine  re- 
montait jusqu'à  la  race  Celtique,  aux  Gaëls,  et 
passait  pour  être  consanguin  des  anciens  rois 
d'Irlande.  En  tous  cas,  c'était  une  noble  nature, 
un  vaste  esprit,  un  grand  cœur,  avec  des  aspi- 
rations vers  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  exalté  dans 
notre  espèce   humaine,    comme    l'amour   pas- 
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sionné  de  la  liberté,  et,  par  conséquent,  l'ennemî 
né  de  la  tyrannie  et  de  la  persécution,  partout 
où  il  les  trouvait  sur  son  chemin.  En  tombant 
sous  notre  ciel  il  trouva  de  suite  à  qui  parler. 
Il  se  dévoua  sur  l'heure  avec  son  journal  à  la 
défense  de  la  cause  franco-canadienne  et  devint 
l'ami  inaltérable  des  Viger  et  des  Papineau  et 
le  parangon  des  patriotes  qui  marchaient  à  leur 
suite,  en  dedans  comme  en  dehors  du  parle- 
ment. Aussi  concentra-t-il  contre  lui  toute  la 
furie  de  la  faction  tory  et  de  son  chef  né,  le 
gouverneur  Dalhousie. 

Puis  apparurent  à  sa  suite  deux  autres  polé- 
mistes transcendants  dans  ses  deux  compa- 
triotes Tracey  et  O'Callaghan,  tour  à  tour  au 
Vindicator,  le  premier  emporté  bientôt  après 
par  le  choléra  de  1 832,  à  la  suite  de  cette  chaleu- 
reuse élection  du  quartier  ouest,  où  Papineau 
et  lui  avaient  triomphé  au  milieu  d'un  égorge- 
ment  dans  lequel  Chauvin,  Billette  et  Lan-, 
guedoc,  appelés  les  victimes  du  21  mai,  étaient 
tombés  sous  la  fusillade  commandée  par  le 
colonel  Mcintosh,  de  la  garnison,  autorise  à  cet 
effet  par  le  magistrat  Austin  Cuvillier,  après 
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une  consultation  tenue  au  palais  de  justice  par 
un  nombre  de  juges  de  paix,  parmi  lesquels 
figurèrent  plusieurs  des  nôtres,  mais  non  pas 
pour  leur  obtenir  les  lionneurs  de  l'immor- 
talité. 

Mainte  lant  pour  faire  voir  ce  qu'avaient  à 
combattre  ici  nos  deux  cnefs  canadiens  Viger  et 
l'apineau,  dans  cette  faction  tory  qui  a  été  le 
mauvais  génie  de  l'Angleterre,  et  dont  il  ne 
reste  plus  au  Canada,  qu'une  pâle  imitation, 
(car  supprimez  sir  John  A.  Macdonald  et  vous 
lui  ôtez  l'âme  et  le  corps  :)  il  ne  s'agit  que  de 
donner  la  liste  de  ses  principaux  membres  qui 
formaient,  comme  on  va  le  voir,  une  formidable 
phalange  encore  plus  par  sa  puissance  financière 
et  par  ses  forces  d'intelligences  et  de  ramifica- 
tions, qui  n'étaient  pas  peu,  que  par  ses  attaches 
officielles  et  sa  position  sociale  élevée  :  et  l'on 
aura  la  mesure  de  ce  qu'étaient  nos  chefs  qui  la 
combattaient  sans  merci,  non-seulement  sans 
l'éviter,  mais  en  la  suivant  à  la  piste,  toujours  et 
partout,  sans  lâcher  pied  et  sans  jamais  essuyer 
une  défaite,  ici,  comme  en  Angleterre  même, 
où  les  Roebuck,  les  Hume  et  les  Leader  la 


368 


tenaient  à  la  martingale.  (Voir  le  tableau  de  la 
faction  tôt  y  placé  en  regard.) 

Enfin  les  honorables  Mathevv  lîell,  celui-ci 
possesseur  inamovible  des  forges  St.  Maurice, 
et  Horatio  Gates  d'immigration  américaine 
dont  le  coffre-fort  était  au  service  des  admi- 
nistrations; tous  deux  au  conseil  législatif,  où  ils 
se  contentaient  de  faire  nombre  et  de  servir 
l'exécutif  avec  une  persévérance  plus  servile  et 
plus  touchante  que  désintéressée. 

Je  viens  de  ne  mettre  au  grand  jour  là  que 
les  personnalités  les  plus  en  évidence  de  la  fac- 
tion tory,  mais  on  en  a  assez  pour  apprécier  ce 
que  nos  chefs  avaient  sur  les  bras  dans  ce 
family  compact^  comme  on  les  dénommait  alors, 
qui  se  prêtaient  main  forte  partout  t  en  toute 
occasion  et  rencontre,  mais  qui  avaient  leur  petit 
Waterloo  en  règle  à  toutes  les  sessions  parle- 
mentaires annuelles. 

Mon  Dieu  !  que  de  fois  j'ai  eu  le  bonheur 
de  voir  hacher  cette  phalange  toujours  vaincue, 
mais  jamais  découragée,  et  qui  ne  revenait  à 
la  charge  que  pour  étancher  le  sang  tory  qui 
coulait  sous  la  massue  impitoyable  d'un  Bédard 
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LUrablo    Charles   Richard    Ooden,  procureur 

léral,  la  c]iev:ille  ouvrière  de  la  faction. 
L'horable  juge  Samuel  Gale. 

uble  Louis  Joxrad  Ouoy,  seigneur  du  fief 
L'ho?os-]i(>is,  et  autres  lieux,  shérif  de  Ïrois-Rivi- 
is  et  .:o  Montréal,  conseiller  législatif. 

L'iiOl'ible    BAUTHt»LKMEW     CoNRAD    AUGUSTUS,   fils 

L'hoi  P'"«*-'^dont,  zélateur  du  gouvernement,  rele- 
,d  tous  deux  de  leur  compatriote,  Haldimand. 

L-ho^able    Pkter    M<.Gill,    le   plus   noble   de  la 
-tion  par  sa  dijj'uté  personnelle. 

Leg  }able  Geokge  .  [qffatt,  le  plus  digne  repre- 
nant du  comm  rce  métropolitain  parmi  nous, 
,1e  pJu,s  implacaole,  bien  que  le  mieux  observé, 

T      1  nos  -idversairc^.  . 

Les  il 

tirable   Samuel   Gérard,   agent   de   la  Baie 
^fudsan,  k  Wonlvéal,  et  le  constant  ami  de  St. 
Ipice. 

.enant  colonel  Coffin,  factotum  du  gouver- 
;aient  lo  il  pour  tout  le  district  de  Troia- 
vières. 
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TABLEAU  DE    .'OLIGARCHIE  OU  D 


Lo  très  honorable  Edward  Ellis,  scigneiii'  de  Beiui- 
harnois. 

L'iionorable  John   Richaudson,   une  dv»  .soiniiiitës 

commerciales  do  Montréal. 
L'honorable  James  Cutiibeut,  seigneur  de  Eorthier, 

{en  haut),  conseiller  It'igi.slatif. 
L'JjClîOrable  George  Pembeuton,  conseiller  législatif. 
L'honorable  8amuel  Smith,  deu.K  fois  administrateur 

du  Bas  Canada,  en  1817  et  1820. 

L'honorable  John  Primrose,  de  récente  importation, 
un  mignon  des  gouverneurs. 

Les  honorables  juges  Charles  Dewey  Day  et  Alex- 
ANDER  Buchanan,  deux  lumières  du  barreau  et 
deux  adorateurs  du  soleil  levant. 

Les  honorables  Matthew  Bell  et  Hokatio  Gates, 
toas  les  deux  les  fidèles  acclytea  du  procureur- 
général  Ogden,  et  de  sa  queue  olFicielle. 


Les  juges  en  chef 

Jonathan  Sewell, 
James  Reid, 
Sir  James  Monk, 
Sir  James  Stuart, 
tous  les  quatre,  juges  suprêmes 
e.  lambre    d'assemblée  ou   du  ( 
Il  \ir  forteresse. 
L'aichidiacro  Stewart,  plus  tard  le 

Québec. 
Son  .s;  ccesseur,  le  très  révérend  Jac 
L'hoiior.ble  H.  Vitrius  Ryland. 

Lhoncirable  John  Stewart,  frère  di 
ministrateur  des  biens  et  du  co 

L'honc'rable  Robert  Christie,  le  lie 

Ealhousie  dans  la  baie  des  Cha 
Sni  John  Caldwell,  receveur-géni 

giquement  le  propriétaire  de  '. 

L  uzon,    et   autres    lieux,   sui^ 

Kotaire. 
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ARCÏÎIE  OU  DE  LA  FACTIC. 
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ni  AN  Seweli., 

j  JJeid, 

AMES  MONK, 
AMES  StUART, 

latre,  jugos  suprêmes  et  membres  de  la 

l'assemblée  ou  du  conseil  législatif, 

Bsse. 

rEWART,  i)lns  tard  le  lord  éveque  de 

/ 
le  très  révérend  Jacob  ^Fountain. 

VlTRIUS  RyLAND. 

HN  Stewart,  fr(?re  de  l'évéque  et  ad- 
Lir  des  biens  et  du  coffre  des  Jésuites. 
iBERT  Christie,  le  lieutenant  de  lord 
dans  la  baie  des  Chaleurs. 
iDWELL,  receveur-général,  devenu  ma- 
ie propriétaire  de  la  seigneurie  de 
t  autres    lieux,   suivant   le   Parfait 


L'honoiable  Charles  Riciiahd  Ooi>en,  procureur 
général,  la  chev.'Ue  ouvrière  de  la  faction. 

L'iionorable  juge  Samuel  Gale. 

L'honorable  Louis  ^yO.SRAi)  (iuGY,  seigneur  du  fief 
Gras  I lois,  et  autres  lieux,  shérif  de  Troi«-Kivi- 
ères  et  5o  Montréal,  conseiller  législatif. 

L'honoiivbic  Bautiu'Lkmew  Conrad  Augustus,  fils 
du  préctîdont,  zélat<'ur  du  gouvernement,  rele- 
vant tous  deux  d<;  leur  compatriote,  Haldimand. 

L'honoiable  Peter  M>Gill,  le  plus  noble  de  la 
faction  par  sa  lii^'iité  personnelle. 

L'honorable  Geouge  jEoffatt.  le  plus  digne  repré- 
sentant du  commyce  métroi)olitain  parmi  nous, 
et  le  pUi~*  implacaole,  bien  que  le  mieux  observé, 
de  nos  ui  versa  ires. 

Le  vénérable  Samuel  (Jérard,  agent  de  la  Baie 
d'Hudson,  à  ?.îoKliéai,  et  le  constant  ami  de  St. 
Sulpice. 

Le  liouienaiit  colonel  Coffin,  factotum  du  gouver- 
nement lo  \\  pour  tout  le  district  de  Trois- 
Rivières. 
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ou  d'un  Hourdagcs,  d'un  Horgia  ou  d'un  Iks- 
serer,  d'un  1  luot  ou  d'un  Lagueu  et  qui  tombait 
pantelante  sur  le  parquet  parlementaire  où  Kd. 
ICtienne  Rodier  lui  donnait  son  coup  de  grâce, 
quand  ce  n'était  pas  ce  l'iamondon  qui,  après 
Vallières  de  St.  Rc-al,  était  l'aigle  dominant 
du  barreau  et  de  l'assemblée  le'gislative  de 
Oiiébec. 


LES    UENÉdATS    AMÉRICAINS. 

11  me  semble  que  la  place  est  toute  trouvée 
pour  consigner  ici  les  foits  et  gestes  de  cette 
caste  à  part  qui,  vomie  par  la  ré\olution  amé- 
ricaine, dont  elle  avait  souterrainement  entravé 
'■  marche,  tant  qu'elle  avait  pu  s'en  promettre 
quelque  profit;  mais  qui  affecta  de  suivre  le 
drapeau  anglo-saxon  j  ur  le  territoire  canadien 
par  une  feinte  d'inaltérable  fidélité,  quand,  en 
réalité,  cette  vermine  ne  faisait  que  flairer  quel- 
que chose  à  gruger  pour  elle,  aussi  de  ce  côté. 

Parmi  les  faits  saillants  de  notre  histoire, 
celui-ci  me  paraît  un  des  plus  frappants.  En 
effet,  Cot-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  rapproche- 
ment et  la  coïncidence  de  certains  faits,  comme 
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la  collcratioii  des  causes  et  des  suites  néces- 
saires, sinon  mêmes  des  conséquences  absolues  ? 
Rendons  cette  observation  plus  sensible  en  la 
faisant  ressortir  d'une  recherche  historique  toute 
fraîciie  encore  et  dont  rapi)lication  me  "-emble 
arriver  fort  à  propos  sous  ma  plume. 

Nous  avons  eu  au  Canada,  après  l'émanci- 
pation des  lùats-Unis,  quelques  familles  privi- 
légiées, quatre  entre  autres,  qui  fei<;nirent  /.^ 
suivre  la  fortune  de  l'Angleterre,  en  Amérique, 
plutôt  que  d'accepter  le  sort  que  l'armée  com- 
binée de  Washington  et  de  Lafayette  avait  fait 
au  pavillon  étoile. 

Ces  quatre  familles  ainsi  apparemment  dé- 
vouées aux  destinées  coloniales  di  Empire  Im  . 
tannicjuc.  avaient  nom  Sewell,  Stuart,  Ogden  1 1 
Coffin,  avec  une  cinquième  du  nom  de  Smith 
qui  se  traînait  sur  les  derrières  des  quatre 
autres. 

Or,  le  véritable  père  de  notre  union  législa- 
tive avec  le  Haut-Canada  fut,  tout  d'abord 
le  juge  en  chef  Sewell,  un  des  hommes  les  plus 
considérables,  pour  ne  pas  dire  l'âme  de  la 
faction  tory  en  Canada, 
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Ce  fut  la  doctrine  et  le  but  de  toute  sa  vie 
de  river  la  province  française  ;\  celle  dite  du 
Haut-Canada  avec  l'i^'tention  avouée  de  faire 
subir  l'absorption  violente  de  la  première  par 
la  seconde,  comme  ce  fut  aussi  sa  pensée  hau- 
tement proclamée  d'effacer  les  lois  françaises 
de  notre  code,  en  donnant,  par  là.  le  démenti 
à  la  foi  jurée,  et  de  décréter  cela  au  simple 
nom  de  la  conquête  !  C'était  là  tout  son  dogme 
politique,  et  il  sembla  faire  fortune  alors,  du 
moins  aux  yeux  des  zélateurs  qu.  datent  de  là 
comme  les  fidèles  de  Mahomet  drtent  de  l'hé- 
gire. Et  cependant  il  est  resté  le  grand  docteur 
de  la  nouvelle  église  torie. 

Après  lui,  ses  successeurs,  comme  solliciteurs 
et  procureurs  généraux,  toujours  en  tête  de  la 
faction,  et  en  dernier  lieu,  Charles  Richard 
Ogden,  scn  disciple  en  tout,  réchauffèrent  cette 
doctrine  dans  son  sein  :  et  ce  dernier  fut  l'âme  de 
la  conjuration,  en  se  servant  du  bourg  de  Trois- 
Rivières  comme  théâtre  de  ses  exploits,  aveu- 
glement secondé  en  cela  par  le  li  utenant-colo- 
nel  de  milice  provinciale  Coffin,  alors  à  la  tête 
«l'une  certaine  magistrature  exceptionnelle,  fait 
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à  l'image  cîe  celle  exercée  par  M.  Robert 
Cliristie  dans  son  royaume  de  la  Baie  des  Cha- 
leurs, c'est-dire  du  torysme  de  la  plus  belle 
eau. 

Quand  M.  Ogden  inaugura  pour  la  première 
fois  sa  candidature  à  Trois-Rivièrcs,  ce  fut  sous 
de  tels  auspices  qu'il  débuta,  et  jamais  il  ne 
recula  d'une  semelle  sur  le  terrain  ainsi  envahi 
et:  surveillé  par  M.  Mathew  lîell,  le  roi  des 
Forges  St.  Maurice  et  autres  lieux  ;  s'acharnant 
au  contraire  de  plus  en  plus  à  s'y  maintenir 
contre  vent  et  contre  marée,  et  en  lançant  le 
défi  à  tout  ce  qui  dans  la  conscience  de  ses 
concitoyens,  (il  avait  été  élevé  et  avait  grandi 
à  Trois-Rivières),  s'insurgeait  contre  ce  projet 
liberticide  qui  sautait  à  pieds  joints  pardessus 
les  garanties  les  plus  sacrées  aux  yeux  de  Dieu 
et  de  la  sqciété  humaine  pour  arriver  a  ses  fins. 

Il  se  glisse  ainsi  parfois  d'étranges  anomalies 
et  de  singuliers  sophismcs  dans  la  logique  des 
passions  ou  des  intérêts  humain-',  l^n  embras- 
sant avec  cette  ardei.r  le  parti  du  bureau  colo- 
nial, que  dis-je  ?  en  le  dépassant  par  cette  fu- 
reur de  zèlç  et  d'audace,  les  renégats  calculaient 
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juste,  (du  moins  le  croyaient-ils),  que  le  petit 
nombre  des  nouveaux  lîdèîes  serait  sûr  de 
fourrai^cr  la  colonie  voisine  à  leur  profit  et  que 
leur  mère-patrie  n'aurait  d'entrailles  que  pour 
eux  et  les  traiterait  en  enfants  gâtés.  Ce  qui 
fut  vrai  aussi  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle, 
ou  à  peu  près. 

Mais  dès  le  moment  que  l'attitude  des  Cana- 
diens, en  i8 1 2,  eut  décide  du  sort  de  la  victoire, 
les  renégats  américains  commencèrent  à  dé- 
cliner dans  l'estime  de  leur  mère-patrie  et  fini- 
rent par  tomber  complètement  ici  devant  les 
loyaux  directement  importés  de  la  mère-patrie 
d'origine. 

Et,  en  effet,  où  sont  aujourd'hui  les  Sewell, 
leâ  Stuart,  les  Coffin  et  les  Ogden,  soutenus  par 
l'arrière-garde  des  Smith  ? 

Comment  ces  audacieux  géants  sont-ils 
tombés  ?  Demandez-le  à  cette  poignée  de 
législateurs  qui  veillaient  dans  les  murs  de  la 
vieille  cité  de  Champîain,  et  que  j'aurai  bientôt, 
j'espère,  l'occasion  et  qu'il  me  tarde  de  mettre 
en  présence  pour  justifier  ce  que  j'ai  dit  en 
anticipant  sur  le  cours  de  mes  Souvenir  s  ^^vQssé 
par  mon  besoin  de  justice  pour  leur  mémoire. 
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11  n'en  est  pas  moins  remarquable  que  la 
haine  du  Canada-français  qui  gisait  dans  la 
poitrine  des  renégats  américains  y  était  comme 
une  représaille  sans  doute  contre  la  France  de 
ce  que  celle-ci  avait  fait  de  sacrifices  pour 
aider  Washington  à  se  libérer  du  joug  de  la 
Grande-Bretagne  et  des  chaînes  coloniales  qui 
servaient  à  ceux-ci  comme  d'attaches  à  Doiv- 
niii^  Street. 

Je  ne  saurais  autrement  expliquer  ce  phéno- 
mène historique,  car  du  moment  où  les  rené- 
gats furent  en  baisse  ici,  la  question  perdit  de 
son  actualité,  sinon  de  son  terrain,  du  moins 
pendant  un  temps  ;  mais  le  feu  couvait  tou- 
jours sous  la  cendre. 

Quand  arrivera  l'heure  de  développer  le  plan 
du  procureur-général  Ogden  pour  amener  le 
triomphe  de  l'union,  (car  il  n'en  abandonna 
jamais  d'un  instant  l'idée),  je  reviendrai  sur 
l'histoire  de  ses  menées  et  de  la  résistance 
héroïque  delà  ligue  franco-canadienne  à  Trois- 
Rivicres,  pour  se  défaire  de  lui  et  de  la  coterie 
puissante  dont  les  honteux  succès  pendant  un 
temps,  avaient  mérité  à  la  petite  ville,  pleine 
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cependant  do  bons  citoyens,  comme  on  le 
verra,  le  nom  disgracieux  de  Bourg  pourri. 

Elle  s'en  est  bien  rachctc'e  depuis  lors,  malgré 
la  ligue  mitoyenne,  qui  s'est  interposée  de  fois 
à  autre  pour  essayer  de  donner  le  cJiange  aux 
sentiments  qui  l'animent  au  fond,  mais  qui  ne 
réussissent  pas  toujours  à  prévaloir  sur  le  terrain 
si  profondément  ensemencé  par  les  Ogden,  les 
Stuart  et  les  Coffin,  et  après  si  fortement  entre- 
tenue par  la  coalition  Bell,  disparue  elle  aussi, 
bala/ée  à  son  tour  par  le  temps  et  la  force  de 
l'opinion  publique  qui  j.  fini  par  prévaloir  sur 
l'ancien  régime. 

Les  renégats  américains,  dont  Charles  Ri- 
chard Ogden  a  emporté  les  restes  à  l'île  du 
Man  et  puis  après  dans  la  tombe,  n'ont  plus  de 
trace  aujourd'hui  dans  notre  société  politique, 
et  le  torysmc  expirant  à  fait  place  à  une  nou- 
velle sorte  de  coalition,  sans  nom  comme  sans 
avenir,  qui  vit  précairement  des  derniers  dé- 
bris et  des  restes  qu'il  lui  a  laissé  à  ronger. 

Que  ceux  restés  fidèles  continuent  la  route 
d'après  les  errements  et  les  brisées  des  nobles 
fondateurs  de  notre  liberté  constitutionnelle,  à 
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l'ombre  du  progrès  irrésistible  des  idées  :  et  je 
ne  sais  pas  à  quel  enviable  rôle  nous  ne  sommes 
pas  appelés  en  Amérique,  où  nous  avons  déjà 
notre  ranç,  et  où  la  race  inférieure  veut  qu'on 
compte  avec  elle.  J'ai  cette  fierté  d'espérance, 
et  j'aime  à  la  consigner  ici  dans  ces  Souvenirs, 
qui  en  sont  la  source  et  le  témoin  et  en  seront 
peut-être  un  jour  la  constatation  confirmée  par 
les  événements.  C'est  mon  vœu  !e  plus  cher  en 
en  attendant  la  réalisation  dans  un  avenir  déjà 
proche  au  train  où  vont  les  choses,  c'est-à-dire 
à  pas  de  géant.  A  l'c^-uvre  donc  génération  du 
jour  ! 

Nous  verrons  dans  le  volume  suivant  de  ces 
Souvenirs,  l'histoire  en  action  de  ces  mémo- 
rables luttes  à  peine  consignées  dans  nos  fastes 
parlementaires  qui  manquaient  des  moyens  de 
le  faire  avec  tout  1(^  ressort  qu'on  y  met  aujour- 
d'hui, où  tant  de  comédiens  se  produisent  sans 
plus  de  conscience  du  mal  qu'ils  font  que  si  le 
pays  était  fait  pour  être  dépecé  au  besoin  de 
leur  appétit. 

Il  y  a  longtemps  que  l'Angleterre  à  entrevu 
cela,  et  elle  n'a  pas   même   eu  la   peine  de  le 
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deviner.  Lord  Durhani,  dans  son  rapport,  lui 
a  donné  la  doctrine  toute  mâchée,  et  Sydenham 
est  \'enu  leur  apporter  le  gowocnicuioit  juste  et 
fort,  qui  n'a  pas  cessé  de  faire  des  siennes  de- 
puis lors,  \'X  l'on  marche  ainsi  les  veux  fermes 
en  criant  :   hosanna  ! 

Mais  revenons,  non  pas  à  nos  moutons,  mais 
à  nos  tories  que  Waller  avait  entamés  le  pre- 
mier, et  que  Tracey  et  O'Callaghan  traitaient 
sans  merci  :  car  ce  que  nos  députés  étaient  en 
parlement,  tels  étaient  les  autres  dans  la  presse 
libérale  entre  les  mains  des  Tracey  et  des 
OCallaghan  qui  défendaient  pied  à  pied  le 
terrain  constitutionnel  contre  le  Herald  et  la 
Ga:zctte  d'alors;  le  ].remier  sous  la  direction 
d'un  certain  Weir,  le  même  enraj:;é  qui,  au  procès 
de  Jalbert,  se  rua  à  la  tête  d'une  bande  de  for- 
cenés, dans  la  cour  de  justice,  munis  de  bâtons 
et  d'armes  à  feu  pour  faire  main  basse  sur  le 
juj^e,  le  prisonnier,  les  avocats,  ses  défenseurs. 
MM.  Charles  Mondelet  et  William  Walker  ; 
c'était  ce  même  antropophage  qui  reprochait 
au  gouvernement  d'engraisser  nos  prisonniers 
politiques  dans  les  prisons  de  Sa  Majesté,  au 
lieu  de  les  dépêcher  de  suite  sur  la  potence  ! 
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La  seconde  était  conduite  sous  la  dictée  d'un 
ora'ngiste  du  nom  de  Chisolm,  d'après  les  ins- 
pirations du  fameux  Adam  Thom,  la  terreur  de 
de  tous  les  bons  citoyens.  Eh  bien,  c'étaient  à 
ces  antropophages  que  les  Waller,  les  Tracey  et 
les  O'Callaglian  opposaient  la  barrière  du  ta- 
lent, de  l'éloquence  et  de  l'énergie  de  la  poli- 
tique inflexible  et  triomphante  sur  toute  la 
ligne,  en  dehors  de  la  caste,  plus  morbide  en- 
core que  nombreuse,  qui  la  combattait  plus 
par  le  guet-à-pens  que  par  sa  logique  et  la 
vérité  de  ses  assertions. 

M.  T.  S.  Brown.  qui  nageait  dans  les  taux 
libérales,  et  dont  la  plume  déjà  formidable  dé- 
cimait le  torysme,  fut  en  butte  à  la  violence  et 
à  la  persécution  de  la  faction  conjurée  contre 
les  patriotes,  qui,  de  leur  côté,  tenaient  bon. 

M.  Brown,  grâce  à  Dieu,  est  encore  debout 
aujourd'hui  et  a  survécu  assez  longtemps  aux 
tempêtes  de  ce  temps-là  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  aujourd'hui  sur  les  menées  sauvages 
de  cette  bande  d'effrénés  dont  il  ne  reste  plus 
guère,  à  cette  heure,  qu'une  poignée  d'impuis- 
sants   (jui    vivent   des    miettes   qu'ont   laissé 
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tomber  de  leur  table,  en  mourant,  les  sommités 
de  leur  caste  dont  ils  lie  sont  plus  que  les  pâk-s 
imitateurs  et  indignes  de  délier  les  cordons  de 
leurs  soulier«. 

Mais  pour  en  revenir  à  nos  trois  fidèles  alliés 
irlandais,  Waller,  Tracey  et  O'Callaghan  qui 
n'en  subissaient  pas  moins  les  horribles  consé- 
quences de  leur  dévouement  à  notre  cause,  qui 
était  après  tout  la  leur,  puisque  c'était  celle  de 
l'humanité  ;  il  n'en  restait  déjà  plus  qu'un  de- 
bout, et  encore  aux  Etats-Unis,  quand  je  vins 
à  Montréal,  mandé  par  la   couronne,   comme 
témoin  dans    le  procès  de  John   McDonneli, 
Picoté  de  Bellestre,  qui  devait  suivre  immédia- 
tement celui  de  Jalbert  ;  et  ce  dernier  des  trois, 
O'Callaghm,  réfugié  alors  à  Albany,  et  que  j'y 
rjtrouvai  quatre  ans  après,   et  voici  à  quelle 
occasion. 

M.  Poulett-Tompson,  depuis  lord  Sydenham, 
nous  ayant  été  envoyé  comme  gouverneur  pour 
nous  leurrer  dans  l'Union,  avait  accordé  l'am- 
nistie à  ceux  qui  restaient  encore  dans  les  pri- 
sons. J'étais  de  ceux-là,  et  pour  ne  pas  anti- 
ciper inutilement  sur  ce  que  j'aurai  à  raconter 
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à  ce  sujet,  qu'il  me  suffise  pour  le  moincnt  de 
constater  que  j'étais  alors  en  liberté  et  que  le 
régime  des  élections  s'annonçant,  le  comté 
d'Yamaska  qu'avait  représenté  le  Dr.  O'Callag- 
han,  avant  les  événements  de  1H37,  voulut  bien 
m'offrir  sa  succession,  comme  manière  d'ex- 
primer ses  sentiments  envers  mon  prédécesseur 
qui  y  avait  été  élu  presque  par  acclamation  ou 
du  moins  par  un  vote  à  la  presque  unanimité. 

Le  docteur  que  je  n'avais  connu  que  par  cir- 
constance, et  comme  en  passant,  lorsqu'il  faisait 
partie  de  \?  convention  tenue  à  Trois-Rivières 
chez  le  Dr.  Kimber,  notre  député  sur  la  fin  de 
1836,  et  dans  l'étude  duquel  j'étais  entré  de- 
puis peu  de  temps  pour  m'essayer  la  main 
dans  l'art  d<:seîgnare  cl  pnrgarc,  comme  dit  Mo- 
lière dans  le  Médecin  malgré  lui,  ce  qui  ne 
dura  pas  longtemps,  heureusement  pour  les 
souffrants  qui  auraient  pu  me  passer  par  les 
mains. 

Le  Dr.  O'Callaghan  qui  alors  avait  déjà  eu 
le  temps  de  se  refaire  à  Albany,  où  il  avait 
reçu  la  faveur  et  la  considération  publiques, 
m'écrivit  une  obligeante  petite  lettre  de  félici- 
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tation  sur  mon  succès  à  V'amaska  et  m'y  invi- 
tait très  fort  de  ne  pa;;  passer  dorénavant  de- 
vant sa  porte  pans  y  frapper,  sur  mon  passage 
à  New- York,  où  j'allais,  par  ce  temps-là,  deux 
ou  trois  fois  par  année.  Kt  c'est  de  sa  bouche 
que  je  tiens  ce  qu'il  me  reste  à  raconter  de  cette 
trinité  d'intelligences  d'élite  dont  il  ne  restait 
plus  que  lui  alors.  J'étais  au  début  de  la  vie, 
et  lui  sur  le  retour  de  l'âge,  et  dans  des  condi- 
tions où  il  figurait  déjà  dans  la  capitale  de 
l'Etat  de  New- York  ;  c'était  donc  une  bonne 
fortune  pour  moi  de  me  rendre  avec  empresse- 
ment à  sa  toute  bienveillante  invitation.  C'est 
là  que  je  vis  pour  la  première  fois,  entre  autres, 
le  général  Dix,  un  ami  intime  de  M.  Papineau, 
les  sénateurs  Everett  et  Soulé,  tous  deux  am- 
bassadeurs plus  tard  en  Angleterre  et  en  Espa- 
gne, et  dès  lors  deux  éminences  dans  le  congrès 
des  Etats-Unis.  La  maison  du  Dr.  O'Callag- 
han,  à  ce  temps-là,  où  comme  particulier  il 
avait  une  bibliothèque  des  plus  splendides, 
était  aussi  le  rendez- vous  des  premières  célé- 
brités des  Etats-Unis,  ce  qui  était  une  faveur 
inattendue    pour   moi    d'y  recevoir   un  pareil 
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accueil,  grâce  aux  circonstances  extraordinaires 
dont  je  n'avais  pas  certes  à  tirer  vanité. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'était  ma  bonne  fortune 
d'avoir  là,  comme  chez  madame  Otis,  à  Boston, 
qui  y  était  la  madame  Récamier  américaine  du 
temps,  et  où  le  juge  Charles  Mondelet  et  moi 
fumes  présentés  par  M.  Soulé,  une  occasion  de 
faire  tant  d'importantes  rencontres  et  tant  de 
désirables  connaissances  et  dont  plusieurs  ne 
m'ont  pas  été  inutiles  non  plus. 

Le  docteur  avait  les  portraits  de  MM.  Viger 
et  Papineau  suspendus  dans  un  coin  proémi- 
nent de  ja  bibliothèque,  et  il  se  plaisait  à  les 
faire  admirer  de  ses  illustres  visiteurs  à  qui  il 
en  faisait  l'histoire  avec  orgueil.  Quant  à  moi, 
dont  il  connaissait  l'intimité  avec  laquelle  il 
m'était  permis  de  vivre  avec  eux,  il  en  prenait 
occasion  de  me  raconter  ce  qu'il  savait  d'eux, 
comme  hommes  publics  et  citoyens  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  me  faisait  part  un  jour  de  l'anecdote 
suivante  à  propos  de  Wallcr  dont  iî  a\ait  été 
le  disciple  et  l'admirateur. 

Il  avait  pour  M.  Viger,  surtout,  un  véritable 
culte  filial,  dont  il  connaissait  les  vertus  publi- 
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qijcs  et  les  belles  qualité'^  d'esprit  et  de  cœur. 
M.  Vi^cr,  me  disait-il  donc,  un  jour,  avait  un 
eharmc  inexpriiuahle  pour  relever  l-^s  âmes 
abattues,  et  il  avait  dans  cet  excellent  W'aller 
un  sujet  ciigne  c  >  toutes  ses  sympathies  à  cet 
égard,  car,  par  moments,  il  lui  advenait  des 
découragements  tels  qu'ils  touchaient  parfois 
au  désespoir. 

Waller  était  entré  le  voir  un  jour  dans  une 
de  ses  trances  désespérées,  où  r'*"-»ie"d étendue 
est  prête  à  s'abandonner  à  tout,  out  de  lutte 
ingrate  et  de  résistance  disproportionnée  avec 
l'injustice  et  la  bassesse  des  hommes  de  parti, 
aveuglés  par  l'égoïsme  et  le  vil  int^rcl;  person- 
nel et  morts  à  tout  sentiment  d'équité  et  de 
justice;  ce  que  M.  Viger,  me  dit-il,  saisissant 
d'un  coup  d'œil,  et  prenant  un  air  solennel  et 
presque  inspiré,  il  lui  dit,  en  lui  serrant  les 
deux  mains,  avec  un  accent  sévère  mais  plein 
de  dignité  sympathique  :  "Eh  bien,  mon  bon, 
prenez  garde  d'être  un  ingrat  envers  la  Provi- 
dence qui  vous  a  doué  de  si  grandes  faveurs  sous 
forme  des  facultés  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'elle 
vous  a  départies  et  que  vous  envient  vos  vils 
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détracteurs  qui  ne  dépassent  pas  la  scniellc  do 
vc. ,  souliers.   Voudric/.-vous,  ajoutait-i',  ccjian- 
gcr  cela  contre  do  niisérablos  ccus  .-onnants 
dans  le  vide  d'une  conscience  et  d'une  cervelle 
également  atrophiées  ?  lùicorc  une  fois,  prenez 
garde  d'être  un  ingrat,  enfant  gâté  de   la   Pro- 
vidence, qui  ne  ^:ongez  pas  assez  à  ce  que  vous 
lui  devez  !  puis  il   le  fit   diner   avec   lui    et    le 
congédia  parfaitement  réconcilie   avec   la   vie 
qui  lui  avait  paru  si  insupportable!  Et    le  len- 
demain, le  Canadian  S/'cctaior  contenait  un  de 
ces  articles  irréfutables  qui  donnait  la  migraine 
à  lord  Dalhousic,  et  la  rage  à  sir  James  Stuart, 
qu'il  avait  taillés  tous  deux  en  pièces  en  avan- 
çant de  vingt  ans  les  intérêts  de  notre  cause  et 
en    démolissant    des    coups   de   sa   plume   les 
échafaudages  de  la  faction   tory.   C'était  là   sa 
d)-namite   à   lui   et   elle    ne  lui    faisait   jamais 
défaut. 

Waller  savait,  (c'était  alors  l'évangile  du 
jour),  que  James  Stuart  avait  d'abord  tourna' 
le  dos  à  lord  Dalhousie,  et  s'ttait  jeté  à  corps 
perdu  dans  le  camp  libéral,  en  rompant  avec 
éclat  avec  ce  gouverneur,  parce  que  celui  ci  lui 
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avait  préféré  M.  Houen  comme  sollicitcur-gé- 
néral  et  qu'il  n'était  venu  à  récispicence 
([u'après  que  son  ambition  avait  été  satisfaite. 
Or  c'était  là-dessus  c^ue  roulaient  les  commen- 
taires du  Cauadian  Spcctatoi\  le  thème  des  sar- 
casmes que  W'allcr,  qui  savait  les  manier,  lui  in- 
fligeait avec  son  fouet  sanj^lant:  et  il  y  mettait  un 
tel  luxe  de  cruauté  à  le  lacérer  de  la  sorte  que  sa 
victime  écumait  de  rage  et  mettait  teut  en  jeu 
pour  assurer  sa  vengeance  sur  son  tourmenteur 
impitoyable  qui  ne  lui  donnait  pas  de  relâche. 
De  son  côté  le  gouverneur  épuisait  contre  lui 
tous  ses  agents  de  persécution,  et  on  sait  qu'il 
n'était  pas  scrupuleux  sur  les  moyens.  C'est  ce 
qui  faisait  à  Waller  une  vie  des  plus  agitées  et 
qui  finit  par  lui  creuser  son  tombeau  avant 
l'heure  fixée  par  la  nature. 

Et,  singulier  retour  des  choses  humaines,  je 
n'ai  connu  de  sa  famille  que  le  Dr.  Waller,  son 
fils  que  tout  Montréal  a  vu  errer  sur  son  pavé 
comme  une  âme  en  peine,  et  qui  n'avait  guère 
hérité  du  génie  de  son  père,  mais  que,  par  pitié 
pour  la  mémoire  de  ce  dernier,  notre  chambre 
d'assemblée   avait  fini  par   nommer  son   tra- 
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ducteur  ofriciel,  fonction  qui  lui  permit  de  faire 
H  notre  langue  autant  de  mal  que  la  faction 
tory  en  avait  fait  à  son  noble  et  infortuné  père. 

C'était,  du  reste,  un  digne  et  brave  citoyen, 
que  MlM.Viger  et  Papineau  ne  négligèrent  pas 
et  que  nous  entourions  tous  de  toute  notre  con- 
sidération et  de  notre  plus  vive  sympathie.  Mais 
son  père,  comme  MM.  Tracey  et  O'Callaghan, 
sont  déjà  loin  dans  la  mort... 

Ce  dernier,  une  fois  que  j'étais  devenu  un 
peu  plus  familier  avec  lui,  me  racontait  com- 
bien l'avait  amusé  son  élection  d'Yamaska  : 
Pour  qui  votez-vous,  demandait  l'officier  rap- 
porteur à  l'électeur  ?  et  ce  dernier,  après  un 
moment  d'hésitation,  de  répondre  ;  Pour  le 
docteur  Quà  la  gale,    VX  de  rire  ! 

Heureuse  faute  de  prononciation,  s'écriait  le 
malin  Hugues  Héney  qui  l'avait  en  horreur 
politique,  en  faisant  ainsi  écho  aux  électeurs 
du  docteur  Qiià  la  gale,  avec  sa  caustique 
jovialité, 

Celui-ci  avait  la  figure  la  moins  avantageuse 
des  trois  valeureuse  irlandais  qui  avaient  ainsi 
épousé   génçreusçïTient   potre   cause,    Maigrç, 
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pâle  et  grave,  la  bouche  quelque  peu  deprimce 
comme  s'il  eut  été  affecté  d'hypocondrie,  à 
première  vue,  il  n'avait  rien  d'attrayant,  tant 
s'en  fallait  ;  mais  petit  à  petit  il  se  déridait,  et 
comme  il  avait  la  causerie  abondante  et  bien 
nourrie,  l'épigrammc  facile,  la  raillerie  mor- 
dante et  l'esprit  fort  cultive,  il  nous  avait  bien- 
tôt conquis  à  ses  vues  et  à  ses  idées  :  car  ses 
appréciations  des  hommes  'et  des  choses  ne 
laissaient  rien  à  désirer. 

Tracey  était  au  physicjue  la  contre-partie  par- 
faite de  son  confrère  Q>ùl  la  gale,  physionomie 
ouverte  et  animée,  l'air  dégagé,  l'abord  facile 
et  attirant,  il  était  beaucoup  mieux  fait  pour  la 
popularité  avec  sa  facilité  de  plume  et  de  pa- 
role qu'il  possédait  à  un  haut  degré. 

Quant  à  Waller,  je  ne  l'ai  jamais  connu  que 
par  ce  que  m'en  ont  dit  M.  Viger  et  le  Dr. 
Kimber,  entre  autres,  qui  tous  deux  le  regar- 
daient comme  une  supériorité  hors  ligne  et  le 
cultivaient  avec  soin  dans  l'intérêt  de  la  cause 
libérale. 

Aussi   une  chose   pour    moi    inexpliquable, 
c'est  que  l'exemple  de  ces  trois  hommes  de  si 
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haute  portée,  n'ait  pas  produit  ou  du  moins 
laissé  un  plus  favorable  effet  parmi  leurs  com- 
patriotes d'ici  qui  ne  nous  ont  guère  montré 
de  fraternelle  sympathie  dans  la  lutte  inces- 
sante que  nous  avons  eu  à  soutenir  contre  la 
faction  tory  si  implacable  ici  comme  en  I  rlande  : 
tandis  que  c'était  tout  le  contraire  avec  les 
rares  américains,  en  dehors  des  renégats,  qui 
n'étaient  venus  ici  que  pour  nous  prêter  main 
forte,  ce  semble  ;  comme,  par  exemple,  les 
Thomas  Lee  et  les  Jacob  Dewitt  qui  nous  res- 
tèrent fidèles  alliés  jusquà  la  fin  ;  comme  en- 
core les  Walker  et  les  Leslic,  toujours  en  butte 
à  son  animadversion,  ne  bronchèrent  ni  devant 
l'espionnage  latent,  ni  devant  la  violence  ou- 
verte qui,  contre  le  premier,  finit  par  se  tra- 
duire par  l'incendiât  en  plein  soleil  de  sa  mai- 
son d'habitation  à  l'Assomption,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  se  rendre  à  ses  sauvages  persécu- 
teurs auxquels  il  avait  refusé  de  trahir  à  leur 
ordre  la  cause  libérale  ;  comme  enfin  cet  autre 
Walker  qui  osa  défendre,  en  magnanime  colla- 
boration avec  le  non  moins  énergique  et  géné- 
reux Charles  Mondelet,  le  pauvre  Jalbert  qu'ils 
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firent  acquitter  par  le  jury  auquel  la  couronne 
avait  défe'ré  la  cause,  suivant  les  formes  de  la 
justice  criminelle,  après  un  procès  de  plusieurs 
jours  de  durée,  en  dépit  des  efforts  du  procu- 
reur-général Ogden,  soutenu  de  son  solliciteur- 
général  Charles  Dewey  Day  et  de  son  autre 
doublure,  Alexander  Buchanan,  commissaire- 
royal,  sa  créature:  qui  tous  trois  épuisèrent 
leurs  féroces  et  loyales  menées  contre  un  vieil- 
lard en  cheveux  blancs  qui  n'avait  commis 
d'autre  crime  que  de  se  trouver  présent  à  un 
acte  déplorable  qu'il  n'avait  pu  contrôler,  bien 
loin  de  l'avoir  inspiré,  encore  bien  moins  com- 
mandé. J'étais  présent  à  ce  procès  depuis  la  pre- 
mière jusqu'à  la  dernière  heure,  prêtant  l'oreille 
avec  une  scrupuleuse  attention  à  tous  les  débats 
de  la  cause,  aux  côtés  même  de  ses  défenseurs, 
dont  la  conduite,  en  cette  occasion,  fut  l'objet 
de  l'admiration  universelle,  ce  qui  n'empêcha 
pas  les  brigands  à  la  solde  deWeir,  du  Herald, 
d'essaj-er  de  les  assommer  sur  la  place. 
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Va'Jières  de  St.  JUn].  —  Mon  r.îTostatiou.  —  Le 
grand  connétable  Pliillip  liurns.  — Entrevue  avec  lo 
juge  Vallières. — Le  juge  Eolland  et  sa  lettre  approu- 
vant le  jugement  de  Valliùres. — Panet  et  Bédard 
dans  rafïaire  de  VJiaheiu  corpus. — Mon  emprisonne- 
ment et  ma  demande  iV/tahmfi  corpus  par  le  ministère 
de  MM.  J.  ¥j.  Turcotte  et  E.  L.  Pacaud,  mes  avocats. 
— Kfcfu.s  péremptoire  do  me  libérer  par  le  juge  Eol- 
land. — Quekpies  ligne.=?  du  juge  Vallières  à  ce  .sujet 
ù  mon  adresse. — Labbé  de  Charbonnel  au  chevet  du 
juge  Vallicres  et  son  sentiment  à  son  égard. 

Et  ici  il  me  faut  rompre  quelque  peu  avec 
les  dates  pour  compléter  l'histoire  de  mes  rap- 
ports avec  le  juge  Vallières  par  la  relation  d'un 
fait  qui  fut  tout  un  événement  dans  ma  vie  et 
qui  surtout  met  dans  tout  son  jour  ce  caractère 
à  la  fois  si  élevé  et  ce  cœur  si  bon,  sî  ouvert, 
si  naïf,  qui  fut  un  Mentor  pour  moi  et  une  pro- 
vidence pour  tant  d'autres,  qui  sont  restés 
pour  bénir  son  impérissable  mémoire. 
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Longtemps  avant  sa  translation  à  Montréal, 
comme  président  de  la  cour  d'appel  pour  le 
Bas-Canada,  il  avait  continué  à  vivre  dans  la 
gêne,  son  traitement  lui  ayant  été  soustrait  pen- 
dant sa  suspension,  sans  que  sa  sérénité  en  eut 
été  en  rien  affectée  pour  cela.  11  continuait  ses 
chères  études  et  en  distribuait  le  fruit  avec 
cette  prodigalité  qui  était  le  luxe  et  la  muni- 
ficence de  sa  surabondante  complexion  d'esprit. 

Revenant  un  jour  de  New- York  avec  un  M. 
Girault  Duvivier,  fils  du  fameux  grammairien 
de  ce  nom,  avec  qui  j'avais  passé  deux  jours 
à  New-York  chez  M.  Gaillardet,  du  Courrier 
des  Etats-  Unis,  voyageant  alors  en  compagnie 
de  MM.  de  Tocqueville  et  de  Beaumont  qui 
travaillaient  de  concert  à  leur  immortel  ouvrage 
sur  l'Amérique,  il  me  manifesta  le  vif  désir  que 
ses  compagnons  et  lui  avaient  de  faire  la  con- 
naissance de  deux  hommes  fort  distingués 
aussi  dans  le  pays,  MM.  John  Neilson,  de 
Québec,  et  Vallières  de  St.  Real,  de  Trois- 
Rivières.  Comme,  malgré  ma  jeunesse,  je  pou- 
vais sans  outrecuidance,  et  grâce  à  mes  rela- 
tions de  ce  côté,  leur  ouvrir   ces   deux   porter, 
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je  me  mis  à  leur  disposition  pour  le  Carouge, 
d'aboriï,  et  puis  pour  Trois-Rivières,  après, 
chez  M.  Vallières,  où  je  leur  dis  que  j'avais 
mes  entrées  libres.  Mais,  quant  à  ce  dernier,  je 
m'étais  contente,  à  mon  retour  de  Québec,  de 
l'aller  prévenir  des  circonstances  de  cette  visite. 
Je  sus  après  combien  ces  illustres  voyageurs 
étaient  partis  enchantés  de  leur  nouvelle  con- 
naissancejde  Trois-Rivières.  Seulement,  connne 
l'Europe  avait  été  le  principal  sujet  d'entretien, 
ils  furent  plus  qu'étonnés  quand  je  leur  appris 
que  M.  Vallières  n'avait  pas  dépassé  la  frontière. 
Le  jour  de  mon  arrestation  à  Trois-Rivières, 
je  m'apprêtais  à  aller  porter  mes  hommageî  de 
la  nouvelle  année  à  M.  Vallières,  après  être 
allé  réclamer  mes  papiers  au  bureau  de  poste. 
Y  rencontrant  le  ^^ grand  conncîable  "  Philipp 
Burns,  né  Jolibois,  mais  transfiguré,  depuis 
lors,  par  les  merveilles  de  l'anglicisation,  cet 
instrument  passif  du  procureur-général  Ogden, 
qui  en  faisait  son  factotum  dans  la  ville  et  le 
district  de  Trois-Rivières,  serviteur  souple, 
chien  couchant,  ignare,  mais  sngacc,  avec  le 
flair  et  les  jambes  d'un  lévrier,  il  avait  tout  ce 
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qu'il  fallait  pour  répondre  aux  besoins  du 
maître.  Avec  cela  énergique,  consciencieux 
dans  son  métier  d'espion  et  d'instrument 
aveugle  du  despote  de  la  place  et  de  ses  adju- 
dants, il  se  multipliait  et,  sous  les  dehors  d'une 
certaine  dignité  de  mise  et  de  conduite,  exécu- 
tait les  ordres  venant  de  haut  lieu  avec  une 
activité  fébrile  et  avec  toute  l'adresse  d'un 
limier,  ce  qui  le  rendait  cher  et  précieux  aux 
yeux  de  la  clique  gouvernementale.  Il  me  por- 
tait, comme  du  reste  à  tous  ceux  de  notre  parti 
politique,  dont  il  me  regardait  déjà  comme  un 
des  enfants  gâtés,  cette  haine  d'emprunt  pour 
laquelle  il  était  bien  payé  et  qui  lui  attirait  la 
considération  des  Bell  et  des  Coffin  qui  le 
choyaient  comme  un  épagneul  de  fantaisie. 

En  me  rencontrant  dans  le  ve.'^tibule  de  la 
po'te,  il  m'appela  discrètement  à  l'écart,  et 
avec  des  formes  d'uiie  extrôme  délicatesse,  il 
m'annonça  qu'il  avait  une  mission  pénible  à 
remplir  vis-à-vis  de  moi,  que  le  procureur- 
général  Ogden  lui  avait  transmis  par  la  der- 
nière malle  l'ordre  de  m'arreter  sur  accusation 
pour  crime  de  haute  trahison,  et  qu'il  désirait 
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n'exécuter  ses  instructions  qu'uvec  toute  U 
lénitc  convenable,  afin  d'alarmer  ma  famille  le 
moins  possible  et  de  me  ménager  les  occasions 
de  remédier  aux  ennuis  de  la  triste  j^osition 
qui  m'était  ainsi  faite. 

Je  restai  dans  le  montent  quelque  peu  inter- 
dit devant  cette  aventure  officielle  qui  déflo- 
rait un  peu  mon  jour  de  Tan  :  car  le  dernier 
crime  du  genre  que  je  me  rappelais  d'avoir 
commis,  était  l'envoi  à  M.  Aubin,  du  Fanlasque, 
d'une  espèce  d'ode  ditliyrambique,  adressée  à 
Papineau,  au  commencement  de  novembr-j 
alors  dernier,  laquelle  étant  restée  dans  ses  car- 
tons depuis  lors,  m'avait  laissé  dans  la  tran- 
quillité du  juste.  Puis,  je  ne  sais  pas  par  quel 
démon  mon  ami  Aubin  s'était  si  tardivement 
laissé  tenter  ;  mais  toujours  est-il  que  le  Fan- 
tasque, dernier  paru  à  Québec,  avait  de  f.it 
mon  dithyrambe  en  tête  de  ses  colonnes, 
comme  mon  produit  de  la  malle  du  jour  me 
l'apprit  peu  d'instants  après  mon  entrevue  avec 
Philip  V>\.\n\%es(]ualitc;  et  M.  Aubin,  lui-même, 
avait  été,  d.e  son  côto,  C()ffrc  du  même  coup  à 
Québec. 
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Quoiqu'il  en  soit,  je  répondis  sur  le  même 
ton  de  courtoisie  à  l'officier  de  police  qui 
venait  de  m'arrêter,  en  sollicitant  de  lui  une 
double  faveur,  la  première,  de  me  laisser  à  moi 
la  mission  d'en  instruire  mes  bons  parents,  et 
la  seconde,  de  m'accompagner  chez  le  juge 
Vallières  ou  de  m'y  laisser,  sous  parole  d'hon- 
neur, jusqu'à  midi,  après  quoi  je  me  mettrais  à 
sa  discrétion.  Non  seulement  il  accéda  à  ma 
double  demande,  mais  il  étendit  la  permission 
sollicitée  jusqu'à  trois  heures  de  relevée,  et  nous 
nous  quittâmes  sans  plus  d'éclat. 

Je  courus  de  ce  pas  chez  le  juge  Vallières 
qui,  me  félicitant  sur  le  retour  de  la  nouvelle 
année,  ne  s'attendait  guère  à  ce  que  j'allais  lui 
annoncer  avoir  reçu  pour  étrennes  ce  matm-là. 
Mais  j'entrai  de  plein  pied  en  matière  en  le 
sollicitant  vivement  de  m'assister  de  ses  con- 
seils sur  le  parti  qu'il  me  restait  à  prendre.  Je 
crois  avoir  dit  déjà  que  le  juge  Vallières  avait 
reçu  l'avis  officiel  de  sa  suspension,  ce  qu'il 
me  confirma  du  reste  en  m'annonçant  qu'il 
venait  de  recevoir  de  son  confrère  Rolland  une 
lettre  qui  lui  apprenait  qu'on  le  nommait  son 
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remplaçant,  ajoutant  que  lui,  Rolland,  était 
"  jaloux  de  partager  l'honneur  du  jugement, 
"  qui  lui  avait  valu  sa  su'^pension  avec  celle  de 
"  Ik'dard  et  Panct,  dans  la  grande  question 
*'  d'/iabcas  corpus  qui  agitait  tout  \m  pays  à  ce 
'*  moment-là.  " 

Mon  cher,  vous  êtes  un  enfant  prédestine, 
me  dit  M.  Vallières,  voici  des  vers  qui  pou- 
vaient vous  mener  à  l'hôpital,  ils  vous  jettent 
en  prison  ;  acceptez  à  cœur-joie  le  magni- 
fique malheur  qui  vous  arrive,  car  vos  ennemis 
vont  faire  de  vous  un  homme  d'état,  à  l'âge  où 
d'ordinaire  on  ne  fait  que  de  sortir  de  sa  ccque. 
Va  puis  vous  voyez  que  vous  n'y  serez  pas  long- 
temps, juste  le  temps  de  demander  et  d'obtenir 
votre  liabcas  corpus,  (il  avait  la  bonhomie  de 
croire  en  Rolland  comme  en  lui-même  alors). 
Ainsi,  ajouta-t-il  aussitôt,  hâtez-vous  de  vous 
rendre  en  prison,  allez  recevoir  votre  baptême 
de  patriote  et  de  mart\  r  politique.  O  quelle 
bonne  fortune  pour  vous,  jeune  étourdi,  enfant 
gâté  de  la  fortune,  qui,  avant  un  moi-;,  allez 
Lortir  triomphant  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre  et  à  votre  âge  !  répétait-il  avec  emphase. 
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Tenc/,  vrn'ci  ck  .  li\  res  qui  vous  serviront  pen- 
dant votre  séjour  en  i)rison  ;  il  mettait  la  main 
sur  les  six  volumes  des  lipJiciucridcs  pditiqtus, 
litîâ aires  et  n/i^iciiscs,  que  j'ai  encore  là  sous 
mes  yeux  en  traçant  ces  lignes.  Allons,  hàtez- 
\ous  d'all(?r  prendre  votre  logement  à  l'hôtel 
de  la  Reine,  dit-il  avec  un  sourire  de  père.  Ces 
livres  sont  annotés  de  ma  main,  et  j'en  ajou- 
terai d'autres  au  besoin.  Rendez-vous  à  petit 
bruit,  dissimulez  la  situation  devant  vos  pa- 
rents et  dites  à  votre  oncle  que  je  désire  le  voir 
de  suite  afrjs  son  dincr,  et  laissez-moi  faire  le 
reste.  Vous,  suivez  voire  étoile,  enfont  de  per- 
dition. Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  bientôt 
voudraient  être  dans  votre  peau  !  Ce  sont  là 
les  dernières  paroles  avec  lesquelles  il  me  con- 
gédia. Je  lui  baisai  la  main,  et  à  revoir,  juge, 
lui  dis-jê,  en  me  retirant  lentement  devant  lui, 
bien  moins  gonflé  d'orgueil  de  sa  piédiction 
d'avenir  que  tourmenté  d'un  i:ecret  pressenti- 
ment que  je  serais  déçu. 

A  peine  un  mois  après  cette  entrevue  avec 
mon  honorable  et  dévoué  protecteur,  tombé 
yif  entre  les  mains  de  .^on  successeur  Rolland, 


-tsjf*' 


398 


celui-ci  (jui  avait  le  cœur  aussi  rnuu  que  sa  voix 
était  forte  et  épaisse,  perdant  la  tramontane 
dans  les  lubies  de  sa  lâche  ambition,  infligeait 
à  son  noble  confrère  la  contumélic  devant  la- 
quelle l'impassible  Vallières  de  St.  Real  resta 
comme  anéanti.  Je  fus  mené  de  la  prison  à 
l'audience,  devant  le  juge  Rolland,  où  MM. 
Joseph  Turcotte  et  lùiouard  Pacaud,  vinrent 
demander  mon  habeas  ccypiis,  mais  en  vain. 
Après  un  délibéré  de  trois  quarts  d'heure,  pen- 
dant lequel  M.  Henry  Judah  et  d'autres  initiés 
riaient  d'avance  de  ce  qu'ils  savaient  devoir 
arriver,  l'auguste  magistrat  ne  parut  c^ue  pour 
me  nier  mon  droit  à  la  liberté  !  M.  Vallières 
prit  la  pemc  de  m'écrire  deux  lignes  restées 
sacrées  pour  moi,  dans  lesquelles  il  me  disait  : 
"  Laissez  faire  1  ■^emps,  en  restant  courageux 
"  nous  ressn^  ,s  ensemble,  vous,  en  com- 

*'  mençan  j,  moi,  en  la  terminant,  dans  la 

"  joie  d'une  bonne  conscience  et  de  l'honneur 
"  sauf.  ■' 

Et  vous,  mon  jeune  lecteur,  vous  n'aurez  pas 

connu  cette  homme-là  je  vous  plains  ! 

Comment  ne  pas  valoir  quelque  chose  quand 
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on  a  ctc  frotte  à  ces  natures  d'clitc,  comme 
les  circonstances  de  ma  vie  me  l'ont  permis, 
comme  mon  c'toile  l'a  voulu,  dirait  un  poète 
toujours  un  peu  sature'  d'astrologie.  Aussi 
n'est-il  jamais  tombe  un  monosyllabe  de  cette 
bouche  d'or  sans  que  je  l'aie  recueilli  comme 
une  perle.  Tout  jusqu'à  ses  lei^èretf  ■>  les  plus 
lestes  c'taient  inolTensives,  car  elle,  n'avaient 
rien  de  ce  grossier  repoussant  qui  révolte  1;;  *^ 
âmes  et  donnent  des  nausées  au  cœur.  Et 
quand  il  voulait  être  divin  tlans  ses  propos, 
mademoiselle  Nelson,  sa  fille  adoptive,  plus 
tard  épouse  du  juge  CSuy,  lui  disait  parfois  datis 
ses  expansions  d'ame  :  "  Que  tu  es  heureux, 
toi,  papa,  d'avoir  ainsi  ce  commerce  avec  les 
anges  qui  te  permet  de  pénétrer  de  même  dans 
les  régions  d'en  haut  et  d'en  rapporter  quelque 
chose  de  leur  langage,"  et  elle  courait  se  jeter 
à  son  cou  et  l'embrasser  tendrement.  C'est 
l'abbé  de  Charbonnel,  qui  l'a  vu  pendant  toutes 
ses  dernières  heures  dans  sa  douloureuse  se- 
maine, qui  vous  aurait  pu  dire  ce  cju'il  a  pu 
saisir  des  révélations  de  ce  cœur  séraphique 
traduites  par  cette  langue  sublime  qui  était  la 
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sienne,  car  celui-ci  ne  quittait  jamais  son  chevet 
sans  se  croire  sortir  d'un  péristyle  céleste. 

Je  ne  sais  plus  combien  de  matinées  j'ai 
passées  à  sa  chambre,  r^-cueillant  de  sa  bouche 
les  divines  choses  qu'il  me  lépétiiit  de  son  su- 
blime pénitent  pour  lequel  il  ne  savait  com- 
ment ass'  z  exprimer  sa  pieuse  admiration.  Et 
comme  ..ans  l'écho  de  sa  voix  je  retrouvais 
bien  le  moule  de  celles  que  j'avais  tant  goûtées 
moi-même  dans  le  commerce  dont  il  m'avait 
permis  de  jouir  pendant  tant  d'années,  grâcç 
à  se-j  faveur.i  toutes  gratuites, 


CHAPITRE  XIV. 


SOMMAIRE. 
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Icnhiche.—Jmna  Michel,  surnommé  le  beau  Viger,  le 
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cette  occasion.— Joseph  ]•:.  Turcotte  et  Philippe  Au- 
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—  Le  l)on  p«;i'o  Leprohon,  le  directeur,  une  sorte  do 
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de  vertu  en  itarticulier.~Sa  vie  modèle.— Moins  le 
principal  que  le  serviteur  dévoué  des  élèves  confié,-» 
à  ca  garde.  . 
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J'ai  beaucoup  connu  les  trois  hommes  re- 
marquables qui  avaient  noms  Denis-Benjamin, 
Louis-Michel  et  Jacques  Viger,  aussi  disparates 
par  leur  genre  d'esprit  que  par  leur  conforma- 
tion physique  et  les  traits  de  leur  ph3''sionomie. 
L'un,  Louis-Miche!,  était  designé  par  l'appella- 
tion du  beau  rV^'^r,  ce  qui  explique  comme  quoi 
les  deux  autres  ne  l'étaient-  nas  absolument.  Mais 
en  revanche,  l'aîné,  Denis-lîcnjamin,  avait  une 
distinction  de  manières,  un  reflet  de  dignité  qui 
sentait  la  noblesse  et  imposait  la  considération 
et  le  respect,  Jacques,  au  contraire,  ne  visait  qu'à 
l'originalité  à  laquelle  son  visage  sarcastique 
se  prétait  beaucoup.  Ses  yeux,  quelque  peu 
fauves  ou  obliques,  provoquaient  le  rire,  et  ■  t 
bouche  enfantait  l'épigramme  qui  en  sorl.iit 
parfois  un  peu  brûlante,  quand  il  s'agissait  sur- 
tout de  sa  SahcrdacJu\  sor  enfant  de  prédilec- 
tion, auquel  il  n'était  pas  permis  d'attenter  de 
près  ni  de  loin. 

Gare  à  la  main  profane  cjui  o-ait  se  le\er 
contre  ce  monument  de  toute  sa  vie  qui  était 
aussi,  il  faut  en  convenir,  une  fantaisie  d'artiste 
et  un  chef-d'œuvre  d'exécution  comme  travail 
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sui gcncris,  qui  a  eu  les  suffrages  de  beaucoup 
d'esprits  d'ëlite  et  d'hommes  distingués  dans 
les  lettres,  parmi  nous,  comme  parmi  les 
étrangers  illustres  qui  nous  visitaient  :  lesquels 
trouvaient  en  outre,  dans  sa  maison,  un  salon 
qui  donnait  le  ton  à  notre  société  d'alors  et 
était  le  rendez-vous  de  l'élite  de  notre  beau 
n:onde  où  brillait  pardessus  tous,  cette  Hen- 
riette Nelson,  fille  adopîive  du  juge  Vallières 
de  St.  Real,  devenue  plus  tard  l'épouse  du  juge 
Guy.  Madame  Viger  qui  en  faisait  royalement 
les  honneurs  n'était  rien  moins  non  plus  que  ma- 
demoiselle de  St.  I.uc-Lacorne,  veuve  du  gé- 
néral Lennox,  deux  de  nos  grandes  familles  de 
France  et  d'Angleterre,  dont  elle  sut  soutenir 
le  niveau  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Et  après  cela,  pour  en  revenir  à  la  Saber- 
dache,  oserais-je  bien  confesser,  à  ma  grande 
confusion,  qu'elle  ne  fit  jamais  autorité  absolue 
pour  moi.  Son  auteur  me  lisait  souvent  des 
parties  saillantes  de  son  ouvrage  pour  m'ap- 
prendre  à  apprécier  ses  points  de  vue  histori- 
ques, dissertations  fort  longues,  quelquefois 
diffuser,  souvent  inexactes,  bien  qu'il  se  piquât 
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d'exactitude  scrupuleuse  surtout,  cequî  me  lais- 
saient parfois  indécis,  mais  à  un  âge  où  l'on  n'a 
guère  le  droit  d'avoir  des  opinions,  surtout 
devant  de  telles  autorités  ;  et  quand  il  lui  sem- 
blait lire  dans  mon  visage  des  hésitations,  que 
je  m'efforçais  le  mieux  possible,  mais  que  je  ne 
réussissais  pas  toujours  à  dissimuler  assez,  il  fai- 
sait une  pause  et  jetait  furtivement  sur  moi  un 
regard  malin,  qui  me  mettait  dans  un  étau  : 
"  Surt<Ait  me  disait-il,  (j'étais  alors  à  V Aurore 
des  Canadas),  avec  sa  petite  méchanceté  à  la 
Fontenelle,  surtout  gardez-vous  de  me  traduire 
dans  X Horreur  des  Canadas,  "  et  après  ce  coup 
de  patte  dont  il  était  coutunn'er,  il  recontinuait 
sa  lecture  dont  il  se  délectait  :  jusqu'à  ce  que  sa 
voiture  fut  à  sa  porte  pour  nous  mener  chez  M. 
F.  A.  Ouesnel,  où  nous  allions  à  peu  près  tous 
les  soirs,  en  toute  saison,  pour  jouir  de  la  cau- 
serie des  gens  d'esprit  qui  s'y  donnaient  ren- 
dez-vous et  dont  le  ma'trc  de  céan 


n'était  pas 


le  moins  brillant. 


Quant  à  la  Sahcrdache,  pour  le  fond,  j'aime 
mieux  Garneau  :  pour  le  st^dc,  je  préfère  celui 
de  l'abbé   Guénée,  dans  ses  Lettres  à  quelciite^ 
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Juifs;  comme  moralité,  je  la  mets  au  dessous 
de  V fmiîaticii,  et  enfin  comme  exactitude  et 
fidélité  historique,  je  donne  la  palme,  ou  pour 
parler  plus  modesteincnt,  j'incline  en  faveur  de 
M.  Bibaud,  jeune,  qui  a  souvent  pris  la  Saher- 
dache  en  défaut  sous  ce  rapport  :  bien  que  le 
spirituel  et  élégant  inspiré  de  la  Sabcrdache  ne 
se  gênât  pas  parfois  de  donner  d'assez  tra  ires 
coups  de  canif  dans  les  flancs  de  l'histoire,  ou 
de  faire  d'assez  perfides  incursions  sur  le  terrain 
du  patriot'sme,  dont  le  sien  ne  m?  piraissait 
pas  toujours  du  meilleur  aloi. 

Louis-Michel,  était,  tout  au  contraire,  plein 
de  jovialité,  de  solennité,  d'emphase  même, 
mais  qui  ne  gâtait  en  rien  son  esprit  distingué, 
positif  et  bienveillant  qui  en  a  fait  le  type  le 
plus  élevé  de  nos  hommes  d'affaires.  Ce  fut  lui 
qui  fut  l'organisateur  et  le  président  à  vie  de  la 
Banque  du  Peuple,  dont  il  eut  la  direction  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  était,  outre  cela,  un  avocat  et 
un  parlementaire  d'assez  haute  valeur,  mais 
pardessus  tout  un  liomme  public  et  privé  irré- 
prochable qui  faisait  autorité  parmi  nous,  ce 
qui,    avec   isa    oeauté  de   formes    et  ses  goCit^ 
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élevés  de  société,  en  faisaient  la  coqueluche  du 
beau  monde  et  des  dames  en  particulier,    l'er- 

sonne  ne  savait  comme  lui  égayer  un  diner  poli- 
tique comme  il  s'en  donnait  dans  ce  temps-là, 
surtout  après  la  sortie  de  prison  de  M.  Denis- 
Benjamin,  son  cousin  aîné. 

Un  fait  extraordinaire  de  sa  vie  profession- 
nelle est  le  suivant.  Sa  clientèle  d'avocat  était 
considérable  pendant  un  temps.  Un  jour  qu'il 
se  rendait  à  la  cour,  accompagné  d'une  foule  de 
plaideurs  de  la  campagne  qui  ne  lui  donnaient 
pas  le  temps  de  respirer,  il  entra  ;•  sa  place  du 
barreau  où  il  n'eût  pas  plutôt  pris  son  siège 
qu'il  fut  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  qui  le 
tint  près  d'un  mois  confiné  dans  sa  maison. 
Or,  comme  il  ne  tenait  jamais  de  notes  de  ses 
affaires,  pas  même  de  ses  honoraires,  et  qu'il 
s'en  fiait  à  sa  mémoire  pour  tout  cela,  on  fut 
fort  en  peine  de  répondre  à  ses  clients  qui 
pissiégaient  le  cabinet  d'un  de  ses  confrères 
intimes  pour  obtenir  des  renseignements  sur 
leurs  afiaires  en  litige.  Dès  que  M.  L.  M.  Viger 
fut  sur  son  séant,  il  donna  l'historique  exact  et 
minutieux   des  affaires   diverses  dont  il  avait 
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été  chargé,  sans    laisser  plus  à  délirer   que  s'il 
les  avait  ricitécs  d'après  un  agenda. 

C'est  de  M,  D.  Jî.   Viger   que  je   tiens    tous 
ces  détails. 

Ce  dernier,  le  plus  remarquable  des  trois  à 
tous  égards  et  que  le  pays  a  vénéré  pendant 
près  d'un  sièele,  je  l'avais  vu,  pour  la  première 
fois,  au  collège  de  Nicolet,  sur  la  fin  de  182 S, 
au  retour  de  son  premier  voyage  officiel  d'An- 
gleterre qu'il  avait  fait  échec  et  mat  à  lord  Stan- 
1  y,  alors  le  ministre  des  colonies;  où  il  était  venu 
faire  visite  à  notre  supérieur,  l'abbé  Rainibeault, 
qui,  avec  le  concours  de  notre  vénéré  directeur 
l'abbé  J.  O.  Leprohon,  l'invita  à  visiter  notre 
communauté.  M.  Viger  arrivait  immédiate- 
ment de  Québec,  où  il  venait  de  tuer  du  coup 
son  ancien  collègue  Richarcison,  le  plus  hautain 
des  torys  du  temps,  par  une  de  ces  philippiquej 
comme  on  savait  les  faire  alors  et  auxquelles  le 
tory  le  mieux  chevillé  ne  savait  pas  résister  ou 
par  quel  soubre.'-aiit  échapper.  Frappé  d'apo- 
plexie, en  plein  conseil  législatif,  après  la 
riposte  de  M.  Viger  à  une  provocante  harangue 
de  sa  part,  il  n'en   sortit  que  pour  se  faire  en- 
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terrer  le  surleiulcmain.  ]\î.  \'iger  revenait  par 
Nicolet,  après  avoir  enterre  sa  victime  lavant- 
veille,  et  tout  était  sur  piecl  pour  lui  faire  les 
honneurs  de  notre  maison  collc'gialo. 

Vï)  voyant  entrer  dans  notre  salle  d'études 
ce  frais  et  pimpant  vieillard  dont  la  dignité  et 
la  tenue  s'imposaient  de  soi,  la  salle  entière  se 
leva  comme  mécaniquement  en  sa  présence  et 
il  parcourut  l'espace  en  semant  des  paroles  de 
bienveillance  et  d'encouragement  aux  élevées 
qui  le  dévoraient  des  yeux.  11  allait  franchir 
le  banc  des  philosophes,  quand  un  de  ces  der- 
niers, Joseph-Tldourd  Turcotte,  qui  se  faisait 
déjà  pressentir  par  son  aplomb  et  secondé  dans 
son  enthousiasme  par  ses  trois  cousins  et  con- 
disciples, l^^élix,  Pierre  et  Bénoni  Legendre, 
dont  les  pères  étaient  alors  parmi  les  plus 
remarquables  députés  du  peuple,  poussa  avec 
vigueur  le  cri  de  vive  Viger  et  Papineau  qui 
fut  répercuté  par  l'assistance  entière  électrisée, 
et  laissa  notre  cher  et  adoré  directeur  dans 
une  crise  quelque  peu  nerveuse,  mais  qui  tou- 
cha bien  vivement  celui  qui  faisait  l'objet  de 
cette  ovation  toute  spontanée. 
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M.  V'iger,  accoutume  à  des  assauts  qui 
n'étaient  pas  toujours  aussi  bienveillante  que 
celui-ci,  se  retournant,  avec  cette  grâce  et  ce 
sentiment  des  convenances  que  ceux  cjui  l'ont 
connu  savent  comment  il  n'c'tait  jamais  pris  au 
dépourvu,  mais  toujours  lieurcux  dans  ces 
occasions-là,  se  retournant,  dis-je,  vers  notre 
bon  père  Lcprohon  à  demi-pctrifie  :  *'  Si  M.  le 
directeur  voulait  bien  nic  le  permettre,  dit 
l'illustre  visiteur,  j'oserais  5;ollicitcr  d'abord  pour 
moi  son  pardon  d'être  peut-être  ici  un  trouble- 
fête  dans  ce  moment,  mais  aussi  un  congé  en 
faveur  de  mes  jeunes  amis  dont  j'apprécie  les 
sentiments  de  si  bon  augure  pour  leur  pays 
qu'ils  viennent  de  maîiifester  d'une  façon  si 
impressive  pour  moi  :  "  et  notre  bon  père  qui  ne 
savait  pas  résister  aux  désirs  de  ses  enfants,  et 
touché  lui-même  de  la  gracieuse  proposition  de 
son  honorable  visiteur,  le  salua  dignement  en 
signe  d'assentiment,  et  toute  la  salle  éclata  en 
de  nouveaux  applaudissements  ;  et  de  ce  mo- 
ment là  J.  E.  Turcotte  devint  l'étoile  et  l'idole 
de  la  maison  avec  Philippe  Aubert  de  Gaspé, 
qui  avait  entonné  l'ode  d'Isidore  Bédard  qui 
était  la  chanson  nationale  du  temps, 
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Je  viens,  à  l'occasion  de  cette  visite  de  l'ho- 
norable M.  Viger  au  collège  de  Nicolet,  de 
prononcer  un  nom  resté  bien  cher  dans  le  sou- 
venir et  le  cceur  de  notre  société,  et  dans  le 
mien,  pardessus  tout,  à  cause  des  bienfaits 
tout  particuliers  que  j'ai  reçus  de  cet  homme 
de  bien  qui  a  laissé  le  baume  de  ses  vertus  der- 
rière lui,  et  dont  nul  élève  de  Nicolet,  qui  a 
passé  par  ses  mains,  n'a  senti  s'aftaiblir  son 
affection  pour  lui  depuis  sa  disparition  d'ici- 
bas  :  tout  au  contraire. 

Joseph  Onésime  Leprohon,  ce  modeste  prê- 
tre, qui  fut  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  le 
directeur  de  ce  collège  de  Nicolet,  où  il  s'effaça 
pendant  toute  sa  vie  dans  les  soins  obscurs  qui 
n'ont  trouvé  de  récompense  digne  de  lui  que 
là  où  la  justice  de  Dieu  la  distribue.  Ce  martyr 
du  devoir,  ce  modèle  de  dévouement,  dont  pas 
un  de  ceux  qui  ont  passé  sous  sa  main  mater- 
nelle, (paternelle  ne  serait  pas  assez  tendre,)  ne 
prononce  le  nom  sans  émotion  ou  sans  trans- 
port. Il  ne  fut  rien  ici-bas  qu'un  instrument 
ignoré  au  dehors,  mais  vénéré  comme  un  saint 
î^u  dedans  de  cette  maison,  où  il  a  élevé  trois 
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géncrationî  d'hommes,  parmi  lesquelles  on 
compte  des  archevêques,  des  juges  suprêmes, 
des  ministres  d'ctat,  des  célébrités  dans  les 
lettres,  dont  il  a  élaboré  les  éléments,  pour  en 
peupler  le  clergé,  le  barreau,  la  faculté,  le  banc 
judiciaire,  le  trône  épiscopal,  qui  tous  étaient 
fiers  de  se  reconnaître  comme  de  ses  disciples. 

Un  bon  vieux  prêtre  de  cinquante  ans  d'excr 
cice  curial,  à  Nicolet,  berceau  de  sa  naissance, 
Louis  Marie  Brassard,  de  son  nom  de  famille, 
avait  jeté  les  fondements  de  l'ancienne  maison 
c-sdlégiale  de  ce  nom,  dont  l'archevêque  Plessis, 
après  la  mort  du  fondateur,  se  chargea  ainsi 
que  ses  successeurs  à  perpétuité,  de  continuer 
l'œuvre  en  permanence  de  cette  florissante  ins- 
titution :  et  ce  fut  peu  après  le  passage  de  M. 
Vigcr,  à  Nicolet,  qu'il  fut  décidé  d'élever  ce 
vaste  édifice  qui  a  pris  depuis  lors  le  troisième 
rang  en  date  de  tous  les  collèges  du  Bas- 
Canada  et  garde  le  niveau  avec  ceux  de  Qué- 
bec et  de  Montréal,  dans  l'ordre  de  la  haute 
éducation  classique,  depuis  le  directorat  initial 
de  l'abbé  Leprohon.  • 

Je    pourrais    m'appesantir   ici,    et  ce  sçrai^ 
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le  lieu  de  le  faire  avec  justice  peut-être  sur  les 
vertus  de  cet  autre  Vianncy  dont  j'entendais 
préconiser  en  France  les  merveilleux  exemples 
de  charité  et  de  dévouement  évangélique,  qui 
me  rappelaient  si  bien  ceux  de  notre  bon  direc- 
teur qui  poussait  lui  aussi  le  désintéressement 
jusqu'à  la  plus  complète  abnégation  de  lui- 
même  envers  ceux  qui  étaient  confiés  à  sa 
garde. 

Je  résisterais  difiicilemcnt  à  la  citation  des 
deux  traits  suivants  qui  donnent  la  mesure  de 
la  naïveté  de  cette  vertu  qui  ne  tenait  aucun 
compte  d'elle-même  lorsqu'il  s'agissait  de  venir 
au  secours  d'une  misère,  de  soulager  une  souf- 
france, ou  d'arracher  une  victime  d'une  situation 
fâcheuse,  où  il  ne  connaissait  plus  alors  de 
bornes  à  son  zèle. 

Notre  pauvre  directeur  n'avait  jamais  de 
soutane  nouvelle  que  quand  son  frère  Martial 
venait  lui  faire  visite  à  l'époque  du  jour  de 
l'an  qu'il  lui  faisait  cette  étrenne. 

Or,  un  pauvre  et  brave  garçon  du  village, 
nommé  Lacourse,  suivant  les  classes  comme 
externe,  était  le  fils  de  bons  vieux  parents  qui 
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vivaient  à  l'ombre  de  notre  collège  du  produit 
des  travaux  de  ce  fiU  nu-dèle,  qu'on  appelait 
le  Bku  à  cause  de  la  couleur  de  son  teint  hàlc 
par  l'exposition  au  dehors  combinée  avec  les 
rigueurs  du  jeûne  forcé,  travaillant  le  jour  à 
leur  soutien  et  la  nuit  à  étudier  ses  matières  pour 
la  classe  du  lendemain.  Assez  frêle  de  nature 
le  malheureux  dépérissait  à  ce  régime  de 
suicide. 

Or,  le  /J/cu  avait  un  jour  manqué  d'assister 
à  une  communion  générale  de  la  communauté, 
n'osant  pas  paraître  avec  le  misérable  costume 
qui  recouvrait  sa  chétive  personne.  Notre  bon 
directeur,  qui  ne  se  doutait  jamais  de  ces  con- 
sidérations de  respect  humain  qui  doivent  par- 
fois prévaloir  sur  les  obligations  les  plus  pres- 
santes; lui  en  fit  des  reproches  amers  qui  suf- 
foquèrent le  Z>Vr//  ju.-^qu'aux  larmes. 

Le  directeur  revenu  à  lui-même,  et  craignant 
de  l'avoir  blessé  en  l'humiliant  injustement  par 
la  vivacité  de  ses  observations,  ajant  prêté 
l'oreille  à  ses  légitimes  excuses,  confus  de  s'être 
laissé  entraîner,  l'embrassa  en  l'attirant  vers  sa 
chambre,  sonnant  le  portier  à  grand  bruit  pour 
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qu'il  lui  apportât  une  paire  de  ciseaux,  et  il 
allait  se  mettre  en  frais  de  sacrifier  sa  nouvelle 
soutane  en  deux  parts  pour  trouver  à  y  ménager 
un  accoutrement  pour  le  pauvre  Bien,  quand 
le  procureur  du  collège,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  vint  mettre  le  holà  en  trouvant  le  moyen 
d'arranger  les  choses  autrement,  pour  l'avan- 
tage réciproque  des  deux  intéressés.  Quelle 
vertu,  dira-t-on  ...  et  quelle  âme  incomplète 
ou  mal  faite...  quelle  piété  sauvage...  Eh  bien, 
arrêtez,  ne  vous  hâtez  pas  de  juger  si  mal  :  je 
veux  vous  répondre  par  un  autre  exemple 
dont  j'ai  été  moi-même  un  des  bénéficiés  et  je 
pourrais  vous  en  citer  cent  autres,  si  tant  d'au- 
tres bouches  n'étaient  pas  là  pour  proclamer  le 
*même  témoignage  d'admiration  et  de  gratitude 
envers  cet  apôtre  d'abnégation  dont  le  cœur  ne 
connaissait  pas  d'exception  quand  il  s'agissait 
d'aller  au  secours  du  premier  venu  de  sa  com- 
munauté, car  il  se  regardait  comme  le  père  de 
tous  et  n'avait  de  préférence  que  pour  les  plus 
nécessiteux  du  moment. 

Il  n'est  plus  là  depu's  longtemps  ;  mais,  in- 
terrogez ceux  qui  restent  après  lui  et  qui  ont 
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fait  partie  de  son  bercail,  à  n'importe  quelle 
époque  de  son  directorat.  Vous  n'entendrez 
qu'une  voix  pour  confirmer  mon  humble  témoi- 
gnage à  son  sujet. 

En  voici  donc  un  exemple,  et  comme  il  me 
concerne  en  grande  partie,  on  me  permettra 
bien  sans  doute  d'apporter  mon  témoignage 
personnel  à  l'appui  de  ce  qui  précède,  touchant 
ce  caractère  étrange  dans  lequel  la  bonhomie 
de  nature  l'emportait  sur  la  vertu  native  issue 
de  s(m  éducation  de  famille  combinée  avec 
celle  du  collège. 

C'était  à  la  Noël  de  1829,  si  ma  mémoire 
me  reste  fidèle.  IJn  de  mes  condisciples  et 
moi,  tous  deux  de  Trois-Rîvières,  nommé  Rou- 
thier,  cousin  germain  de  l'évêque  actuel  de  cett«* 
ville,  mort  assez  récemment  curé  de  la  Pointe- 
Lévis,  avions  été  choisis  entre  autres,  pour 
servir  d'anges  à  la  messe  de  minuit,  la  seule  fois 
de  ma  vie,  pour  ma  part,  que  j'aie  passée  com.me 
tel.  Le  vieux  collège,  oit  nous  étions  alors, 
était  réuni  à  l'église  paroissiale  par  un  chemin 
couvert  très  délabré  ;  et  comme  il  était  tombé 
durant  la  nuit  une  pluie  glaciale,  ce  passage  se 
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trouvait  inondé,  et  les  pauvres  anges  forcés  de  le 
traverser  sur  des  madriers  flottants,  légèrement 
vêtus    et    encore     plus    légèrement    chaussés, 
comme  il  faut  l'être  en  pareille  circonstance  et 
pour  les  cérémonies  du   moment,  rentraient  à 
l'église  :  (les  églises  n'étaient  pas  cluiulTées  en  ce 
temps-là,  et  l'idée  seule  en  était  une  profana- 
tion !  )  pour  y  passer  la  nuit  et  y   chanter  les 
doux  cantiques  de  la  messe  de  minuit,  trempés 
d.    la  tête  aux   pieds,  et  ne   rentrèrent  sur  les 
deuK  heures  du  matin  que  pour  tomber  dans  le 
frisson,  ce  (pii  toutefois  ne  les  empêcha  pas  de 
faire   honneur   à  la   collation    séculaire.     Mais 
dès  le  lendemain  matin,  deux  d'entre  les  anges 
mon  camarade  Honoré  Routhicr  et  moi,  étions 
dans  les  transes  d'une   fièvre   mortelle  qui   ne 
laissa  pas  de  repos  à  ce  bon  père  directeur  qui 
resta  consterné  sous  le  coup.     Le  docteur  crut 
devoir  le  prévenir  le  surlendemain    que  notre 
état  était   inquiétant,  au   point  qu'il  n")-  avait 
guère    chance    de   pouvoir  être    transporté  au 
dehors  pour  y  être  soigné  convenablement,  et 
notre  hôpital  d'intérieur  n'offrant,  du  reste,  au- 
cune ressource  de  ce  genre  pour  être  égal  au 
besoin  d'une  telle  situation. 
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Désole  à  rcxtrenic.  et  se  réclamant  à  tous 
les  saints  du  paradis,  le  paternel  directeur  dc- 
pècha  la  voiture  du  collège  jusqu'à  la  traverse 
de  Trois-Kivièrcs,  déjà  encombrée  de  grosses 
glaces  flottantes,  avec  instructions  à  nos  mères 
respcctive-i  d'accourir  sans  tarder  à  notre  res- 
cousse; et  pour  leur  faire  la  situation  moins  duicj 
il  émigra  de  suite  de  son  appartement  à  plu- 
sieurs pièces  dans  un  dortoir  commun  aux 
clcves,  laissant  la  place  comfortablement  arran- 
gée à  ses  frais  aux  deux  garde-malades  qui  ne 
tardèrent  pas  d'arriver. 

Cette  situation  ?e  prolongea  pendant  cinq 
ou  six  semaines,  et  le  dévoué  directeur  ne 
laissa  pas  passer  une  seule  nuit  sans  venir  s'infor- 
mer plusieurs  fois  de  notre  état  par  ses  propres 
yeux,  en  nous  rendant  les  services  scrviles  d'un 
portier  mercenaire,  ou  plutôt  d'un  père  dévoué 
qui  s'oublie  lui-même  et  ne  connaît  d'autre 
chose  que  le  cri  de  ses  entrailles.  Il  arrosait 
nos  mains  fiévreuses  de  ses  larmes  et  semblait 
demander  grâce  à  nos  mères  de  ce  que  nous 
en  étions  réduits  à  cet  état  là  ;  et  quand  il 
nous  voyait  entr'cuvrir  nos  yeux  accablés  par 
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la  faiblesse,  il  nous  envoyait  des  sourires  de 
séraphin,  en  appelant  le  secours  du  ciel  sur 
nous,  et  il  ne  levait  jamais  les  siens  là  haut 
sans  en  soutirer  quelque  faveur  pour  ses  clients 
d'ici-bas  qui  étaient  les  souffrants  mis  à  sa 
portée, 

,■  Aussi  quand  deux  de  ses  disciples  se  rencon- 
traient dans  le  monde,  même  après  des  années 
de  séparation  ou  d'éloignemcnt,  c'était  la 
mémoire  de  cet  homme,  j'allais  dire  de  ce  bien- 
heureux, qui  faisait  le  thème  et  tous  les  frais 
de  nos  entretiens.  J'ai  vu  un  jour  le  juî?;e 
Drummond,  c^ui  avait  été  le  témoin  de  ce  que 
je  viens  de  raconter,  incapable  de  contenir  son 
émotion,  et  me  rappelant  plusieurs  de  ses  actes 
d'héroïsme  obscur  dont  il  avait  l'unique  secret, 
et  dont  plusieurs  de  nous  avaient  été  l'objet 
ce  qui  lui  avait  subjugué  tous  les  cœurs,  j'ai 
vu,  dis-je,  le  juge  Drummond  fondre  en  larmes 
à  ces  poignants  souvenirs  ! 

J'aurais  quelque  répugnance  à  m'étendre  ainsi 
Bur  des  détails  qui  ne  seraient  qu'oiseux,  s'ils 
n'allaient  pas  à  faire  ressortir  ce  phénomène 
d'fibnpgatipn  cjui  s'ignorait  lui-même  €t  qui  n'a 
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laissé  après  lui  t[uc  l'arôme  de  ses  humbles 
vertus  et  dans  les  cœurs  qui  l'ont  connu  et 
aimé  (comment  l'un  aurait-il  pu  exister  sans 
l'autre  ?)  des  sentiments  ineffaçables,  je  devrais 
dire,  une  tendresse  fdiale  correspondante  au 
moins  à  ce  dévouement  de  père  dans  cette  âme 
d'élite  dont  je  n'ai  pas  connu  la  pareille. 

Je  n'ai  jamais  connu  qu'une  faiblesse  ou  un 
préjugé  invincible  chez   cet   homme   de  bien. 
On  ne  put  jamais  le  faire  consentir  à  ce  qu'un 
autre  modèle  de  vertus  dont  tout  le  tort  était 
d'avoir  commencé  ses  études  classiques  à  l'ât^e 
où   on  les  finit  d'ordinaire,  put  être  propre  à 
la  prêtrise  ;  et,  à  ma  connaissance,  il  a  fait  le 
malheur  de  deux  ou  trois  jeunes  hommes,  qui 
étaient  dans  ces  conditions  là  et  en  faveur  des- 
quels on  no  put  jamais  le  vaincre  sur  ce  point. 
Qui  d'entre  nous  ne  se  rappelle  encore  de  ce 
brave  Dusseau  qui  n'a  jamais  pu  arriver  à  être 
autre  chose  qu'un  frère  Viateur,  après  avoir  été 
dans  sa  dernière  année  de  philosophie  un  phé- 
nomène, m?:me  aux   yeux   de  l'aîné  des  deux 
Dçsaulniers,  le  professeur  émérite  de  physique, 
^'f^lgèbre  et  de  mathématiques,  à  Nicolet,  mais 
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qui  ne  put  jamais  le  faire  agréer  de  notre 
directeur,  lequel  se  montra  invincible  en  cette 
occasion,  comme  en  plusieurs  autres  :  celle  par 
exemple  du  frère  de  notre  c'conomc,  Hasilis 
Défossè?,  qui  se  touvait  exactement  dans  le 
cas  du  frère  Dusseau,  et  qui  mourut  de  chagrin 
de  n'avoir  pu  réaliser  le  rèvc  de  toute  sa  vie. 

Ouant  au  frère  Uusseau  qui,  je  crois,  est  un 
des  éminents  professeurs  de  mathématiques  au 
collège  des  Viateurs,  à  Joliette,  il  n'en  a  pas 
moins  conservé  la  plus  grande  vénération  pour 
la  mémoire  de  notre  principal. 
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Le  départ  du  premier  pour  .son  siège  épiscopal  avec 
l'abbé  Belcourt.  —  L'abbé  Sévère  Dumoulin  et  sa 
carrière  évangélique  précédente  avec  Ttibbé  l*rovenclier 
alors  simple  missionnaire. — L'abbé  Faucher  et  sa  com- 
paraison avec  l'évêque  do  la  llivière-Iiouge.  —  Son 
aventure  de  la  traversée  de  Moisic  ii  !^^ont-Louis. — 
Singulier  incident  de  route. — Les  beHes  qualités  de 
l'abbé  Faucher  (pii  n'avait  qu'une  gloriol  •.  —  Sa 
singulière  joute  avec  plusieurs  cai)itaines  du  gull'e. — 
Enfantillages  d'hommes  sérieux  dans  l'occasion. — 
Beau  tr;\it  de  dévouement  apostolique  et  phénomène 
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<le  la  vie  sauvage  par  comparaison  avec  celle  de  noire 
civilisation. 

C'était,  je  crois,  pendant  cette  même  année 
de  1828,  ou  peu  après,  que  nous  recevions  de 
même  la  visite  du  premier  évêque  de  la  Rivière- 
Rouge,  au  collège  de  Nicolet,  le  remarquable 
pionnier  épiscopal  qui  faisait,  de  son  côté,  à 
l'autre  extrémité  du  Canada,  le  même  ouvrage 
et  remplissait  le  même  rôle  civilisateur  et  la 
même  mission  évangélique  que  le  grand  évê- 
que Plessis,  qui  l'avait  choisi  et  sacré  de  ses 
propres  mains,  fournissait  dans  cette  autre 
extrémité  de  l'Amérique  Anglaise. 

Le  choix  de  cet  homme  aussi  remarquable 
par  sa  puissance  intellectuelle  et  morale  que 
par  sa  magnifique  et  gigantesque  nature,  (il 
mesurait  six  pieds  et  quatre  pouces  de  hauteur 
avec  des  proportions  admirables  et  une  physio- 
nomie à  la  fois  belle  et  majestueuse)  :  le  choix, 
dis-je,  qu'en  avait  fait  avec  son  bonheur  ordi- 
naire l'évêque  Plessis,  qui  l'avait  sacré  dans 
l'église  de  IVois-Rivières,  en  1822,  sous  le  titre 
d'évêque  de  Juliopolis,  en  Galatie,  et  qui  le 
destinait      l'évangélisation  des  peuplades  de  la 
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Rivicre-Rougc,  montre,  une  fois  de  plus,  quelle 
était  la  portée  de  coup  d'œil  du  grand  admi- 
nistrateur :  je  devrais  dire  du  propagateur  pré- 
destiné de  nos  institutions  à  la  fois  religieuses 
et  nationales  dans  ces  régions  reculées  et 
encore  assises  dans  les  ombres  de  la  mort,  pour 
me  servir  de  l'expression  consacrée. 

Le  nouvel  élu  ne  tarda  pas  à  démontrer  que 
la  nature  ne  l'avait  pas  fait  seulement  grand  au 
physique,  mais  que  ses  facultés  intellectuelles 
et  administratives,  comme  son  zèle,  étaient  au 
niveau  de  sa  taille  et  de  la  carrière  qu'il  avait 
devant  lui. 

L'abbé  de  Calonne,  qui  assistait  à  son  sacre, 
et  son  préconiscur  après  l'évéque  Plessis,  eut 
probablement  une  de  ces  inspirations  heureuses 
qui  ne  lui  disait  jamais  défaut  du  reste,  car, 
tout  enfant  que  j'étais,  j'observai  l'évéque, 
riessis  inclinant  sa  belle  tête,  comme  pour  dissi- 
muler son  émotion,  pendant  que  mon  protec- 
teur qui  me  tenait  dans  ses  bras,  cachait  la 
sienne  dans  mon  sein.  Et  je  me  rappelle  encore 
du  contraste  de  ces  trois  hommes,  Plessis,  Pro- 
vencher  et  de  Calonne,  ce  dernier  un  squelette 
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vivant,  qui  n'a\ait  que  l'cclair  tic  ses  yeux  pour 
le  racheter  quehjuc  peu  auprès  des  deux  som- 
mités ecclésiastiques  qui  étaient  '  point  de 
mire  de  tous  les   \'cux   dans   ce  .;it-là,  si 

solennel. 

L'évêcpic  Provencher  ne  tarda  pas,  en  deux 
occasions  différentes,  de  donner  la  mesure  et  la 
portée  de  son  esprit   d'inspiration.     Ce  fut  lui 
qui  officia  à  la  translation  des  restes  de  ré'.cque 
de  Pontbriand,  de  même  qu'à  la  prise  de  pos- 
session   du   siè<je  épiscopal   de    Montréal   j)ar 
l'évèque  Lartigue  ;  dans  cette  dernière  occasion 
surtout,  où  il  fit  un  discours  qui  eut  un  grand 
retentissement  et  fut  un  pronostic   des  succès 
qui  l'attendaient  dans  ses  missions  évangéiiques 
de  la  Baie  d'iludson,  où  il  fut  en  grande  faveur 
auprès  de  la  puissante  compagnie  de  ce  nom  ; 
♦comme    il    le    fut,    du    reste,   auprès    de    k^rtl 
Selkirk  lui-même,  dans  le  Nord-Ouest,  si  j'en 
crois  le  récit  de  l'honorable  M.  lléney,  dans  sa 
relation  de  la  formidable  querelle  qui  eut  lieu 
entre  ces  deux  puissances  rivales,  lesquelles  se 
disputèrent  si    vivement    le    commerce   de   la 
traite    des    fourrures  dans  cette   \a5te  région 
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tcrritoiialc,  où    le  sort  de  l'une  et  de  l'autre 
périclita  si  longtemps. 

On  voit  que  si  l'évcquc  Plessis  avait  débuté 
avec  une  tâche  aussi  délicate  sur  les   bras,   en 
trouvant  sir  James  Craig  et  la  faction  tory  sur 
son  chemin  ;  de  son  côté,  celle  de  l'éveque  Pro- 
vencher  ne  semblait  j^uère  moindre  en  se  trou- 
vant lui-même,  aussi  entre  deux  feux,  dans  la 
formidable  querelle  de  la  compagnie  delà  Haie 
d'Hudson   avec  celle  du  Nord-Ouest:  a^-ant 
lord  Selkirk  en  tête,  pour  le  moins  aussi  auda- 
cieux et  déterminé  que  le   vainc] ueur   du   Cap 
de  Bonne  l'espérance. 

Mais  l'éveque  Provenchcr  sut  y  mettre  tant 
de  discrétion  et  de  tcmpéramment,  que  c'est  à 
qui  des  deux  puissances,  armées  l'une  contre 
l'autre,  se  montrerait  la  plus  bienveillante  vis- 
à-vis  de  l'éveque  nouvellement   installé,   lequel 
>emblait    étranger  à  ce   fornuMabx'  différend, 
qui  avait  mis  le  feu  dans  cette  vaste  région  en 
proie  au  monopole  du  commerce,  leplusprop. 
ou  le  mieux  fait  alors  pour   entretenir  la  ri\'a- 
lité  la  i)lus  voisine  du  fanatisme,  après  celle  qui 
a  la  religion   pour   prétexte.     L'éveque   sut  se 
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concilier  l'estime,  le  respect  et  nume  la  con- 
fiance de  tons,  et  je  tiens  de  la  bouche  du  père 
Laverlochère,  c[ui  evanj^clisa  loni;tcnips  dans 
ces  parages,  que  sir  (jeorge  vSimpson  ne  laissait 
jamais  passer  l'occasion  sans  tcmoigner  ratfec- 
tion  personnelle  cju'il  c|irouvait  pour  relui  qui 
occupait  le  siège  épiscopal  de  INFanitoba. 

On  sait  (j'ie  l'c-vOquc  Provenchcr  avait  vu  le 
jour  à  Nicolet,  et  qu'il  clait  le  produit  moral 
de  ce  collège,  où  il  avait  fait  augurer  de  luide« 
plus  favorablement,  l.a  n;ilurc  semblait  a\oir 
fait  un  effort  en  produisant  ce  géant  aux  formes 
gracieuses  et  imposantes  et  qui  devait,  de  hiit, 
être  ap^pelé  à  jouer  un  si  grand  rôle,  dans 
l'ordre  de  l'apostolat  cvangclique  comme  de  la 
civilisation,  auquel  il  donna  aussi  un  si  bel  élan 
et  qui  a  été  si  merveilleusement  soutenu  dej)uis 
par  le  titulaire  actuel,  Mgr.  l'arcbevèque  Taeb  , 
dont  la  taille  mora'e  ne  le  çl'âc  en  rien  à  celle 
de  son  illustre  prédécesseur.  Mais  co;nmc  je 
n'écris  pas  pour  encenser  les  vivants,  mais  pi.ur 
rendre  hommage,  c^u  du  moins  ju  ;tice  aux  moris, 
je  n'enfreindrai  pas  ma  règle  scrupuleuse  d'au- 
teur imi)artial.  en  mettant    les  vivants  \'i.->;\-\'is 
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d'eux-mcmes   dans    nies    table  ax    consacrés 
exclusivement  à  la  mémoire  de  la  postérité. 

L'évéque  Provenclier  lo^^ea  avec  nous  pen- 
dant le  meilleur  du  tem|>s  de  son  séjour  dans 
le  Bas-Canada,  et  notre  modeste  maison  de 
Nicolet  y  devint  comme  un  lieu  de  pélerinajj^e 
pendant  son  séjour  parmi  nous,  tant  sa  popu- 
larité y  attirait  d'afflucnce  de  tout  côté  :  et 
comme  c'était  pendant  les  fêtes  les  plus  pom- 
peuses de  l'Eglise,  où  il  officiait  iu  pontificalilms^ 
nous  y  élisions  des  solennités  où  notre  cher 
directeur,  qui  y  avait  sa  place  toute  trouvée 
auprès  de  celle  de  l'auguste  célébrant,  était  le 
seul  à  n'en  pas  goûter  les  charmes  :  attendu  qu'il 
pouvait  jamais  atteindre  à  la  mître,  soit  pour 
l'enlever  ou  pour  la  remettre  sur  la  tête  du 
prélat,  sans  le  secours  d'un  escabeau,  bien  que  le 
grand  évêque  fit  de  son  mieux  pour  s'incliner 
jusqu'à  lui  qui  avait  à  peine  la  taille  moyenne. 
Nous  nous  étions  tellement  habitués  à  sa  pré- 
sence parmi  nous  que,  quand  vint  l'heure  de 
son  départ,  et  pour  si  loin,  un  voile  de  deuil 
se  répandit  sur  notre  communauté,  et  que  plu- 
sieurs   furent    inconsolal)Ie'^,   au    moins    parmi 
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les  plus  jeunes,  jusqu'à  être  détournes  de  leurs 
devoirs  de  tous  les  jours  et  à  languir  dans  une 
mélancolie  dont  notre  bon  directeur  avait  quel- 
que peine  à  les  tirer.  J'étais  de  ceux-là,  et  les 
plus  forts  d'entre  les  autres  nous  montraient 
du  doicjt  au  lieu  de  nous  plaindre  et  de  nous 
remonter  le  moral.  C'est  aus^i  que  le  bon  évo- 
que nous  avait  fait  des  adieux  bien  touchants 
et  que  les  plus  stoïques  d'entre  nous  avaient  eu 
i;Taiule  peine  à  se  contrôler  dans  ce  moment-là. 
C'est,  encore,  qu'à  cette  époque-là,  c'était  un 
voyage  long  et  pénible,  pour  ne  pas  dire  péril- 
leux, que  d'avoir  à  franchir  l'immense  espace  qui 
nous  séparait  de  ce  pa}s  lointain,  et  ])ar  la  voie 
aventureuse  et  accidentée  des  canots  et  des 
portn^es,  qui  duraient  pendant  des  semaines  et 
jusqu'à  des  mois,  et  pour  arriver  après  à  des 
groupes  de  huttes  ou  de  cabanes  où  la  civilisa- 
tion commençait  à  peine  à  faire  sa  marque. 
I!  n'y  a  que  les  deux  besoins  de  la  fiii  et  du 

comnierce   ])our    faire    tenir   bon    devant   une 
pareille  tâche. 

Cette    année-là,    l'évcque   rrovcncluM-    avait 
conmie  embauché  (juclque-,   ànuis  saceidotales 
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dévouées  et  qn;  n'avaient  pu  résister  à  ses  ins- 
tances, et  im  reLTaiclait  leur  sacrifice  comme  du 
dernier  héroïque.   I.'abbé  Belcourt,  un  des  plus 
anciens  vicaires  de  Trois- Rivières,  fut  un  de  ces 
^a'nereux  et  jirenn'crs  apôtres  à  s'otTrir  :  mais  les 
femmes  et  les  filles  de  Jérusalem,  qu\  l'avaient 
eu  pour  confesseur  depuis  des  années,    et  qui 
le  regardaient  comme  un  saint,  s'en  allaient  en 
se  frappant  la  poitrine  à  l'heure  de  son  départ  : 
car  c'était  aussi,  en  vérité,  une  âme  moulée  sur 
le  patron  de  celle  du  père  l''rançois-Xavicr,  qui 
raccommodait  sa  soutane  en  loques  de  ses  pro- 
pres   mains,   avait    dans   les   dépendances    du 
})re^,bytèrc  u.ne  sorte  d'établi  d'artisan,  où  il  tra- 
vaillait plusieurs  heures  par  jour  pour  subvenir 
aux  besoins  les  plus  pressants  des   pauvres  qui 
demandaient  d'être   mis  à  couvert  de  l'inclé- 
mence des  saisons,  et  qui  "obsédaient,  le  s  ichanl 
incapable  de  résister  à  leurs  sollicitations  toutes 
plus  instantes  les  unes   que   les   autres.   Aussi, 
vous  dire  quel  fut  le  vide  fait  par   son   départ 
et  le  désespoir  de  tous  ceux  qui   tenaient  les 
yeux  tournés   vers   lui    pour   leurs   besoins  de 
tous  les  jours,  quand  févéque  rrovcf.chcr  vint 
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le  leur  enlever,  est  chose  que  je    n'entrepren- 
drai pas. 

Dès  qu  ils   eurent    flaire   de   quel    bois  il   se 
chauffait  et  de  quelle  espèce  de  tlcvoucment  il 
c'tait  capable,  l'abbè  vScvère  Dumoulin,  qui  avait 
déblayé  le  terrain  évangélique  de  la   Rivière- 
Rouge  de  concert  avec  l'abbé  Provencher  que, 
malgré  tout  son  zèle  et  son  attachement  pour 
le  nouveau  prélat,  son  collaborateur,  auquel  il 
aurait  brûlé  de  donner  de  nouveau  son  con- 
cours  sans   marchander  sur   les  sacrifices,    en 
était  revenu  si  littéralement  épuisé  de  forces 
et  de  santé,  (ju'il    avait    été    contraint,    pour 
se    refaire    un    peu,    d'accej)ter    dans    la    cure 
de    Ste.    Anne   d'Yamachiche,    une   sorte   de 
retraite,  où,  pendant  trente   ans   de  sa   vie,  il 
sema  le  bien  à  pleines  mains  :  et  où  il  mourut, 
comblé  des  bénédictions  de  ses  ouailles,  parmi 
lesquelles  sa  mémoire  est  restée  en  vénération, 
non-seulement  comme  celle  d'un  pasteur  bon 
et  dévoué,  mais  comme  celle  d'un  philanthrope 
et  d'un  bienfaiteur  public,  qui  mettait  sa  gloire 
à  pousser  la  jeunesse  de  sa  paroisse  aux  succès, 
par  la  voie  de  l'instruction.  Aussi,  en  fit-il,  par 
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là,  une  des  localités  les  plus  remarquables  du 
pays:  car  peu  d'eudroits  ont,  de  fait,  fourni 
un  pareil  contingent  d'inlellii^cnccs  pareilles, 
et  dont  plusieurs  -oui  devenues  des  hommes 
d'élite  de  notre  pays,  dans  tous  les  rangs  de 
notre  société,  depuis  le  sacenîoce  jusqu'à  la 
magistrature,  et  dont  plusieurs  autres  ont  brille 
soit  dans  les  lettres  ou  les  professions  libé- 
rales et  sont  encore  à  Tlieure  ([u'il  est  l'orne- 
ment de  notre  société.  Je  ne  saurais  trop  con- 
signer de  ces  exemples  qui  donnent  la  mesure 
de  ce  qu'à  coûté  le  développement  de  ce  pays, 
cpii  en  moins  d'un  siècle  s'est  mis  de  niveau 
avec  les  vieilles  sociétés,  grâce  à  ce  concours  de 
dévouement  de  nos  agents  de  civilisation  de 
toute  catégorie. 

Il  n'y  a  peut-être  eu  dan,>  tout  le  clergé  du 
Bas-Canada,  de  ce  temps-là,  que  l'abbé  Faucher, 
évangélisant  alors  avec  beaucoup  de  succès  des 
deux  côtés  du  golfe,  et  qui  se  rendait  d'ordi- 
naire de  Betsiamis  à  Moisic  en  canot  d'esqui- 
maux, venant  des  côtes  du  Labrador,  à  l'est, 
pour  être  comparé  pour  la  taille,  comme  pour 
la  puissance  et  la  beauté  des  formes,  à  l'évçque 
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rrovcnchcr,  qu'il  n'égalait  cependant  pas  en- 
core en  stature.  Un  jour  cpic  le  digne  et  vail- 
lant missionnaire  arrivait  ainsi,  et  par  un  temps 
horrible,  chez  les  Montagnais  pour  traverser  à 
Mont-Louis  où  il  se  savait  vivement  désire  les 
indigènes  groupés  sur  la  rive  semblaient  l'ac- 
cueillir d'un  œil  de  pitic'  ;  mais  ce  fut  en  vain 
qu'il  les  supplia  de  le  mettre  en  mesure  de  rem- 
plir sa  promesse  de  se  trouver  avec  les  Micmacs 
venus  à  sa  renc^jutre,  de  l'autre  côté  de  l'eau, 
promesse  qu'il  tenait  à  remplir,  Dca  l'oUute,  en 
Jui  fournissant  une  embarcation  montée  de  quel- 
ques-uns d'eux,  leur  promettant  le  denier  de 
Dieu  par  dessus  le  sien.  Ils  ne  délibérèrent 
pas  longtemps  pour  arriver  à  un  refus  bien 
accentué  de  se  mesurer  avec  les  périls  de  la 
traversée  par  le  temps  horrible  qu'il  faisait. 
Mais  lui  se  regardait  comme  lié  d'une  manière 
indélébile  vis-à-vis  de  ses  ouailles  de  là-bas, 
dès  lors  qu'il  y  avait  lieu  de  tenter  l'aventure. 
Il  s'agenouilla  sur  le  rivage,  passa  son  étole 
autour  de  sa  poitrine,  et  avisant  une  monta- 
gnaise  attéris-ant  dans  un  minuscule  de  canot 
esquimaux  comme  pour  un  instant  de  reîâchç, 
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il  l'attendit  de  pied  ferme  sur  le  bord  de  la 
rive  élevée.  Elle  avaû  si  son  dos,  dans  son 
cazagot,(*)  une  espèce  de  cerceau  sanglé  de  tous 
les  côtés,  un  petit  métis  de  douze  mois,  qu'elle 
venait  de  tirer  de  dessous  le  tablier  de  peau 
qui  recouvre  le  canot  de  ce  genre.  L'abbé 
échangea  quelques  paroles  avec  elle  sur  la  na- 
ture du  temps  qu'il  faisait  et  qui  semblait  souf- 
fler la  tempête  sur  la  côte.  Mais  elle,  après 
avoir  toisé  le  pailiasJi.  et  s'être  informée  de 
son  poids,  opina  pour  la  sûreté  de  la  traversée, 
lui  observant  qu'il  y  avait  au  large  une  ilc 
qui  séparait  le  golfe  en  deux,  et  que  la  voile 
et  le  gouvernail  aidant,  une  fois  qu  on  aurait 
pris  le  large,  on  trouverait  une  brise  normale 
au  lieu  de  la  bourrasque  qui  régnait  sur  la  côte  ; 
et  devant  cet  oracle  qui  allait  parfaitement  au 
désir  du  missionnaire,  on  retourna  vers  le 
canot  qui  disparaissait  presque  devant  l'am- 
pleur de  ce  dernier,  lequel  n'hésita  pas  cepen- 
dant d'y  prendre  place  après  que  la  mère  eut 

(*)  Nom  sauvage  d'uue  boite  en  ucorco  et  saugk'e 
dans  luiiuelle  lu  lennm!  sauvage  })oi't'-«  suu  nouvissou 
enferniL',  et  attachée  sur  ses  épaules. 
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replacé  son  cazagot  sous  le  tablier  dans  le 
centre  du  canot  :  et  sur  la  foi  du  code  d'obser- 
vations météorologiques  de  la  montagnaise,  on 
se  mit  à  affronter  le  vent,  ou  plutôt  à  louvoyer 
en  le  prenant  en  fianc  sans  perdre  un  instant 
de  vue  l'île  d'en  face  qui  servirait  de  point 
d'attérage  au  besoin. 

La  montagnai^c,  pendant  ce  temps-là,  on 
était  déjà  pas  mal  avancé  en  route  à  ce  mo- 
ment, semblait  travaillée  par  une  anxiété  mor- 
telle qu'elle  n'avait  pas  jusque  là  lai.^sé  percer, 
mais  qu'elle  dissimulait  moins  bien  à  mesure 
que  le  temps  baissait  sans  qu'on  fut  à  beaucoup 
près  aussi  rapproché  de  l'île  qu'elle  l'avait 
espéré;  ce  que  devinant  à  demi  \ç.  paîlian':, 
celui-ci  lui  demanda  quel  pouvait  bien  être 
le  sujet  de  sa  préoccupation,  l^lle  lui  déclara 
alors  qu'il  lui  fallait  rcwter  au  moins  une  heure 
dans  l'île  où  elle  avait  hâte  d'aborder,  après 
quoi  on  reprendrait,  disait-elle,  la  course  avec 
chance  de  trou\'er  du  côté  sud  une  nier  plus  tran- 
quille avec  un  vent  favorable,  ce  qui  accélérait 
leur  marche  et  leur  ferait  toucher  Mont-Louis 
de  pleine  lune  et  f©rt  à  bonne  heure   dans  la 


435 


cure 
après 

avec 

t  ran- 
gerait 
Lc»uis 

ns  la 


soirée.  L'abbé  n'eut  pas  grand'peine  à  faire 
cette  concession  à  cette  argonaute  de  nouvelle 
espèce,  qui  semblait  avoir  çardé  toute  son  élas- 
ticité, mal^^ré  la  rude  part  qu'elle  avait  prise  au 
jeu  de  la  pagaie  jusqu'à  ce  point  de  la  traversée. 
On  aborda  ;  et  la  montagnaise,  emportant  son 
cazago,  s'éloigna  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur 
la  hauteur  du  soleil  comme  pour  confirmer  le 
paîîiasit  qu'elle  ne  dépasserait  pas  l'heure  de 
répit  qu'elle  avait  demandé.  Et  elle  fut  si 
fidèle  à  sa  promesse  de  ret<^  r  exact,  que  c'est 
à  peine  si  l'abbé  avait  eu,  d  .  n  .:  Jté,  le  temps 
de  parcourir  quelque  peu  la  partie  de  l'île  que 
son  pied  foulait  pour  la  première  fois. 

Elle  reparut  avec  son  cazago  et  deux  four- 
rures de  petit  gris  enveloppant  l'une  son 
cazago  où  elle  avait  déposé  tête-bcche  son 
nouveau-né,  et  l'autre  sa  propre  encolure,  sans 
révéler,  bien  entendu,  au  pailiash  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  l'île  pendant  lentr'acte,  mais 
prête  à  reprendre  la  route,  s'applaudissant 
d'avoir  été  de  tout  point  fidèle  à  Dieu  et  à  sa 
parole.  Et  vogue  la  galère  !  On  s'approchait 
tout  de   même  de  Mont- Louis  à  vue  d'œil,  et 
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l'abbé  bénissait  Dieu  de  son  inspiration  à 
Moisic  !  Il  avait  racheté  sa  promesse  faite  à 
ses  Micmacs  qui  l'attendaient  de  fait  à  Mont- 
Louis,  sans  trop  se  flatter  pourtant  de  le  voir 
braver  la  tempête  pour  \eu^  enir  parole  à  ce 
point  de  scrupule.  Ce  fut  une  ovation  pour  la 
montagnaise  quand  enfin  le  mystère  de  l'île  se 
dévoila,  et  l'abbé  l\'uicher,  de  la  bouche  tle  qui 
mon  père  tenait  ce  f  lit  qu'il  m'a  raconté,  ne 
savait  assez  conunent  le  faire  valoir  aux  veux 
de  nos  civilisés  de  l'époque.  IN^ur  moi  il  m'a 
paru  d'autant  plus  diL;ne  d'être  consi<4né  ici 
qu'il  peut  intéresser  la  science  et  donner  à 
penser  ce  que  peut  faire  la  nature  toute  puis- 
sante et  phénoménale  sur  la  civilisation,  dans 
ses  efforts  héroïques  :  ou  plutôt  ce  que  peut  le 
moral  sur  l'art  artificiel,  quand  ils  sont  appelés 
à  se  mesurer  dans  de  certaines  conditions  où  il 
n'est  pas  toujours  donné  au  dernier  de  triom- 
pher sur  l'autre. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  théorie,  assez  mal 
définie  de  ma  part,  j'en  conviens,  tous  ceux  qui 
ont  connu  l'évêque  Provencher  et  le  mission- 
naire Faucher  confirmeront,  je  crois,  la  compa* 
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raison  faite  ent.c  les  deux  splcndides  apôtres 
qui  avaient  ât  fait  tant  de  points  de  contact  l'un 
avec  l'autre,  au  moins  quant  au  physique.    Je 
n'ai  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'entrevoir  quelque 
peu  le  dernier,  dans  une  course  faite  par  aven- 
ture,  de  la  rointe-aux-Pères  à  Métis,  mais  je 
ne  pouvais  me  lasser  d'admirer  la  ressemblance 
que  je  viens  de  retracer  entre  son  Sosie  et  lui, 
malgré  la  distance  que  les  dates  avaient  mise 
entre  les  deux  époques  de  ma  rencontre  avec 
l'un  et  l'autre. 

Mon  père,  qui  avait  une  grande  admiration 
pour  les  belles  qualités  morales  de  l'abbé  Fau- 
cher, qu'il  connaissait   et  appréciait  beaucoup, 
ne   traversait  jamais    le    comté  de    Rimouski 
sc^ns  faire  halte  dans  une  petite  paroisse,  (dont 
j'ai  oublié  le  nom,)  et  dont  il  était  devenu  le  curé, 
après  ses  missions  de  la  Baie  des  Chaleurs  ; 
mais   il  me  le  peignait   toujours   comme  une 
nature    héroïque,   simple   et    bienfaisante.    Sa 
gloriole,  dans  ses    courses   apostoliques,    con- 
sistait à  faire  valoir  la   force  herculéenne  de 
son  bras,  en  se   mesurant  avec  tous   les  capi- 
taines du  'golfe  qui   tous  prisaient  ses  belles 
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qualités,  mais  rciloutaicnt  sa  passion  pour  ce 
qu'ils  appelaient  le  coup  de  poignet,  jeu  où  il 
était  très  fort  et  auquel  il  aimait  à  se  livrer 
dans  l'occasion.  Un  jour  que  se  trouvan  avec 
les  capitaines  Dugas,  Jean  Landry,  Mer  urc  et 
Joseph  lîarthc,  il  leur  lança  le  gant  à  tou»--, 
pour  tuer  le  temps,  leur  disait-il,  en  attendant 
que  sa  chaloupe  vint  le  prendre  pour  le  mettre 
à  terre,  il  était  encore  dans  ses  missions  du 
Golfe  à  ce  temps-là.  Le  capitaine  Mercure 
passait  pour  avoir  la  supériorité,  moins  à  cau.se 
de  sa  force  musculaire  qu'à  cause  de  son  savoir 
faire  dans  le  tour  du  poignct,oii  il  réussissait  tou- 
jours à  désarmer  son  rival  même  avant  (|uc 
clui-ci  put  se  mettre  en  position  de  faire  valoir 
sa  force  de  pression  musculaire  ;  on  n'arrivait 
pas  à  pouvoir  se  soustraire  à  son  tour  de  main. 
Kt  la  même  chose  s'appliquait  quand,  au  lieu 
du  poignet,  c'était  le  doigt  central  qui  était  en 
jeu  ;  il  avait  une  manière  de  l'encercler  de 
telle  façon  que  celui  qui  \:.  livrait  ne  pouvait 
plus  l'y  remuer  et  manquait  complètement 
d'action  sur  celui  de  son  adversaire  ;  et  ces 
joutes  puériles  excitaient  cependant  beaucoup 


439 

CCS  hommes  scriciix  une  fois  en   liesse.     Il  n'y 
avait  que  mon  père  qui  avait  la  main  si  épaisse 
et  le  (loirrt  si  charnu  (jug  Alercure,  ni  personne 
ne  son^ujait  jamais  à  entreprendre  de  l'enlacer. 
Les  trois  autres  capitaines  y  avaient  passé  sans 
pouvoir  y  tenir,  l'abbé  comme  les  autres,  qui 
s'en  tenait  au  tour  de  force  du   poi^^net  où   il 
ne  connaissait  pas  de  concurrent  possible.     Ce 
fut  au  tour  du  capitaine    liarthe  dont   le  bras 
était  en  haute  réputation  et  pour  cause.  I/abbé 
en  lui  considérant  l'avant-bras  parut   éprouver 
pourtant    un    moment    d'iié.itation    et    aurait 
ajourné   la    partie,    sous    le   lé^^itime  prétexte 
d'être    quelque    peu    fatic,nié    des  efforts    pré- 
cédents, s'il   n'eut   tenu  à  conserver  son  renom 
tic    priorité:    C'est    à   se    sentir   énervé   après 
ces  trois  premières  secousses,  dit-il,  mais  tenez, 
bon,  car  vous  aussi  vous  allez  succomber,  reprit- 
il.     L'abbé  prit  une  pose  assurée  et  tendit  son 
formidable  bras,  se  voilant  les  yeux  de  l'autre 
main,  et,  empoignant  ferme  celui  de  son  con- 
current,   nos     deux     champions    se    mireu:    à 
Tceuvre,  sans  trop  observer  ce  qui   leur  servait 
d'appui,  une  vieille  table  de  chêne  prise  dans 
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une  des  membrures  de  la  cabine  et  traversée 
par  une  barre,  laquelle  avait  résisté  jusque  là 
au  poids  de  tout  ce  qu'on  lui  avait  imposé. 
Les  témoins  en  présence,  muets  comme  les 
carpes  du  poème  de  David  en  présence  de 
l'iiaraon,  traversant  la  Mer  Kouge:  (/rs  pois- 
sons ébahis  le  regardaient  passer  !  )  mais  haletants 
comme  s'il  se  fut  agi  d'un  événement  dont 
dépendait  le  sort  de  la  Baie  des  Chaleurs,  dans 
laquelle  on  se  trouvait  alors  :  quand,  tout-à- 
coup,  un  craquement  formidable  se  fit  entendre 
sous  la  table  de  chêne  qui  venait  de  s'effondrer 
sous  l'effort  prolongé  des  deux  champions,  à 
cet  effort  de  poignets  et  dont  les  bras  ne 
s'étaient  pas  inclinés  d'une  ligne,  mais  dont  les 
visages  et  les  yeux  injectés  de  sang  semblaient 
toucher  à  l'apoplexie.  Ce  grand  événement 
est  resté  consigné,  sinon  dans  les  fastes  de  la 
navigation  du  golfe,  du  moins  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  navigateurs  de  ce  temps-là, 
qui  en  parlaient  comme  d'un  fait  qui  devait 
avoir  sa  place  dans  les  réminiscences  des  cabo- 
teurs du  temps.  Ce  fut  la  dernière  fois,  me  dit 
mon  père,  à  cette  occasion,  que  je  me  prêtai  à 
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i.e  vilain  jeu  .  mais  que  vcul-on,  chacun  sa.nusc 
à  sa  manière  et   tient  à  ses  cx),!oits.  ajoula-t-il, 
en  riant  sous  cap  de  cette  puérile  vanité  dont 
l'excellent  abbé  n'avait  pu  lui-même  s'affranchir 
tant  il  est  vrai   de  dire  que   les   hommf:s    eux- 
mêmes,  en  apparence  les  plus  sérieux,  ne  sont 
après    tout    que    de    ^rrand.s   enfants,    puisque 
ceux-ci   se   croyaient  queUpie   chose   avec  ces 
sortes  de   mi.sêrables  prui:es.es   dont   les   véri- 
tables   Jiéros     mêmes    ne    sont    pas    toujours 
exempts.     Tibère    et    Néron,    dans    un    autre 
ordre  de  folie,  mettaient  leur  ^^loire  dans  leurs 
cruautés  et  Louis  Xî,  qui  s'était  moulé  sur  le 
premier  de  ces  deux   ii'.mstres  romains,  regar- 
dait la  France,  dit  ïh\  toire,    "comme   un   pré 
qu'il  pouvait   fiucher   tous   les   ans,  et   d'aussi 
près  qu'il  lui  plaisait:  "   non   pas  certes,  que  je 
les   cite    comme   des   héros,   mais   comme   des 
aberrations    de    l'espèce    humaine    qui,    pour 
primer  sur   el!e,    le   faisaient   par  le   crime,  ne 
poi.'vant  s'élever  ius(iu'à  la  vertu  qui  est  la  force 
des  véritables  héns.    C'e.t  aller  chercher  bien 
loin,  peut-être,  et  fouiller  bien   folicmcnt  dans 
l'histoire,  pour  trouver  le  ressort  de  cette  vanité 
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humaine  qu\  est  partout  la  nicinc,  à  tous  le> 
degrés,  dans  l'échelle  sociale,  où  chacun  semble 
rêver  une  place  à  part  pour  soi,  par  les  voies 
insensées,  plutôt  que  dans  celles  de  la  sagesse, 
qui  est  pourtant  la  seule  source  de  la  véritable 
grandeur,  de  la  solide  gloire,  de  la  supériorité 
réelle  pour  l'humanité.  Ce  qui  n'empêchait  pas 
le  missionnaire  Faucher  d'être  une  àme  bien  dé- 
vouée au  bonheur  de  ses  semblables,  comme  le 
prouve  sa  scrupuleuse  fidélité  de  parole  à  ses 
Micmacs  de  Mont-Louis,  qui  aussi  se  seraient 
mis  au  feu  pour  lui,  me  disait  mon  père. 


ri!Af  ITRK  XVI. 


Pirccg  justilic.'itivcs. -- i;|,oiion.l,l.'    I».   n.   V'-.t, 

]K\r  Hilaïul,  j>tmft._Le  iiirnic,  i.ar  <\v   ruihur.qiKT.— 

I>.  J.   Pai.itioau,  tiiV"  (lu    /);rl(oH7/aire  f/e  la  Cnnrcr- 

.v,7//o«.— Bil)!vu(l.  jt'Uiie,  «t  î-cs  iij.iirécialiuiis.—  K'aine.'ui 

«ur  le   Cumuhi   Iirconrjui>^.-A.t  Courrier  f/r.-i  AVa/.s-- 

/  ')u.-<  sur  lo  rôlo  des  ('auadi.-Ds  Français  dans  la  ;,'uorn', 

nctti.dlo  (1(^  rAn-k'torre  en  F,,L'yp<^--l'n  aveu  hon   ;i 

♦«nre-istror,  l.iei,    qu'„n  ,,nu  tardif,  du    IVifucs.-^  an 

sujet  do  la  lébelHon  de  lcS37  e<    l.S.'î^.-^Conclnsicn 

du  premier  volume  des  fSimcenirK  d'un  Dcmi-^SucI,;. 

Je  débute  dans  mes  citations  historiques,  par 
l'article  de  Hibaud,  jeune,  qu'on  n'accusera  pas, 
certes,  d'être  bien  profondément  inoculé  du 
libéralisme  à  la  façon  de  l'école  politique  de 
MM.  Viger  et  l'apineau.  Voici  comme  il  appré- 
cie le  premier  de  ces  deux  défenseurs  de  leur 
patrie  et  de  la  nôtre  dans  son  Diitioniiairc  des 
Hommes  Illustres  du  Canada. 

Je  le  ferai  suivre  d'un   article  fort   impartial 
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du  D'utijunaire  de  la  Ccnvcrsatiov,  de  die  à  L 
J.  Papineau,  pour  mettre  en  lumière  les  deux 
hommes  les  plus  ingratement  traites  de  leur 
temps,  par  ceux  mêmes  qui  ont  profité  de  leur 
vie  de  dévouement  et  de  travaux,  pour  s'ex- 
hausser sur  leurs  épaules  en  ne  laissant  debout 
que  ce  qu'ils  n'ont  pas  pu  renverser  complète- 
ment. Mais  leur  ombre  n'a  fait  que  s'agrandir 
de  plus  en  plus  glorieuse  autour  d'eux,  à  pro- 
portion qu'ils  avancent  dans  la  postérité,  et 
leur  auréole  redouble  d'éclat  à  mesure  que  leur 
éloignement  de  la  scène  semblerait  devoir  la 
faire  pâlir  ou  la  diminuer.  Mais  non,  la  vérité 
s'épure  en  passant  par  le  tamis  du  temps,  ce 
grand  mnître  qui  met  tout  à  sa  place  et  fait[^loi 
pour  la  postérité. 

Page  335,  Hommes  Illustres  du  Canada: 


L  HONORABLE  I).  B.  VIOF.R. 


'•^irn^dea  j)lu8  vcMiérables  citoyens  du  Canada  et  de 
Moutiéal  on  particulier,  dit  l'auteur  de  l'ouvrage  ci- 
dessuH  cit6,  a  étudié  au  collège  de  St.  liaphaél,  où  il 
suivait  le  prevuier  cours  de  philosophie  qui  y  [fut 
douué  en  1700,  par  M.  Iguace  Raphaël  Loclair,  (piè- 
tre canadien  ordonné  la  niCme  année,  mort  en  1823). 
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Il  entra  au  barreau,  où  il  «levait,  aiuwi  qu'au  i)arl(5- 
ment,  briller  par  "sa  science  et  «on  érudition  bu-n 
connues,  (le  fut  en  1809  qu'il  fut  député  à  rassem- 
blée législative  i)ar  la  ville  do  Montvé.d,  en  mêuu! 
temps  que  L.  Jo.se|)h  Papineau,  son  cousin,  qui  fut 
élu  pour  le  comté  de  Jluntin;^fflou.  llneutrèrent  toun 
doux  dans  les  rangs  po})ulairHs  t|u'il.s  soutiurent  de 
leur  éloqueiiee.  Les  talcjits  de  M  V'iger  lui  attirèrent 
l'animadveision  tle  Craig,  et  il  fut  sur  le  poiul  d'être 
incarcéré  ù  roccasion  de  l'alfaire  du  Canadien.  .le 
n'ai  pu  rue  mettre  tellement  en  garde  contre  rinfi<li;le 
M.  Garneau,  (c'est  M.  Ilibautl,  jeune,  (pii  parle),  que 
je  n'aie  dit  dans  l'article  Blancliet  qu'il  tut  arrêté,  en 
ellet.  Le  même  raconteur  le  fait  a.ssi.ster  plus  ta.ul, 
(c'est  toujours  M.  Jiibaud,  jeune,  ([ui  parlei,  à  une 
aasembléa  poi)ulaire  convoquée  par  M.  Lee,  et  à  la- 
quelle il  n'était  pîis  \et  uuin(jer  nier!»'  (Vantrui,  quel 
crime  abominable,  n'est-ce  pas,  M.  Bibaud,  jeune  îi 
M.  Viger  ne  cbangea  pas  d'opinion,  et  fut  néanmoins 
réélu  en  1810.  De  1810,  'le  parlement  ayant  été 
dissous  itérativemeut)  à  1814,  il  représenta  1"^  comté 
de  Leinster,  i)ui.s  celui  de  Kent,  de  18'27  à  1830. 

**  Durant  l;i.dernière  guerre,  la  jalousiole  lit  accuser 
d'une  (It'loyaufé  dont  il  neut  p;is  ile  peijie  ù  se  laver, 
La  chambre  d'as.sombk-o  le  iléputa  i)our  la  priuuiére 
fois  en  Angleterre,  eu  ISiîS,  Lu  1830,  il  fut  nommé 
au  conseil  législatif.  Cela  ne  l'emitêcha  pas  d'accep- 
ter une  nouvelle  mission  à  Londres,  pour  y  exposer 
les  griefs  mis  en  avant  jiar  la  chanduo  basse,  et  accu- 
ser le  procureur-général  Stuart.    Celui  ci  l'y  suivit- 
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Ai»rî)a  tîmix  auiu'oM  «lu  luttos,  M.  \'i\'(ir  j,'fij,'na  wi  cause 
coiittc  ei»  Ibiictionnain!,  qui  fit  uik^  «léfenso  d'ww  \o- 
liimu  iii  folio,  qu'il  l'allut  v<jrut<jr  li^Mi"  par  lign*-.  Il 
y  (Mit  iiicori;  it'-pliquH  et  (lu]>li<iu(i  M.  K'usc,  jcuiiu 
avocat  anglais,  tia<luisit.  1<'  tout  pour  le  jniuistrc  lîfH 
cobonit's,  alors  lord  (.îu(U'ricIi,qui  cuU'laïuua  M.  Stuarî, 
<^)uant  aux  nutrcs  griots,  M.  N'igor  fut  l)i('n  aidé  par 
l'arrivéo  de  M.  McKi'ii/ic,  porteur  dis  plaiutcs  de  la 
cliand)n;  d'asseiublûo  du  Canada  Supt'ricur. 

'•'  11  prolita  do  chacun  df  .se?i  «Umu  voyages  t-ii 
Kuroi»-'  {)our  visitt:r  Paris,  v.i  a  vu  partillcnu'nt  uiu! 
partie  du  l'Italift. 

"  Si  l'appui  que  ce  palriotu  i>rr,'l;ut  ;i  la  Mnterrc 
eut  drt  C'tre  uîi  obstacle  à  la  ('(UiUaucf  tpir  1»?  gouvcr- 
iioniont  lui  avait  nioiilrc(3  en  l'appelant  au  conseil,  ne 
s;ivait-on  pas  di-s  lors  que  ce  journal  se  sout«;nait  par 
lui  ?  Durant  nos  lioul)les  politicpies  néanmoins,  il 
fut  incarcéré,  et  ses  papiers  saisis,  mais  on  lui  refusa 
obstinément  son  procès. 

"  Elu  nienil)re  du  }iarlenieiit-uni  des  deux  Canadas 
par  le  comté  de  Jîiclielieu  eu  1841,  il  lo  fut  pour  les 
Trois  Rivièies  en  1S45.  Il  avait  j)ris  juirti  pour  lord 
Aftîtcalfe  dans  ^'ou  tlénu'lé  avec  ses  ministre^,  appuyé 
sur  sa  profonde  connaissance  des  formes  constitu- 
tionnelles, et  était  devenu  en  coiiséqiiencc»  cons-'illfi- 
dirigeant  ou  pn-niier  ministre.   ilM".i). 

'■  L'iiouorable  i).  lî,  l'ajuncau,  frère  de  l'tîx  orateur 
iS^eaker],  fit  partie  de  sou  administration.  Jl  s'éleva 
néanmoins  contre  lui,  de  premier  ininistrei,  une  uni- 
verselle clameur,  et  les  esprits  furent  dan';  un  ferment 
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prosquo  comparai)!.^  à  colui  «Ie^l837.  On  crut  (pie  M. 
Viger  devenait  anglais  et  on  voulut  que  les  niinislres 
résignataires  eussent  été  inipeccahles  et  n'eussent  j.as 
péché  en  eflVt  mémo  contre  les  formes.  .M.  Vi.for  ««• 
retira  et  tut  nommé  au  conseil  législatif  .lu  Canada 
Uni. 

Il  avait  été  prési.lont  de  la  société  nationale  de 
la  iSt.  Jean  Baptiste.  Au  conseil  législatif,  aussi 
longtemps  cpie  l'âge  lui  a  permis  d'v  assister,  il  s'est 
ellbrcé  de  prévenir  les  bouleversements  sociaux  que» 
nous  avions  éprouvés  dernièrement  pour  le  malh<'ur 
luliir  de  nos  classes  agricoles. 

''  11  a  paru  j.our  la  dernière  fois  en  public  à  la  fête 
donnée  dans  le  collège  de  Montréal  au  nonce  liédini, 
et  en  faisant  part  aux  ecclésiastiques  et  aux  citoyens 
]u-ésent.s  des  sentiments  qu'il  éprouvait  pour  Sou  Kmi- 
nence,  il  a  parlé  admirablement  des  souvenirs  (jue  lui 
avaient  laissés  ses  voyages  en  Europe,  et  en  Italie  tout 
particulièrement. 

''  L'université  da  St.  Jean  de  New-York,  dirigée 
jiar  les  Jésuites,  lui  a  conféré  les  degrés  honoraires  de 
L.  L.  I).,  en  ISni. 

"  Quatre  écrits  méritent  surtout  à  Ihonorable  M. 
Viger  un  rang  distingué  parmi  les  p ubli cistes  :  lo. 
Coiuiidératiun  nur  les  effets  qu'ont  produit."  en  Canada 
lii  i'onsermtion  di's  étafdhscinentK  du  paysjes  wœurs, 
r ('durât ion  de.  ^os  liuhitants,et  A'.s-  cous/rincnces  qu'en, 
traînerait  leur  dtcandence  par  rapport  aux  inttrtt s 
de  tu  a randi'  Bretagne,  Montr-Hl,  1809  ;  2o.  Analyse 
d'un  entretien  sur  la  consenatt,  ■■,  dea  établissements 
du  Bas-Canada^  des  lois  et  des  usages  de  ses  habitants, 


44« 

Moutmil,  \8'iC)  ;  3o.  CnnslJéra/ion:^  reJdfivr.t  à  la 
(l'rnirre  rrvolnilon  (h',  la  lù'hjiq-iic,  ^[ontrt•î^l,  l.*<31  ; 
4o.  Jji  cn'iic  iniuifitn-irlh'  ci  M.  1>.  H.  Vi^i'i\en  deux 
}hn'ti€s.  Xh'o  jiurlif  :  (tb.-rnr  rat  ions  sur  les  proi'rd's 
de.  la  chuiiihre  relatifs  à  lu  ré.^ijnation  des  miiiidrct  ; 
Seronde  partie  :  Jiéftmn''  d' observai i'ms  fi^iti'x  en 
ehinihre  par  M.  Vi-jcr,  miriout  le  'l  dêceinbre  18^3, 
dans  Son  discours  relatif  à  ta  demande  d  une  adre,ue 
fn  faveur  des  inonbn't  rrsi'juaiiiires., 

"  11  a  (jto  le  Méciui'  clf  plu.siHurs  jo.uus  littéiii- 
t(.Mirs.  " 

C'est  .'lUisi  à  si  muniticcncc  (jiu  la  ville  de 
Montréal  doit  son  jari-iiii  public,  remplacement 
de  l'ancienne  cathédrale  de  St.  Jac(iucs  et  de  la 
place  I.arlij^ue.  l'A  sa  statue,  à  celui-là  aussi, 
où  esl-elle  ?  Je  ne  l'apperçois  nulle  part, 

V^oici  maintenant  comment  un  homme  de 
lettres  d'iùuope  (jui  y  a  fait  sa  marque  dans 
plusieurs  ouvrages  publiés  par  lui,  notamment  : 
l." Histoire  compMc'c  de  la  littcrature  française 
et  espagnole,  son  ceuvre  principale,  je  veux  par- 
ler de  M.  Adolplie  île  Puibusque,  qui  a  passé 
plusieurs  années  parmi  nous  en  Canada,  et 
principalement  à  Montréal,  et  qui  nous  a  repré- 
senté comme  commissaire  honoraire  à  l'Expo- 
sition canadienne  à  Paris,  exprime  son  senti- 
ment à  l'égard  de  M.  D.  b.  Viger. 
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L'article  de  M.  de  Tuibusque  est  tire  de  sa 
"Notice  sur  la  J.ittnaturc  Cdtuxdicnne,  reproduite 
dans  les  Tablittcs  Historiques  de  lUbtiiu,  jeune, 
pa^e  3^  de  celte  brocliure.  et  sort  par  consé- 
quent, lie  la  plume  d'un  ap[>rcciateur  conii>c- 
tent.  C'esl  comme  suit  qu'il  parle  de  l'iionorable 
1).  W  Viger: 

"  1*1  v^ni^uticMi  imliliiiuo,  «lit  ^r.  de  l'uihusqud- 
PMtoiu't'  «'iirtMv'  (1 111^  le  conseil  U'-L^islatif  lo  doyen  daa 
orakMirs  tVuuco  cuniulicîn.s  :  iiob!»'  vifillanl,  enooro 
Iilein  do  vi'vdi'ur,  d'activité,  do  patieiico,  iuitu)  .'ivani 
tout  autre  à  la  HcioJico  des  précédents  constitutionnels 
et  à  la  pratiiiUG  des  furuie-s  i>arlenientaire.s,  il  n'a  ja- 
mais oultli»',  jiondant  sa  loiij^'iie  carrière,  que  lo  incil- 
Unu'  ens'iigneinont  est  celui  de  ri!Xoni|>le  ;  les  débats 
des  plus  uiauvais  jours,  l'ont  trouv('>  calme  au  fort  de« 
tempêtes,  et  toujours  ]>oli  en  face  de  l'invective  ;  le 
fuutetiil  du  législateur  est  pour  lui  connue  le  ])anc 
d'uuivre  du  niarguillifr  ;  an  fond  même  des  cachots, 
il  a  su  conserver  l'urbanité  de  son  caractère  et  l'inal 
térable  sérc'nité  de  son  âme.  " 

Vient  maintenant  l'article  concernant    L.  J. 

Tapincau,  qui  ne  ressemble  guère  à  ce   que  la 

presse  soudoyée  du  temp.^  proclamait  à  son  «'e 

trompe  sur  les  dc^ix  chefs  libéraux  qui  avaient 

chacun  les  antécédents  d'un  demi-siècle  derrière 

eux  pour  répondre  aux  folliculaires  gagés  qui 

faisaient  leur  noble  métier  de  détracteurs. 
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!..  .1.  PAi'iNnAr. 


^^Xoticc  tircc  de  l'uiivrai;o  français  intitule  : 
Dictioiiiiain  de  la  Co/n'crsation). 

"  Pii])iiuiau   (I     l.l  tluul   lii   fainillf,  oiigiii  liic  <lo 
l'uiic&t  »U'  la  Kraiii  ",  s'étaMit,  il  y  a  un  sir(;li'  ot  tlcini, 
en  Canaila,  est  nô  à  Montréal  vers  1787.   Xotvo  ivvo- 
hition  ilo  17f^l)  inspirait  trop  «le  (nainto  au  niinistrro 
anj,'lais   pour  fpi'il  refusât    i)lus    lon,t,'li'nii)s  au   Has- 
Canatla  uno  con.stitutiou  avec  uno  cli.iiubro  clcctivi'. 
M.  J'apinoau,  porc,  fut  un  des  nu'Uibres  de  cette  assein- 
Idée,  et  il  y  fit  preuve  d'autan^  df  ]»atriotisine  que  de 
courage,  surtout    en    1796  et  eu    1810,  époque   où  le 
joug  de  l'Angleterre  se  iit  lo  plu.s  cruellement  sentir. 
IV'U  après  ce  dernier  temps,  il  se  retira  des  atîaires,  et 
sa  vieillesse  est    aujourd'hui    entourée  d'un    re.spect 
universel  ;   son  lils,  Louis- José jdi,  le  remplaça  à  la 
cliaudue,    où    l)ientôt    (1814),   il   fut  élu    président 
ispeakcf).      Il  avait  été  rceu  avocat,  lo  9  mai    1810^ 
mais  il  renonça  au  barreau  pour  se  vouer  entièrement 
à  la  défiîiise  des  droits  et  des  intérêts  de  son  pays.  Il 
fut  eon.stammeut  réélu  k  la  présidence,  excepté  en 
1822  et  1823,  période  où  il  fut  remplacé  par  j\[.  Val- 
lières  de  St.  Kéal,  et  envoyé  par  la  cliambre  auprès 
du  ministère  anglais  pour  soutenir  ses  remontrances 
contre  l'administration  despotique  de  lord  Dalliousio. 
A  son  retour,  il  fut  rappelé  à  la  présidence  ;  la  lutte 
recommença  contre  ce  gouverneur  qui,  revenu  aussi 
de  Londres,  ne  mit  plus  de  frein  à  ses  vexations,  jus- 
qu'à ce  qu'une  pétition  signée  par  69,700  canadieps 
le  fit  enfin  destituer  en  1828. 
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"  Comiii<^î  tou^  1»:*  ranadieu'',  M.  l'apiiicau  avait 
fait  d'assez  médiocres  ctiulcs  au  si'-niin.iirti  dos  Sidpi- 
ciens,  seul  collr^t.'  (^ui  existait  alors  h  Munlrt'al  ;  mais 
plus  tard  il  fortifia  sou  es])rit  )>ar  des  travaux  spéciaux 
sur  l'histuire  do  son  i)ays  et  des  Ktats-I'^uis,  ainsi  qun 
8ur  la  lé^'islatiou  de  rKiuupe.  C'est  par  là,  autant 
que  par  une  élu(iu»^nce  naturelle,  qu'il  s'est  ;H'(piis  unn 
v<'>rital»l('  siii»ériorité  parlementairo. 

"  L'assondilée  de  Qutbec  ainu^  lus  «liscours.  Ain^i 
que  dans  la  chanilne  des  communes,  le  discussicna 
8'en;,'.'igent  le  soir;  tous  h^  discours  \  sont  imiiro- 
visi^s,  et  souvent  le  président  en  fait  le.  résume. 

"  Les  parlements  des  six  provinces  anglaises  du  nord 
américain  u\tut  pas  il'urateur  cumparaMo  ù  I,.  ,T 
rai)ineau. 

'^  11  est  d'une  stature  avantageuse,  les  traits  de  son 
visage  annonc'ent,  comme  ses  actes,  un  esprit  fcrnio, 
fltlroit,  sans  rudesse,  et  fécond  en  ressources  :  sa  pensée 
est  forte,  brillante,  i»lus  vive  que  i)rofonde  ;  son  ex- 
pression grave,  incisive,  et  empreinte  du  caractère 
canadien  dont  renjouement  tempère  l'énergie.  Quel- 
que fois,  après  avoir  improvisé  eu  fran(;ais  un  dis- 
cours de  deux  heures,  M.  Papiueau  l'a  répété  en  an- 
glais. 

"  D'autres  députés  suivent  cet  exemple,  mais  aucun 
d'eux  ne  parle  notre  langue  avec  i)lus  de  correction 
que  lui,  sans  toutefois  qu'il  se  préserve  entièrement  de 
certains  idiotismes  canadienr^.  Sa  bibliothèque,  très 
considérable,  est  choisie  avec  discernement.  Des 
articles  recuoill's  par  un  journal  français,  rédigé  long- 
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temps  par  île  jeuu(.s  nvocats,  ot  'pii,  cummo  los  autres 
gazettes  liljérales,  vient  tlV"tre  détruit  violemniont, 
indiquent  ([ue  le  style  de  M.  l\ipiiicau  est  inférieur  à 
POU  (''lo<'Utiun  oratoire  ;  ii  lui  faut  l'actiou,  un  audi- 
toire, un  .sujet  qui  l'aU'ecle  viveii;eiit,  la  ronti'adietion 
enfui.     Alors  il  est  oratt'ur. 

"  l.c  traitenu'Ut  du  président  de  'a  (']iaud)re  est 
annufl  et  s'élève  à  niillo  luiiis  slorlin^',  vingt  cinq 
nulle  francs  environ.  M.  J'apiucau,  dont  la  famille 
nond)reu.se  est  une  des  principales  du  pays,  possède  e^' 
outre  une  grande  fortune,  et  il  en  jouit  lionorab;^- 
nient.  Lorscjue  les  gouvtuueurs  ont  su  s'affranchir  do 
la.  ïuorgue  britannique,  il  les  a  dignement  reeus  dans 
son  hôtel,  et.  t]i's  ambassadeurs  franeais  auprès  des 
Etats-Unis,  qui  ont  visité  Montréal,  on!  jui  se  croire 
chez  lui  dans  un  des  salons  d'élite  de  Paris. 

'■'  Ces  renseignements  fort,  exacts,  m^  répondent  pas 
au  }»ortrait  qu'on  se  fait  généralement  d'un  chef  de 
parti,  violent,  farouche,  fanati<pio  par  patriotisme,  qui 
a  une  fortune  à  faire  ou  à  réparer,  dépourvu  d'instruc- 
tion, surgissant  du  sein  d'une  faction  pour  en  être 
l'instrumeni  aveugle  ;  d'une  and)ition  ellVénée,  (pii 
accepte  tous  les  excès,  et  qui  se  jette  dans  la  guerre 
civile  j)our  usurper  le  pouvoir  ;  qui  enfin,  du  /mut 
du  Hoch'lihja^  montagne  ]irès  de  ]\rontréal,  menace 
la  Grande-Bretagne. 

^'  Louis  Joseph  Pajuncau  se  recommande  à  d'autres 
titres.  Ses  nueurs  sont  douces  et  polies  ;  elles  se 
ressentent  de  ce  que  la  France  à  déposé  sous  ce  rude 
climat  une  partie  de  sa  civilisation,  gevnte  qui  a  heu 
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n,s,  au  ,lcv,.lo|.,„.„K.„i  a.,  institutions  ,,t  ,1.  fin.Ius- 
cun,|„(not«.     l,a  ,„,u,-   ,r„n  ;,v,.ni,   ,ioul    I'i„|fe-.t 

v~-i  «,.o.it  >.  .,,„,„.,.....  ro,.  ,uo  ,,u„,„::' 

ont  rc,.u    cohu  ,|„-o„  ollVo  à  d'aul,.,.  „nco,'.,  la  ja- 
0'J-.  qu„,.s,,i.o  à  |u,.«,uo  i„us  une  popularité    'l. 
vin^4  ans  ,,an.en«o  à  son  apo^,.'..-,  t.n.s  sont  1...  eu,.,., 
ilo  P(«  faclieiiaes  nvalilds  d'iuti'ivt. 

"  ïoutoloi»  ,.]lo.  n'ont  pa.,,n,p,-.,.,l„:.  |..  j.  p,,„„,,,„ 

•:  l>.-.rcoun,.  tout  ],:  ],,.s.Ca„a.|a,  voyant  ie»  popula. 

un,..  Je»  ean,p«g„„s  accouvir  à  lui,  on,pr..s«-.es  .lo 

-mev  de,  eo,uit6«  ot  de.  «,„.,/„,,,,.  .«onunan.lant 

m    o ppo...  .on  opiniàt,„  „,,,;.,  pati„nt«,  pour  n.ioux 

•"'-'■'el,,,.  lo  paj..,  ,1„  n,ono|.ol.,  cou,„„ueial  ;  citant 

IZn^^Zt''  °"""'-^  ""^'^''-^'  '■■■'-'■""- 

"  V"inon,,.nt  la  l.aine  Ini  a  prodigué  l.«  non,,  do 
chaHatan.  ,„  ,„.„,„,UHn.,   ,l„  ,,,1   I.o„>.s  Jos,,,!,  ]e,, 

dOConn,.!!.-  ,.ll„na  peint  os6  .Valta.pu..  à  „a  vie 
l'vn-ee  ^ui  est  restée  hors  de  toute  atteinte.     Q„oi,,u„ 
ayant  ot,S  revêtu  lougten.ps  dugra.leae  uutjor  i-,;„Oral 
cet  un  des  sept  Uataillon.  .lu  comté  ,1e  Montréal    1 
•I.  l;'l-'"oau   n'.i  p,as  .acquis  l'e.périencc  ,p,i  fait  1,,' 

cliei  nnl.taire.    On  n'en  .sera  pas  surpris  si  l'on  so, 

•ine  la  mdicc  n'est  pa..sé.,  en  revue  ,p,'„Me  fois  par  .an, 

e  qu  elle  est  dépourvue  cl'ar s  et  d'uniforme.     .Sot, 

fis  A,nedee,  .âgé  de  dix-sept  ans,  est,  il  est  vrai,  un  des 
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cliefs  d'une  troupe  de  neuf  cents  enfants  de  la  liberté^ 
mais  la  troupe  n'est  pavS  non  plus  fort  aguerrie.     Elle 
n'a  coniineiicé  à  se  réunir  qu'après   que  le   général 
Colborne,  plus  gouverneur  déjà  que  lord  Gosford,  a 
autorisé,  à  Québec  et  à  Montréal,  l'organisation  do 
deux  coips  d'environ  trois  cents  volontaires  presque 
tous  d'origine  anglaise.    Si  Papineau  eut  été  d'une 
humeur  plus  belliqueuse  que  parlementaire,  il  se  fut 
trouvé  à  la  réunion  et  dans  la  bagarre  du  23  octobre 
1837.     Loin  d"v  prendre  une  part  active,  il  n'était 
pas  ce  jour  là  sorti  de  chez  lui,  et  le  soir,  lorsqu'une 
des  bandes  <lu  parti  conservateur,  assaillit  .son  hôtel 
et  en  brisa  les  portes  et  les  fent'tre.>i  en  pous.saut  des 
cris  de  mort,  il  se  trouvait  encore  dans  .sa  bibliothè- 
que,  où   il  avait  demeuré  toute  la    journée.     Il  lit 
alors  engager  sa  femme  à  fuir  avec  ses  enfants.  *'  Non, 
non,  répondit  cette  dame,  non  ;  je  no  m'éloignerai 
pas  ;  puisque  les  jours  de  mon  mari  sont  menacés,  je 
veux  et  je  dois  part  iger  .^es  périls.  "    Le  courage  de 
cette  dame,  sa  fermeté,  engagèrent  un  grand  nombre 
d'amis  de  M.  Papiueau  à  se  rendre  dan.«.  son  hôtel 
pour  l'y  défendre.     L'autorité  n'osa  pas  l'y  inquiéter  ; 
le   gouverneur,  l)ii.-n   loin  de  là,  fit  réclamer  le  con- 
cours de  son  influence  pour  calmer  la   population  ; 
Papineau  répondit  à  cette  jtroposition  :    "■  Le  peuple 
seul  à  ré.solu  de  maintenir  ses  droits  ;  je  ne  puis  rieu 
contre  la  volonté  du  peuple." 

'•  Depuis  lors,  l'étendard  de  lindcpendance  a  été 
levé  dans  le  P»as- Canada  ;  Papineau  est  au  milieu  des 
révoltés,  et  malgré  les  elTorts  des  feuilles  anglaises 
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pour  dissimuler  IVclioc  du  Iropiinl,  il  uW  plus  dou- 
teux que  les  afl'iu'ri's  de  cette  colonio  d'orij^ino  frnn- 
(;aiso  acc^nicrciii  do  Jour  on  jour  \in»!  iinportauco  et 
un  développement  <\\ui  les  pln.-i  cliauds  partisans  de 
l'émancipation  des  [>i'upl<s  casseiit  à  peine  osé  pré- 
voir. " 

"  Jose[th  Papinoau,  ipére  du  précédent,)  famille 
canadienne  dans  lafiuclle  le.-'  ^nands  talents  ont  été 
héréditaires,  comme  dmis  celle  des  Ik-dard,  un  de 
nos  patriarches  constitutionnels,  a  exercé  la  profession 
d'*  notaire  à  Montréal,  depuis  1780  jusr[u'à  iNll, 
aniiéio  de  sa  mort.  Il  était  si  profond  eji  loi,  que  se.s 
oi>inious  étaient  quelquefois  citées  au  palais.  Pro 
liriétaire  de  seigneuries,  il  protesta  pai  des  motifs 
f^'énéreux  et  désintéressés  contre  le  projet  du  chevalier 
Cliarles  de  Lanaudière,  eu  1790. 

^''  Elu  membre  du  j>ailement  provinciid  jiour  Mont- 
réal, lurs  do  l'octroi  de  la  constitution,  il  fut  réélu  eu 
171)7.  Comme  un  des  chefs  «h.'  l'upposition,  il  souffrit 
suus  (iraig,  avi.'c  l'ierre  l'édard.  Une  stature  élevée 
et  imposante,  une  voix  i)leiue  et  sonore,  une  éloquence 
plus  v/'hémente  encore  qu'argumeutative,  telles  étaient 
les  qualités  dont  Joseph  l'apineau  était  doué,  ([ua- 
lités  nécessaires  pour  faire  de  l'eflet  dans  les  assem- 
blées populaires.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  île  ses 
joiu's  un  patiiotisme  ])ur  et  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens, (pli  aimaient  à  entourer  de  leur  res})ect,  ce 
vénéraUle  vieillard,  dont  la  tête  droite  et  couverte 
d'une  longue  chevelure  blanche,  »[ui  iluttait  sur  ses 
larges  éj)aules,  conservait  encore  le  caractère  de 
l'énergie  et  do  la  force. 
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"  Isidore  Lebrun,  .ijouco  r:iuteur  dos  Ifommex 
Illu&fers  du  Canada^  duns  le  Tahh'au  d^a  deiw 
CanadiiK,  attribue  ù  tort  à  Josepli  I*ii|iiiioau  une  hro- 
cliure  sur  les  droits  des  Canadiens  à  la  cousorvatioti 
do  leurs  institutions.  11  est  fàolieiix,  au  moins,  (|Ud 
celui-ci  ne  donne  que  son  simple  Ipsr  dixif  coinmt? 
autorité  d'.uie  opin'on  qu'il  eut  été  au  moins  désirable 
d'établir  sur  une  base  documentaire,  d'autant  plus 
(pie  c'était  l'opinion  couununo  et  juscpi'ulors  iutlis- 
putable,  ([ue  cette  Ijrocluire  était  l'ieuvre  du  patri- 
arche canadien,  et  qui  allait  si  bien,  d'iiilleui's,  aux 
allures  et  au  temi>éraunuent  comme  à  la  cuiistitutioii 
d'esprit  du  do3'en  de  nos  patriotes.  " 

Maintenant,  qu'il  nio  soit  permis,  toujours  à 
titre  de  renseignement  historique,  de  constater 
des  appréciations  d'auteurs  contemi)orains  de 
France  et  du  Canada,  à  l'éirard  de  l'auteur  de 
ces  Soiivc/iifs  d'un  Denii-Such\  où  celui-ci  a 
dû  toucher  à  bien  des  cordes  sensibles,  en 
disant  tout  haut  ce  qu  il  a  vu  de  ses  )'eux  et 
ce  que  sa  conscience  elle-même  lui  a  révélé,  à 
l'encontre  de  beaucoup  de  ceux  auxquels  leur 
intérêt  leur  faisait  jusque  là  représenter  les 
choses  selon  les  besoins  de  leur  cause. 

A  l'époque  où  M.  Bibaud,  jeune,  était  inces- 
sant dans  ses  travaux  sur  le  pa}'s,  et  où  j'occu- 
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pais    dans    la  presse  libérale,  un  rôle  qui  me 
mettait  à  même  de  proférer  mon  sentiment  sur 
ses  productions  littéraires  et  historiques,  au  fur 
et  mesure  qu'elles  paraissaient,  je  m'empressais 
de    lui    en   tenir  compte  au   meilleur  de  mon 
jugement  et  de  mon  impartialité,  y  en  retrouve 
encore  des  traces  dans  les  pièces  justificatives 
dont  il   étale  ses  ouvrages,  et  dont  on  me  per- 
mettra de  reproduire  ici  les   suivantes,   comme 
preuves  d'impartialité  et  de  suite  logique  dans 
mes  appréciations,  bien  que  la  politique   mili- 
tante du  temps  nous  séparât  du  tout  au  tout  et 
que  je  fusse,  à  ce  point  de  vue,  l'antipode  des 
doctrines  de  son  père  comme  de  celles  de  son 
héritier  légitime. 

Ce  dernier  cite  aux  pages  sB6  et  ^8S  de  son 
appendice  du  Dictiomiaire  ihs  Hommes  Illus- 
tres du  Canada,  deux  articles  du  Canadien,  où 
j'avais  succédé  à  M.  Parent,  que  je  crois  devoir 
consigner  de  nouveau  ici  dans  ce  compendium 
des  faits  et  des  événements  de  ma  vie  publique, 
dans  l'intérêt  même  de  ceux  qui  seraient  dis- 
posés de  le  consulter  au  besoin,  dans  les  circons- 
tances où  il  leur  paraîtrait  utile  de  le  faire. 
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Page  386  des  Canadiens  Illustres  : 

"  Xous  ne  pouvons  Inis.ser  pa.ssor  l'oecnsion  sans 
rendi'o  do  nuuvciaii  lionimago  aux  tiavaux  inces- 
sants (lo  co  jeune  .savant  (jui,  tout  «ai  travaillant  ii  sa 
propre  gloire,  l'associe  (^Iroit'Miienl  h  celle  de  son 
pays,  dont  il  cultive  le  champ  liistori((ue  avec  tant 
d'amour,  de  dévouement  et  de  persévérance. 

"  Quand  on  est  connue  M.  Bibaud,  jeune,  organisé 
j)our  le  travail,  ou  fait  comme  lui  des  miracles  de 
pioductions  utiles,  qui  emjx'cbent  le  passé  de  tomber 
en  poussière,  et  préi)arent  les  matériaux  pour  l'édili- 
cation  de  l'avenir.  Kncjc  hatie  nercn^  lui  crions-nous, 
au  nom  de  la  patrie  (pii  le  regarde  aller  avec  des 
yeux  d'intérêt. 

"  Nous  ]U'olitons  delà  circunstauee  qui  iiuus  et 
oftérte  pour  répondre  un  mot  à  ce  que  dit  M.  IU))aud, 
il  l'article  (ïn  Bt'rr*'>j  de  son  Dictionnahc  ih',-^  (.\iiui- 
diena  Il/ui^frcs.    Sa  mémoire  e.st  utti'  piée,  dit-il... 

''Pour  toute  réponse,  nous  référon     l'auteur  aux 
Mi'inolras  du  baro'    Afazères,  cpii  sei'ont  notre    jiislili 
cation  ;  et  puisque  M.  l)i})aud  nous  a  fait  l'iionneur  d  • 
nouj  ]>lacer  dans  les  rani,'s  (Uj  ses  lihistr<'t<,  noii.^  1.^ 
prions  de  nous  ai)i)eler  Joseph  et  non  pas  .Iran." 

Pai(e  3  S  8,  llonnucs  llliistics  du  Canada  : 

•'  Nous  avons  reru  par  le  couriier  du  .soir  une  nou- 
velle livraison  du  l)ict Imvxui'i'  (hs  lloimitcfi  Jlln.^lres 
du.  Canada,  i>ar  M.  liib.iud,  j(Mine.  Ce  volume  est 
peut  être  de  tous  eeuxfpù  ont  paru  jusqu'à  ju-é.sent  de 
beaucoup   le  plus  iutére.s^ant    à  notre  avis  du  niuins, 
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h  cause  de  la  (iiu.ntilé  de  noms  do  v.ritublo  valeur 
qu|d  contient  cette  fois,  depuis  celui  de  Plessis  jus- 
qu'à celui  d."  Seliron. 

''  ^om  .sommes  aneauli  de  voir  la  ma^.so  de  (U-(;uls 
qu'à  procuri:-s  à  l'auteur  de  ce  formidable  travail,  son 
industrie    liltémire.     11    n'y  avait  peut-être  que   lui 
capable  do,  l'entreprendre,  et  une  fuis  entrepris,  de  le 
continuer  et  de  le  nKuioi  à  bonn.-  iin. 

"  .Devant  un  tel  courage  d'initiative  et  de  persévé- 
rance, nous  n'avons  pas  celui  de  placer  un  mot  de 
critique.  Xonn  acceptons  tout  en  silence,  bien  que 
nous  nous  sentions  la  langue  nous  de,uau-er  par 
fois.  "  °       ' 

l'a^e  L>4  des  Hommes  Illustres  du  Cumula, 
Bibaud,  jeune,  dans  laquelle  l'auteur  préludant 
aux  critiques  ainères  de  la  Patrie  du  temps  des 
Rambeau  et  des  Laponteric,  dit  : 

"  iiarthe  (Joseph-lîuillaumei,  contemporain,  ci  de- 
vant rédacteur  de  VAnrore  des  Camulm,  pui.s  du  Ca- 
mui;^),,  luembre  du  parlement  provincial-uni,  et  actu- 
ellement correspondant  canadien   do  la   Gir^etfe  de 
France,  a  f-iit  réceuiment  à   l'avis   un   vuyage  qui   l'a 
mis  à   même   d'obtenir  j.our   i'in.stitut  Canadien   de 
Montréal,  des    dons  de    livres  et  d'objets    d'art  «les 
diverses  académie.s  composant  l'Institut  de    France. 
11  a  publie  pendant  .son  st'jouru  Paris  Le  (Jamvla  lié 
conquU,  esquis.se  sur  le  pa.^sé  et  le  présent  du  pays 
et  est  encore  connu  par  une  bonne  lecture  sur  Jérémie 
Bentham  et  ses  écrits,  et  par  quelques  poésies. 
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'*  Puis,  flans  808  lahlelte.s  historiciues,  y.v^o.  vi,  voit 
j)our  Panfeur  du   Canada    Iteo^mitiis  jntr  la  France 
Paris,  1855.  Voir,  dit  il,  'liver.s  urticlcs  ;i  son   sujet 
Jans  la  Gazette  de  France^  rédigée  par  ^I.  «lu  I.oui- 
doueix." 

Et,  à  cette  occasion,  M.  Ivanieau,  dans  son 
œuvre  aussi  patriotique  qu'intéressante  sur  les 
Acadiens  et  les  Canadiens,  dans  lequel  il  a 
débrouillé  un  cahos  où  je  n'avais  ({ue  com- 
mencé à  faire  percer  le  jour  dan.i  le  Canada 
Reconquis,  dans  une  leçon  assez  sévère  adressée 
aux  détracteurs  soudoyés  de  ce  dernier  ouvrage, 
(dont  notre  courageux  et  indépendant  critique 
Lusignan  est  venu  hautement  relever  le  carac- 
tère, le  but  et  la  portée,  à  l'occasion  du  diner 
Vermond,  l'an  dernier).  M.  Rameau,  dis-je, 
dans  une  de  ses  appréciations  où  l'indépen- 
dance d'opinion  éclate  à  côté  du  sentiment  de 
justice,  n'a  pas  hésité  d'exprimer,  et  dans  les 
termes  qui  suivent,  les  motifs  qui  non  seule- 
ment justifiaient  l'auteur  du  Canada  Rtronquis, 
dans  ia  pensée  et  la  portée  de  son  o  uvre,  mais 
ne  ^»-aignait  pas  de  faire  rougir  ses  détracteurs 
de  lui  avoir  fait  un  crime  d'un  acte  qui  restait 
à  son  perpétuel  honneur  devant  la  conscience 
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publique  (.t  vicvant  son  pay.s  î  Kt  daris  un  cas 
pareil,  il  me  scia  bien  permis  de  mettre  de 
côté  la  fausse  modestie,  en  lui  donnant  le  rang 
qui  lui  est  dii  parmi  les  pièces  justificatives  qui 
font  parlic  inte-raïUc  de  son  ouvrage,  ^t  qui 
doivent,  à  ce  titre,  faire  partie  du  mien. 

l''\M.':\r,  ArAMENS    KT    'ANAPIRNS. 

Pd^c  15-,  note  10. 

"  NuiisHVoiis  MU  il  y  a  .|uej,,ups  années  un  cana- 
flion,  M.  iliithe,  puLli-r  un  livre,  Le  Cana>hi  R,- 
conqah  inu'U  rnour,  dont  VuUe  quoiqu'on  ait  pu 
on  dire,  nq.os.tit  sur  un  .sentiment  gcnëreux  et  qui 
sollicitait  la  France  à  renouer  une  union  au  moins 
morale  et  intellectuelle  avec  le  Canada.  Ce  livre  n'a 
pas  rencontré,  certes,  l'accueil  que  dans  une  cause 
l>arcille  on  lui  eut  accordé  en  Angleterre  :  il  est  donc 
éviilont  qu'on  ne  doit  compter  ({u'avec  une  grande 
réserve  sur  l'élan  présume  des  sympathies  ou  sui  quel- 
que  entraînement  sentimental  vers  le  dévouement  et 
la  justice  dans  un  siècle  l)eaucoup  plus  disposé  à 
miller  qu'à  émouvoir.  " 

Dans  d'autres  endroits,  à  la  page  341  (note 
5)  M.  Rameau  veut  bien  reconnaître  que  l'au- 
teur du  Canada  Rccouquis,  persécuté  par  ceux- 
là  même  qui  auraient  pu  faire  profiter  le  pays 
de  ses  efforts  et  de  ses  suggestions,  ont  préféré 


462 

courir  après  les  j^alons  de  rAnç;lctcrrc,  que  de 
lui  tendre  [^cnereusetnciit  la  main  et  seconder 
la  portée  de  ses   vues.     Au   lieu   de   cela   on  a 
vu  des  folliculaires  î?ai:es  se  servir  de  la  laniTMc 
française  pour  faire  cause  conini'uie  avec   nos 
ennemis  avoués  pour   api>eler  la  proscription 
sur  sa  tète  et  la  ruine  de  sa  carrière,  et  un  jour- 
nal osant  s'ai)peler  alors,  lui  aussi,  la  Patrie,  et 
entre  les   mains   prostituées  de   ileux   êtres  se 
disant    français,    mais    alimcjUcs    par    l'or  des 
intric^ants  du  temps  k\\\\    llairaicnt   les   charjj^es 
ministérielles     de   gouverneur    au    petit    pied, 
d'honmies  d'état  minisculcs  qui  s'agrandiraient 
d'autant  plus  (juc  le  pays   s'abaisserait  en  pro- 
portion,    l'apineau    ne    l'avait   que   trop   bien 
pressenti  le  jour  qu'ayant  jeté  le  gant  au  gou- 
7'cnietnciit  juste  et  fort,   il    ne  trouva,  pour   le 
seconder,  que  le  noble  Christic  revenu  de  ses 
erreurs  tic  paitisan  aveugle,  pour  épouser  enfin 
lia  cause  de  la  justice  et  de  l'honneur  publics, 
sentiments  qui  ont  honoré  ses  derniers  jours 
en  rachetant  sa  regrettable  carrière. 

Le   Courrier  des   Etats-Unis  publiait  l'autre 
jour  l'article  suivant  que  je  m'empresse  de  rçr, 
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produire  en   ternn'nant  ce  premier  volume  de 
'"es  ^onvcuirs  d^un  Dcmi-Sicclc,  parce  qu'il  est 
Icchodela  conscience   publique   et  la   c.nflr- 
^•>'^tn^"  de  ce  <jue  les  pages  qui  précèdent  se 
sont  efforcées  d'inculquer  dans  l'esprit   public 
de  notre  temps.     Ce  ne  sont  pas  ces  ejacula- 
tions  toutes  platoniques  qu'affectent  de  mani- 
fester pour  la   l'Vance  les  gens  que  l'on  voit  se 
morfondre  ici  i)our  jouer  au  soldat  et  s'affubler 
de  titres  ridicules  que  l'administration  AIcKen- 
zie  a  noblement  déclinés   pour  sa  part,  à  la 
grande    édification    de  l'opinion    publique  sé- 
rieuse et  saine  ;  mais  en  se  servant  des  positions 
officielles  que  la  métropole  met  à  notre  portée 
pour  nous  apprendre  à  gouverner  dans  l'intérêt 
de  la  justice  commune  de  notre  société  et  dont 
une  grande  proportion  a  été  assez  longtemps 
traitée  effectivement  en  race  ififéncurc.  Chaque 
voix  de  ministre  devrait  être  comme  celle  qui 
annonçait  la  chute  des  murs  de  Jéricho,  si  l'en 
faisait  abstraction  des  droits  et  des  intérêts  de 
la  patrie,  et  non  pas  une  plate  prière  d'obtenir 
les  rênes  de  l'état  pour  chercher  à  se  grandir 
aux  dépens  du  pays.    Je  livre,   en  terminant 
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l'article  du  Coiirritr  des  li tais- Unis  à  la  médi- 
tation de  mes  lecteurs. 

M;S    (  ANADIKNK  FKAN(,AIS    KT    L'ANOlKlEnUR 

"  Nous  avons  signalé  l'offre  tUrango  faito  par  un 
otHcier  de  la  milice  du  Canada,  1«  capitaine  Puulliot, 
de  lever  un  régiment  de  volontaires  canadiens  fran 
çais   pour  participer  à  la  oamiuvgne  des  Anglais  en 
Kgypte.  J>f!f>  infonnatioUH  j)08iéri«'ui('.s  nous  ont  apjiris 
que  cette  oUVe  n'avait  ]ta.s  été  acceiitée.    'J'out«'fois,  lo 
gouveruonif>nt  serait   désireux  d'utiliser  \\\\  ou  pin 
sieurs   régiinonts  oanailien.s   pour  tenir   garnison  eu 
Angleterre,  c'est-à-dire  pour  ]>rendre  la  i>laee  des  ré- 
giments aûglais  envoyés  eu    l'.gvple.     I.es  Canadiens 
consentiront-ils  à  jouer  ce  rôle  i),ir  trop  modeste  î  S'ils 
pronupiit  le  temps  de  réiléchir,  ils  recoun;utrout  que 
leur  jilace  n'est  pas  plus  en  Anglet^'rie  (pi'en  Egypte, 
et  qu'ils  ''    serviraient  aucun  intérêt  canadien  en  en- 
dossiuit  1  ,ial)it  rouge  du  soldat  britannique, 

*'  Cette  question  du  service  des  Canailiens  Fran- 
çais dans  l'anuée  de  l'empire  intéresse  l'avenir  de  la 
race  rran(,aise  dany  l'Amérique  du  Nord  ;  elle  touche 
à  la  situation  do  toutes  les  populations  d'origine  fran- 
çaise. Aussi  lo  Courrier  des  Efars- Unis  croit-il  de 
«on  devoir  de  faire  connaître  à  ses  amis  du  Canada  ce 
qu'en  pensent  leurs  frères  français. 

'*  On  a  compris,  on  a  approuvé  dans  le  passé,  pen- 
dant les  guerres  de  1776  et  de  1812,  la  fidélité  avec 
laquelle  les  Canadiens  servirent  l'Angleterre,  parce 
qu'à  ces  deux  époques,  leur  existence  nationale  était 
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on  jeu  :  lesEtal.s  l'nis  les  nioiiarjaient  d'une  ab?oipfiuu 
inliniment  plus  ciaiif^'creuso  pour  eux,  <pio  lu  au/.erai- 
iieté  de  la  Giande-15retagne.  ]Mais  aujourd'hui,  dans 
le  .  Mitlit  an;^do  •'•;^'yplien,  de  (pioi  s'agit-il  î 

'•  Sur  ce  point,  le  Xcic-  York  Il>i'(.ild^  qui  se  fait  le 
champion  de  l'Angleterre  avec  une  ardeur  vraiiui'iit 
fanutiipie.  a  pris  soin  de  lixer  nos  idées.  Il  s'agit  de 
la  supvwniatie  de  lu  race  anglo-saxonne  sur  les  autres 
raci'S.  Le  prestige  de  l'Angleterre  est  atteint  ;  il  l'aut 
le  rétablir  en  écrasant  les  Soudanais,  sans  (piui  les 
Anglo  Saxons  du  nioiub  entier  s'en  trouveront  amoin- 
dris. 'J'elle  est  la  tlic'se  chère  aux  adeptes  des  idées 
anglo-puritaines. 

"  Nous  voyons  bien  l'intérêt  qu'ont  les  iJanadiens- 
FraïK^ais  de  résister  à  la  supréui;itie  do  la  laeo  anglo- 
saxonne,  mais  nous  cherchons  en  vain  l'intérêt  (pi'ils 
auraient  à  la  défendre.  Si  les  (^'auadiens-Fran(;ais 
existeni  aujourd'hui  comme  nation,  c'est  parce  (pi'ils 
ont  obstinément  refusé  d(f  reconnaître  ce  <logino  de  la 
prétendue  supériorité  des  Anglo-Saxons  sur  les  autres 
races  et  qu'ils  ont  ainsi  écliappé  ù  russimilation.  2s'e 
se  mettraient  ils  pas  en  contradiction  avec  tout  leur 
passé,  eux  qui  déploient  le  drapeau  do  Carillon,  le  dra- 
peau de  Montealm,  dans  leurs  cérémonies  publi(pies 
s'ils  endossaient  l'habit  rouge  dans  les  cireonslaucos 
actuelles  I  VA  ne  S(;ntent  i  '  pas  qu'ils  joueraient  un 
rôle  de  diipes"^  J/elfet  moral  des  succès  de  l'Anglo- 
terre  en  Egypt  serait  untilisé  en  Américpie  par  les 
adversaires  do  la  race  française,  et  les  ^lacauley  de 
l'avenir  feraient  fi-^urer  les  C;'"     liens  dans  rhistoiiv 


"'^SiiUi'"  ■""'*" 


466 


des  j)roues8es  anglo-saxonnes  comme  d'oh-scurs  satel- 
lites, à  côté  des  milices  de  ITude. 

'"  Les  Canadiens  Fran(;ais  ont  évidominent  mieux 
i\  faire  ([ue  de  se  mettre  h  ];i  remorque  des  jimjoes 
anglais.  Leur  mission  est  (;n  Américiuo  et  non  ailleurs  ; 
elle  est  toute  pacilique  ;  elle  leur  prescrit  do  se  déve- 
lopper, de  s'étendre,  de  se  ramifier  sur  le  continent 
américain  et  d'y  former  une  masse  liomogt''no  et  com- 
pacte. La  race  française  fourni  l'a  ainsi  par  sa  cohé- 
sion, sa  permanence  et  ses  co'Kpiêtes  pacifiques,  l'a 
réfutation  la  ])lus  péremptoire  aux  sophisuies  anglo- 
saxons  sur  h^a  prétendue  infériorité. 

**  "Nous  souhaitons  que  les  Canadiens  ne  per<lent 
pas  de  vue  cette  grande  mission  et  qu'ils  laissent  l'em- 
pire hritanni<]Uo  se  tirer  seul  du  mauvais  pas  où  l'a 
jeté  l'infatualion  anglo  saxonne.  " 

Mais  en  terminant  ce  premier  volume  qvd 
n'est  pour  ainsi  dire  que  l'entrée  en  maticrc 
des  év'éncinent.s,  ou  comme  le  vestibule  d'une 
époque  remarquable,  mais  comparativement 
ignorée  de  notre  histoire  politique,  et  surtout 
parlementaire,  que  j'avais  d'abord  pour  premier 
objectif,  en  entreprenant  cette  publication  :  je 
dois  répéter  ce  que  j'ai  dit  déjà,  comment  la 
surabondance  de  la  matière  m'avait  contraint 
de  restreindre  mon  cadre  et  d'ajourner  à  un 
second  volume  ce  que  j'avais  cru  d'abord  de- 
voir embrasser  tout  entier  dans  celui-ci. 
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U  lutte  parlementaire  de  Craig  jusqu'à  Col- 
borne,  est  une  page  snl  ^cncris,  ,,  ,„e  question 
qui  mérite  d'être  traitée  à  part,  dans  cette  œu- 
vre  qm  a  surtout  pour  objet  de  dessiner  la  gé- 
nération d'hommes  qui  a  opéré  la  consolidation 
de  nos  libertés;  en  les   fondant  sur  la   base  de 
Ja   logique    constitutionnelle,   ayant   la  M.^na 
tharta  confirmée  par  notre  constitution  propre 
de  1791,  pour  appui  et  sauvegarde  de  nos  inté 
rets  comme  peuple  à  part   en  Amérique.    Et 
cela  vaut  bien   la  peine  d'être  dessiné  par  le 
burin   de   l'histoire;  de  manière  a  y  laisser  sa 
trace  toute  spéciale,  dans  l'époque  la  plus  réelle- 
ment palpitante  et  héroïque  de  notre  résistance 
aux  empiétements    de    la    tyrannie    déguisée 
qui  ne  visait  à  rien   moins   qu'à   faire  de  nous 
des  ilotes  :  ou  tout  au  moins  un  état  de  servi- 
tude pour  notre  race  vis-à-vis  de  ses  domina- 
nateurs,  tout-à-faît  intolérable  à   des  hommes 
qui  se  sentaient  nés  pour  la  liberté  ;  et  tout-à- 
fait  capables  aussi  d'en  jouir  dans  les  conditions 
que  nos  dévoués    parlementaires  ont  réussi  à 
nous  conquérir,  et  que  nous  tenons  à  conserver 
sinon  à  :  grandir  encore. 
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UN  AVEU  BON  A  ENREGISTRER  IJIEN    QU  UN    PEU    TARDIF 


Le  WitHcss  du  10  mars  1885,  avait  la  naïveté 

de  consigner  dans  ses  colonnes  le  [paragraphe 

suivant,  lisez,  c'est  riche  : 

*•  La  réhellion  do  1837  (4  38,  a  éiè  le  sujet  d'un 
(hibat  fort  int^^rcssaut  dans  la  législatuvo  d'Ontario, 
liicr,  l«i  sentiment  de  la  cliandjre,  comme  toute,  lui 
fut  ]ii:)noral>le.  11  y  en  a  peu,  eu  vérité,  q\ii  ne  croient 
])as  maintiMiant  que  l'objet  de  la  rél)e]liou,  notauimeut 
le  renversement  do  l'olii^^irclue  ou  de  la  faction  torie, 
connue  sous  le  nom  de  fiunihi  compact,  et  la  conquf-te 
du  gouvernement  constitutionnel,  n'en  était  pas  ua 
très  digne. 

"  Peu  niaintonant  croient  ([ue  les  lébelles  étaient 
anti-patriotes  dan'  leurs  intentions,  Inen  (jue  leur 
mode  d'action  sentait  sans  doute  la  trahison.  Ceux  qui 
vivent  maintenant  à  l'ombre  des  l)ienfaits  lu  ri'ginie 
constitutionnel,  et  qui  regardent  en  arrière  sur  ce 
qu'il  a  coûté  de  lutte  ardue,  ne  seront  pas  pressés  de 
condamner  ceux  qui  y  furent  poussés  par  un  rude 
traitement  ou  qui  se  laissèrent  induii;^  h.  l'c^mporter 
par  des  voies  inconstitutionnelles  En  luème  temps  il  y 
a  eu  un  honoraltle  témoignage»,  de  rcaulu  aux  services 
«les  volontaires  qui  coururent  aux  armes  dès  que  sir 
1'" rancis  llead,  par  une  audacieuse  inspiration,  écarta 
les  troupes  et  s'en  remit  au  peuide  du  pays  du  soin  de 
réprimer  la  rébellion.  " 

Ils  sont  étonnants  ces  anglais.    Ils  commerii 
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cent  par  vous  pendre  si  vous  faites  le  moindre 
mouvement  pour  défendre  vos  droits  reconnus. 
Puis,  quand  la  faction  oligarchique  des  torys 
est  par  terre,  ils  finissent  par  vous  crier  dans 
les  oreilles  :  Hosaïuia  in  cxceîsis  !  quand  ils 
songent  qu'après  tout  c'est  encore  eux,  les  fau- 
teurs des  abus  à  l'ombre  desquels  ils  vivaient, 
qui  ont  la  meilleure  part  du  nouveau  régime  de 
liberté  constitutionnelle  qui  est  le  fruit  des  sa- 
crifices de  ceux  mômes  qui  ont  donné  leur  vie 
pour  l'obtenir  ! 

Le  Witncss  peut   se   frapper  la  poitrine   de 
componction,  lui  qui,  comme  dans  la   fable  du 
loup  et  de  l'agneau,  n'était  pas  né  alors  ;  mais 
le  Herald  de  Weir  et  la   Gazette  de  Montréal 
d'Adam  Thom  qui  hurlaient  leurs  joies  féroces 
jusque  sur   la  potence    où   l'on   étranglait,  au 
nom  de  la  loyauté  ceux  qui  payaient  de  leur 
vie  la  liberté  constitutionnelle  qu'ils   nous  con- 
quéraient au  prix  de  leur  martyr,  qu'avez-vous 
fait    de  leur  mémoire,  misérables,  qui  recon- 
naissez aujourd'hui  que  ce  sont  eux  qui  nous 
ont  doté  du  nouveau  régime  que  vous  n'êtes 
pas  les  derniers  à  réclamer  comme  vôtre  ! 
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CONCLUSION. 


A  MON  LECTEUR. 

En  fermant  ce  premier  volume  de  mes  Sou- 
venirs d'un  Denii-Siale,  pour  vous  le  livrer, 
qu'ai-je  à  vous  dire  pour  ajouter  au  motif  qui 
me  l'a  fait  entreprendre  ?  Rien,  sinon  que  j'ai 
essayé  de  vous  montrer  votre  pays  et  la  race 
qui  l'habite  sous  ses  dehors  vrais  et  avec  ses 
perspectives  et  ses  destinées  en  face.  Nous  seuls 
avons  une  histoire  en  cette  partie  de  l'Amé- 
rique, où  le  sort  nous  a  donné  une  assiette,  et 
fiotre  histoire  est  un  drame,  parce  que  nous 
seuls  y  avons  eu  des  héros  et  des  martyrs, 
semés  sur  la  route  qu'elle  a  eu  à  labourer  sous 
les  regards  du  ciel  incertain  011  elle  avait  à 
chercher  ses  destins  dans  les  cruels  ennuis  du 
délaissement  et  de  l'orphelinat  national.  Ces 
destins,  elle  les  tient  dans  sa  main,  si  elle  n'a- 
bandonne pas  le  sentier  de  prudence  et  de  fidé- 
lité à  elle-même  qu'elle  a  suivi  jusqu'à  présent 
£tqui,  à  travers  les  cruelles  aspérités  semées  sur 
sa  route,  a  trouvé,  dans  sa  foi  en  son  étoile,  le 
mâle  courage  de  triompher  de  tous  les  obstacles 
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qui   semblaient   devoir   lui   barrer   le   passage. 
Plus  j'étudie   le  spectacle  de  ses   épreuves  et 
des  succès  dus  à  sa  persévérance  dans  la  voie 
du  devoir,  et  plus  je  sens  le  besoin  de  le  dire 
à  la  génération  actuelle  pour  animer  celle-ci  à 
ne  pas  abandonner  la  trace  de  ses  devanciers. 
Les    franco-canadiens    ont    leur   avenir   entre 
leurs   mains  s'ils  ne   dévient    pas   de  la  voie 
droite  du  patriotisme  et  si  à  leurs   mœurs  reli- 
gicuses  ils  savent   unir  les  vertus  civiques  qui 
font  la  force  d'un  peuple  :  car  il  friut  ce  con- 
cours là   pour  se  promettre  le  résultat  désiré 
et  être  un  peuple  complet. 

Hn  parcourant  ces  pages,  où  je  me  suis  efforcé 
de  faire  ressortir  les  vertus,  sans  dissimuler  les 
faiblesses,  les   fautes  morne   de  nos   prédéces- 
seurs ;  il  me  semble  que  vous  aurez    moins  à 
rougir  d'eux  qu'à   les  honorer  et  à  les  imiter 
encore,  dans   la  lutte   qu'ils   ont   eu  à  soutenir 
pour  vous  laisser,  par  dessus  l'héritage  de  leur 
exemple,  le  fruit  de  leur  dévouement  à  l'avenir 
de  leur  race,  aujourd'hui  fermement  implantée 
sur  ce  sol,  et  où  le  développement  se  continuera, 
malgré  les  obstacles  multiples  qui  obstruent 
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encore  la   voie   vers   le  but   d'avenir  où    nous 
tendons. 

l'our  moî,  je  me  suis  passionnément  épris  du 
rôle  que  je  leur  ai  vu  jouer,  et  il  m'a  semblé 
que  c'était  un  devoir  de  le  dire  tout  haut,  et  de 
le  consigner  dans  une  œuvre  que  j'ai  essayé  de 
rendre  la  moins  indigne  possible  du  suffrage 
de  mes  compatriotes  dont  l'honneur  m'importe, 
et  dont  l'avenir  m'intéresse  à  l'égal  d'un  de 
ces  événements  ([ui  font  que  les  races  touchent 
à  ce  rcve  qui  les  fait  aspirer  à  leur  perpétuité! 

Fol  ou  noble  orgueil,  comme  on  le  voudra, 
mais  c'est  le  mien  ! 

Va\  attendant,  suivez-moi,  lecteur,  dans  le 
parcours  que  je  viens  de  faire  sur  les  pas  de 
nos  prédécesseurs  immédiats,  et  dites-moi  un 
peu  où  vous  trouveriez  des  caractères  plus 
virils,  des  apirations  plus  élevées,  des  résis- 
tances à  la  tyrannie  mieux  accentuées  et  plus 
persévérantes,  des  triomphes  plus  suivis  et  plus 
solides,  après  des  luttes  plus  énergiques  et  des 
résistances  plus  persévérantes  et  plus  héroïques  ? 

Kt  maintenant  que  la  race  des  éprouvés  a 
trouvé   sur   sgn    territoire    de    fondation,  son 
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assiette  propre  avec  ses  arrangements  sociaux, 
consolidés  par  le  temps  et  consacrés  par  lassen- 
timent  universel,  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique où  elle  est  déjà  nationalemcnt  en  relief  ; 
où  elle  a  son  histoire  traditionnelle  ;  sa  compa- 
cité ;  sa  constitution nalité  ;  son  intégralité  so- 
ciale enfin  ;  avec  son  cachet  de  physionomie  à 
part  et  sa  prédestination  comme  peuple  d'ave- 
nir :  qui  viendrait  la  ranger  de  là,  ou  lui  dis- 
puter la  place  ?  Nous  ne  saurions  cependant  y 
mettre  trop  de  prudence  et  de  sagesse,  puisque 
nous  y  restons  race  militante,  qui  y  occupons 
une  position  si  enviante  en   même   temps  que 
si  délicate,  pour  ne  pas  dire  toujours   quelque 
peu  problématique  ;  avec  la  situation  qui  nous 
est    faite   par  les  conditions  géographiques  qui 
influent  sur  l'équilibre  américain,  ayant  le  via- 
nifest  destiny  de  Monroe  toujours  en  face! 

Mais  serait-ce  aujourd'hui  que  nous  devrions 
être  en  proie  à  ces  prévisions  timorées,  quand 
nous  semblons  tenir  notre  sort  entre  nos  pro- 
pres mains  '  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra,  a  dit  un  grand  roi  de  France  qui  s'y 
connaissait  ;  et  c'est  ce  qui  nous  a  sauvés,  jusr 
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qu'à  présent,  au  milieu  des  perplexités  que  nous 
avons  eues  à  subir  et  des  défaillances  dont 
nous  avons  eu  à  déplorer  quelquefois  le  scan- 
dale, au  milieu  de  nos  luttes  les  plus  ardentes. 
Nous  avons  donc  tous  les  motifs  de  persévérer 
dans  la  voie  qui  nous  a  été  toute  tracée  par  nos 
prédécesseurs,  et  c'est  pour  cela  que  je  me  suis 
efîTorcé  de  les  mettre  en  relief  dans  l'ouvrage  que 
je  vous  présente  avec  l'espérance  de  toucher  au 
but,  en  continuant  l'œuvre  de  notre  émancipa- 
tion, à  l'instar  de  ceux  qui  nous  ont  prêché 
d'exemple  et  sur  le  type  desquels  nous  devons 
avoir  l'ambition  de  nous  former  nous-mêmes. 
C'est  cet  esprit  de  suite  dans  la  succession  de 
nos  générations  qui  consolidera  notre  marche 
dans  la  carrière  d'une  sage  et  énergique  liberté, 
et  qui  devrait  nous  faire  moins  défaut  aujour- 
d'hui que  nous  avons  tant  de  lumières  acquises 
et  qui  ne  nous  ont  coûtées  que  l'enseignement 
venu  de  l'exemple  de  ceux  qui  nous  ont  tracé 
la  route. 


FIN  DU  PREMIER  VOrUJflî. 
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lui,  vis-à-vis  do  l-Angletorre.-Pourquoi  et  comment 
les  canadiens  ont-ils  préféré  opter  pou.  l'Angleterre 
que  pour  les  Etats-Unis  ?-Les  canadiens  implantés 
monarchistes  dans  le  Nouveau-Moude.-Puis  la  con- 
duite barbare  des  AnglcAméricains  vis-à-vis  des 
Acadlens.-Une  des  causes  déterminantes  de  leur 
conduite  en  l812.-Bon  résultat  do  leur  inspiration.  .     58 
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(..llAIMIIiK  IV. 

Oiivortiirp  <lf  In  riuiiôi-f  i'pi>o(i|i.ilp  ilf  M;:i'.  F'l"??.i?'-. 
— Son  fl(''|t;irl  |innr  !•>  gdlln  d  |iniir  la  l»;iio  (lr.<  Cli.'i- 
knrs. — Son  rl(l»(tri|ii(iiif'iil  d.iti'^  In  (i.i<5ppsi«  ;  sa  ih- 
(fpiifiii. -,[/"' ('ommimilîiiit  hoiiiii,  do  la  Canadinina. 
— Aiilii'osli,  ( l.iiiiocho.- — ^La  l)ai(.'  (I<'s  (-'lialfiirs. — Les 
Acadii'iis  oxiialiics  dans  les  pontons  pi  so  rolionvant. 
a|in"'S  un  Umil,'  la|is  di^  lonips. — f.o  |iclil,  Vallièics  ;  ?on 
adoplion  |>af  l'f'vOqno  I'Ipssis  ajHvsun  coilo(jiiPrt  iuip 
f^urprisp. — Polpniiipip  des  Journaux  au  sujpt  du  lieu  <Ie 
naissancn  du  jpnriP  Vallipres. — NoU's  dt;  l'uuleur  au 
sujet  dp  ravpnlure  pI  variauto. —  Vingt  ans  npros, 
départ  dp  Tautcur  pour  In  golfe  et  voyago  dans  la 
)»ai(^  dps  C;iialpuis 


ciiai'itjil:  v. 

liP  oliol<ra  PII  l^.'J'i  au  Canada. —  l)<'ii.irl  ileraiilpur 
liour  lo  goHc  à  Imid  du  na\iip  le  Ft'liv  Soiiliipv/  — L^ 
capitaine  Alexis  I*ainohaud  r'''f('innipnt  do  retour 
d'Kspagne. — Tenihie  aventure  dans  1(>  golfe  de  Ga.s- 
cogne. — Ilérnï.^iiie  (\\\  capitaine  et  de  son  contro- 
mallre,  i'elix  I{p|and. — Li'  pplit  euisinior  marron. — 
l)«'part  de  Trois-Rivi.  rps  i.'l  ^fjoiir  à  Québec. — Le  Dr. 
Jos.  l'aincliaud. — I^e  Dr.  Jn;iu  I-andry. — Départ  de 
Québec — UeK'iclie  à  Ste.  Anne  La[iocutièrp. — L'abl'é 
Paincliaud. —  L'aldn-  Kanvoyzpz. — Séjour  à  Ste.  Anne. 
— Los  deux  alibé.s  liailiargeon. — L'album  de  Tabbe 
Painchaud. — Son  séjour  à  Niagara  avec  Chateau- 
briand.— L'aJdjé  llolmi'S. — Le  Dr,  Jf.'an  Landry,  Mis- 
ciple  et  neveu  de  labbé  Painchaud 
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CIIAPITUK  VL 

Arrivée  à  Caspé. — Une  progéniture  de  ii8  enfants. 
— Débarquement  au  Bassin.— Un  intérieur  de  lamillo 
patriarcale. — Rembarquement  pour  la  baie  des  Cha- 
leurs,— .Xrrivéo  k   Maria,  puis  à  Carlcton,   pays   de 
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l'auteur. — I'])iiMi(|t'  do  l'iiuiillo.— Tribu    iiidienno  (U 


Micmacs. 


id   pointe   k  'Jliaïuli.M'l'inil.— Di'sciipliou 


do  la  (î(iS)iésiij  d'alors. —  V  Histit-'iuclic  fii  caïujt 
d'écoi'i.'t.!. — <;i)a-;so  à  ruulartlc  au  1.  ton. —  I^nIih  au 
sauuitiu  à  la  ni;,'ogiio. — Lt;  cauip  Miiiuac  à  Hisli- 
gouclio  ot  la  Missiun. — Quel<|ue  chose  d*;  son  histuiiv. 
—  .Xn-ivi'e  au  \\)\-i'v  di'  l'aniillo. — Si't-'iic  il'iuli'i'ii'ur \{)1 

ciiAi'rriîi':  vu. 

lu  épisodo  po|itii|ui!  de  cv  ti'uips-l.i. — Un  cainctîîru 
«''tianj.M.'. — I.a  l'aniôre  de  iNdiert  (;iiriï.-lio. — I-tts  pt-ri- 
|ii.'ti('s  dii  son  .'xir-tiMico  poliliipu.'. — Son  v'Av  parlouicn- 
tuiie. — Son  ivgnc  à  l{istigou(li(V--I,a  hitlt^  do  la  (ias- 
jiésio  contrt'  ce  |itjlil  saliapo. — li'iM.-om'cliou  uiiivtM-- 
solle  dt'S  Acadicns  de  la  l>air  des  Llialeurs. — L'alti- 
tude de  la  chauilti'o  d'assi^inldi-t".  —  La  mission 
de  mon  pôiv  auprès  dus  di'ctcuis  d.'  la  (iasjiésif. — 
Un  escauiotayt'  de  caudidalur.'. — Suili;  nélaste  de 
cette  aw-n'ui'c. — Soluliuu  du  ])i  uhlèui;' 

cm.M'Itim;  VIII. 

Clu'ibtie  continué. —  Lord  halliousie  -  -hissointion 
des  chambres. — Dulhousie  el  Oaulincourt  à  Waterloo. 
— Le  juge  'l'îionipson.  —  L'Ilistoirf  du  Canada  en 
anglais  par  Robert  (Ihristie. — Lelcilaule  preuve  de  sou 
indépendance  après  IT'uion. — Scène  parlenuMitaire  à 
ee  sujet. — Les  honorables  1).  15.  Vigei'  i.M  .lolin  Neil- 
Kon. — Juge  Tliom[>son  ^wr  la  sê||(.'ilr. — Venue  de  M. M. 
Thibeandeau,  l)e  lîiois  et  W'inter.  dans  la  (laspésie. 


1-.'; 


■[ieno\ation  di'  la  (1 


;iSlti':-.|i' 


action  10'  (.Mj-s 


troi? 


intelligences UJI.l 

Cll.VlMTIiK  iX. 
lletonr  an  Souligny. —  Ma  graud'inèic. — D.-parl  de 


Ristigouclie. — Course   dans   !♦ 


.••olle. 


-Visiti 


St. 


Pierre   Mifpielon. —  Ii(!  capitaine   ItiNarol. — L'ile    du 
Prince  Edouard  daus  le  golfe  et  11  le  de  Jersey  dans 
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la  Manche —Le  gouverneur  Oaly. — Passage  à   Lon- 
lires. — Le  Hefonn  Club. — Le  cap  Hreton. — Le  choléra 
à  lliilirax.— HcMioontre  innlleiidue  du  capitaine  Riva- 
roi. — Son  invitation  de  m'anioner  on  France. — Départ 

pour  Miraniichi. — Le  cup  SahUî.— Le  jeune  Latour. — 
(IiTiJ-LdJoit},  r.uilenr  du  dranio  inauguré  un  colh"';?e 
de  Niculel. — .Mt'ooni))lt»8  de  voyage. —  Kinharras  de 
navigation. — Fin  do  re|)iso(lo  do  (lt''rin-LaJoic lîil 

CHAPITIU-:  X. 

liO.s  soucis  du  capilaino  l'uinchaud  et  mes  juupres 
ennuis. — Irri'soliM.ions  sur  le  parti  à  prendre. — Mono- 
tunie  do  la  situation. — Lo  pilote  jersiais  à  la  barre. — 
Le  IVan'.ais  parlé  dans  les  ilos  do  la  Manche. — Les 
auroies  boréales  et  lumières  zoiliacales.— Odelin  et 
les  frères  Dé'-<iulniers. — Le  capilaino  Landry. — Ren- 
contre inattendue  à  Dalhousio. — La  ]ioinle  à  Chani- 
berland.— -La  mission  Micmac. — ^Les  noces  indiennes. 
— La  messe  et  le  dini-r  du  mariage. — Carlcton,  sa 
population. — Mon  'éjour. — M.  Souligiiy. — Dr.  Labil- 
lois^. — Ned  Mann  et  DuslcaJ. — Hésitations  nouvelles. 
—  L'abbé  Malo. — Départ  jjour  Anticosti. — La  vieille. 
— Lo  capitaine  Allurd. — Un  jiouvel  épisode  de  tamille. 
— ^L'arrivée  de  mon  grand'père  en  Amérique. — Le 
grand  vicaire  Desjardins. — La  traversée  d'Angleterre 
en  Amérique.— Ce  (|ue  c'est  qu»>  la  destinée.— Chaino 
de  famille  comi>lénientaire. — Le  conuuandant  Fortin 
<le  la  Canadii'nne  et  les  améliorations  du  golfe. — 
Départ  délinitif  et  reloiM- ù  Québec  '208 

CHAPlTltK  XL 

Rel'jur  à  Québec. — Le  Parlement.— Son  démolisse- 
nienl. — Calcul  machiavélique  des  intrigajitsdu  temps. 
— Etienne  Parent. — A.  N.  Morin. — Le  Canadim  ancien 
et  nouveau. — La  petite  famille.  —  La  bande  montréa- 
laise.—Austin  Cuvillier  et  le  gouverneur  de  Gaspé, — 
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VAmi  (tu  /V»/;»//'.— Guern'  an  CanadlrM. — La  Gasilte 
(1(?  QuéJit'C— Joliri  Nt'ilHdii. — Lf  Dr.  Paiiicliaud. — L»'s 
cuiirLM'enct's  (l'Klieiine  l'aionl. —  La  fiazfltfdii  Fiance 
cl  M.  (Je  Lourdout.'ix. — Le  <liu:  do  La  lloclu-roucault- 
Itoudeauville. — Lu  SocU'lé  Orionlale.  — Mdo  de  (îiand- 
ïui'l  —  Assislnnc«  ù  sa  conlV'reiico  sur  rAmoriquu 
et  le  Canad.'i. — (VTiii-FinJoie  et  Sullt;.— l)pfiarl  du  pre- 
mier pour  les  Ktals-L'iiis. — 1/ Amure  il*-s  Canodas. — 
l'rocès  polili(|uo. — DtHri'Ssewxlrême  duOtrin.— Hobil- 
lard.  —  Entrevue  avec  (ît'rin.  —  Bran  trait  du  juge 
Druniinond.  —  Continuation   ot    tin    de    la    cnrrioro 

d'Klieniie  l'arrut '>'3 

ClIAPITRK  XIL 
Vital  Tt!lu  t'I  Klicrun;  Parent— Le  ^'rouj  o  do  pa- 
lriot(  s  cli<!z  Purtiiit.  — Purleinont  et  cour  d'ai)pel.~ 
Vallières  do  St.  Héal— l).  B.  Vij,'er  et  Pluniondon.— 
Uncoupd'cpil  d'intérieur  en  cour  d'appel.— -Napoléon 
et  PieVIL—Vullières  révélé. —Moc(iui.n  et  Bacquet.— 
James  et  Andrew  Stuart.— Portrait  liis  urique  de  Pa- 
rent.— Gérin-Lujoie  continué.— Le  Canadien  ancien  et 
nouveau. — La  petite  famille. — Rivalité  entre  Québec 
et  Montréal. — Déport  de  Québec  pour  Trois-Riviènjs. 
— La  tempête  et  les  ennuis  et  dangers  du  voya{.'>3. — 
Bloqué  à  Baliscan.  —  Réminiscences  de  voyage, 
Agassiz,  etc. — Arrivée  à  Trois-Rivières. — Entrevue  ««t 
délibération  fie  lamille  et  visite  au  directeur  Leprolion, 
à  Nicolet.  et  consultation.—Décision  de  l'auteur  et 
retour  ù  Trois-Rivières. — Le  célèbre  John  Burrouglis, 
secrétaire  iTanibassade  do  Franklin  aux  Etals-l'nis. 
—  L'aJil  ■;  (le  Calonne. — Le  r(j|oiiel  Jeun  Dt-Tossés  et 
l'auteur  ajipele.s  à  Montréal  pour  le  procès  do  Julin 
McDonuell  de  Bilêtre.— Procès-Julbert.  —  Weir  du 
Jleiald.— Adam  Tliom  de  la  Gazelle.— Charlas  Mon- 
delet  et  Walker,  délénseurs  du  capitaine  Jalbert. — 
Visite  à  la  prison  de  Montréal. — Boucher-Belleville.— 
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Aurore  des  Canadas. — Coinpaniison  léirospeolivo  des 
torys  d'alors  avec  ceux  d'aujourd'hui. — Liste  des  prin- 
cipaux chefs. — Les  trois  libéraux  irlandais,  Waller, 
'rra<;y  et  (  )"Callagh(m. — Portraits  historiijues  des  trois. 
—  Leurs  luttes  héroïques. — Waller,  sir  James  Stuart 
et  Dalhoiisie. — Lutte  du  docteur  Tracy  avec  l^aiùneau 
au  quartier  ouest. — Terrible  ali'aire. — Les  victitues  du 
'il  mai. — Le  colonel  de  la  garnison  et  la  mogistraluie 
sin*  la  place. — Fusillade  des  citoyens  élei-teurs. — T.  S, 
Brown. — Le  docteur  O'Callaghiin. — Le  iùIh  de  ce  iler- 
iiit^r  à  Albany. — 'Ma  connaissance  dt.'venue  iuliiiiH 
avec  lui  après  mon  élection  à  Yamaska  connue  son 
successeur. — Sou  oi»inion  de  Waîler.  —  Le  culle  île 
Papineau  et  "Viger  pour  le  père  et  le  iHs. — La  cause 
de  la  venue  ici  des  ti'ois  libéraux  irlandais. —  Faits 
Iial|)ilants  dinlérét  à  ce  sujet,  etc 'iHH 

CILM'ITRE   XIIL 

Vfllli'res  de  St.  P.éal. — Mon  arrestation. — Le  gi'and 
coiui'laijle  Phil'iip  Purns.  —  Kntn  vue  avec  le  juge 
\;iilièi-es. — L<»  Juge  Rolland  ol  sa  lett.  e  approuvant  le 
jugement  de  Vallières. — l'anet  et  Bédard  dans  l'allaiie 
de  Vhabeus  corpus. — Mon  emprisonnement  et  ma  de- 
mande iVhabens  corpus  jiar  le  ministère  do  MM.  .1.  Iv 
Tiircotte  et  K.  L.  Pacaud,  mes  avocats.  —  licAis 
peremptoirede  nie  libérer  par  le  juge  îtolland. — Quei- 
(jues  ligues  du  juge  Vallières  à  ce  sujet  ii  mon  adi-esse. 
— li'abbé  de  Cbarbonnel  au  che\  et  du  juge  Vallières 
et  son  sentiment  à  son  égai'tl  3!J0 

CHAPITRE  XIV. 

Los  trois  Vigor  comiiarés,  ou  les  ti-ois  cousins  mis 
en  regard. — Le  capitaine  Jacques,  l'auteur  de  la  Sa- 
berdache. — Louis  Michel,  surnommé  le  beau  Vi(jcr.  le 
principal  fondateur  de  la  banque  du  Peuple  et  son 
directeur-président  à  \ie,  avocat,  llnaaoier,  député  et 
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citoyen  distinf,»ué  et  oxiMiipliiirp.—.  Denis  Benjamin, 
rainé  etlo  pins  coièbrn  (l.>s  trois  cousins.— F.  A.  Ques- 
nel,  leur  contemporain  et  ami,  une  des  notabilités  du 
temps  ]jar  scm  espiit  cultive,  son  élof|uence  et  son 
érudition,  plus  que  par  sa  consistance  politique,  de 
Tecolo  et  de  la  politique  du  juste  milieu,  c'est-à-dire 
l'art  de  ne  plaire  à  personne,  mais  d'i-viter  des  écor- 
chures.  — \isite  de  l'honorahle  Y)  B.  Vif^er  au  collège 
de  Nicolet  en  !8'28.— Scène  d'intérieur  à  cette  occa- 
sion.—Joseph  E.  Turcotte  et  Philippe  Aubert  deGaspé 
à  la  téiede  la  démonstration  toute  spontanée. — L'abbé 
Brassard,  Condateur  do  la  maison.— Le  bon  père  Le- 
prohon,  le  directeur,  une  sort».'  de  Jean -Baptiste 
Vxanney.— gue]([ues-uns  de  ses  traits  de  vertu  en 
particulier.— Sa  vie  modèle.— Moins  le  princi|)al  que 

le  serviteur  dévoué  des  élèves  conliés  à  sa  garde 401 

CHAPITRE  XV. 
L'évêque  Provencher  au  collège  de  Nicolet.— Ses 
rapports  de  situation  apostolique  avec  l'évêque  Plessis 
q'ai  l'avait  choisi  ei  sacré.— L'abl)é  de  Calonne  à  son 
Sacre.— L'évêque  Provencher  olTiciant  à  la  translation 
des  restes  de  Mgr.  de  Pontbriand,  puis  à  l'inaugura- 
tion de  l'évêque  Lartigne  à  Montréal.— Discours  re- 
marquable de  l'évêque  Provencher  à  cette  occasion. 
—Sa  conduite  digne  et  habile  entre  la  compagnie  de 
la  Baie  d'H-idson  et  celle  du  Nord-Ouest. -Relation  de 
M.  Héney  à  cet  égard.— L'évêque  Provencher  né  à 
Nicolet.— Son  digne  successeur  l'évêque  Taché.— Le 
départ  du  premier  pom-  son  siège  épiscopal  avec  l'abbé 
Belcourt.  —  L'abbé  Sévère  Dumoulin  et  sa  carrière 
évangélique  jirécedente  avec  l'abbé  Provencher  alors 
simple  missionnaire.— L'abbé  Faucher  et  sa  compa- 
raison avec  l'évêque  de  la  Rivière-Rouge.— Son  aven- 
ture de  la  traversée  de  Moislc  à  Mont-Louis.— Singu- 
lier incident  de  route.— Les  belles  qualités  de  l'abbé 
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Fauclu'f  (jui  n'av  lit  qu'une  glm-iole. — Sa  sin}/ulièr« 
.joule  nvec  plusieurs  caijilaines  du  golfe. — Eiifanlil- 
lages  d'homines  sérieux  <Juns  l'occusion. — Beau  irait 
de  dévouement  ai)Ostoli({ue  et  phénomène  de  la  vie 
sauvage  par  comparaison  avec  celle  de  notre  civili- 
sation   421 

CAAPITRE  XVI. 

Pièces  juslilicatives. — L"honcn'al)le  I).  B.  Viger,  par 
Bibeau,  jeune. — Le  même,  par  de  Puibusque  — L.  J. 
Papineau,  liic  du  Diduiniuiire  (la  la  i'iinvrvsabuti  — • 
Bibaud,  jeune,  et  ses  appréciations.— Bameau  sur  le 
Canada  Rvconquia. — Le  Coiurier  des  Etals-Unis  sur 
le  rôle  des  Canadiens-Français  dans  la  guerre  actuel  le 
de  l'Angleterre  en  Egypte.  —  Un  aveu  bon  à  enre- 
gistrer, bien  qu'un  peu  tardif,  du  Wilneis,  au  sujet  de 
la  rébellion  de  18;J7  et  1838. — Conclusion  du  premier 
volume  des  Souvenirs  d'un  Demi-Siècle 443 
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